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PRÉFACE. 


Presque tous les historiens se sont montrés sévères envers 
Charles VIII, et sévères jusqu'à l'injustice. À les en croire, 
l'expédition d'Italie n'aurait été que le résultat des chimériques 
anbitions du jeune roi inspiré et poussé aux aventures par 
Ludovic ls More. Rien de plus contraire à la vérité; l'Entre- 
prise de Naples est la conséquence fatale d'une attraction qui, 
depuis deux siècles, s'exerçait sur la pensée de nos rois et la 
tenait presque incessamment tournée vers l'Ital 

C'était là ce qu'avait bien compris M. le duc de Chaulnes: 
c'était là ce qu'il se proposait de démontrer. « Oui, cent fois 
oui, écrivait-il à M, Müntz, l'expédition de Charles VIII devait 
se produire à l'époque où elle a eu lieu. C'était une nécessité, 
un besoin national; cet événement était prévu, attendu, espéré 
par un nombre infini de Français et d'Italiens; enfin il était 


« prophétisé » avec persistance auesi bien en France qu'en 
Italie, » 

Celui à qui ces 
je ne le saurais faire, comment M. le duc de Chaulnes avait 
conçu le dessein aujourd'hui réalisé par la publication succes- 
sive de la Renaissance à l'époque de Charles VIII et de 
l'Expédition de Charlés VIII. « Réunit dans un mème cadre 
l'état des arts en France, leur magnifique épanouissement en 
, les résultats, sinon 


gnes étaient adressées a expliqué mieux que 


Italie, les exploits de la nation françai 
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matériels, du moins moraux et artistiques de l'expédition », 
telle avait été sa première pensée. Plus tard, lorsque la néces- 
sité s'était imposée d'établir deux divisions de l'ouvrage, de 
séparer l'histoire littéraire et artistique de l'histoire diploma- 
tique et militaire, M. le duc de Chaulnes s'était réservé la 
seconde partie. Quel livre excellent n'aurionsnous pas eu si 
l'érudit au discernement si sûr, qui avait donné sa mesure 
dans quelques travaux malheureusement trop rares, si le vail- 
lant blessé de Coulmiers avait pu consacrer sa haute intelligence 
et son zèle sans réserve pour tout ce qui intéressait la gloire 
de son pays, à exposer les négociations et les intrigues diplo- 
matiques qui précédèrent l'expédition ou à raconter la glorieuse 
journée de Fornoue! La mort vint le saisir avant qu'il eût pu 
mettre en œuvre les documents réunis par ses soins. Toutefois, 
préoccupé jusqu'au bout du travail qu'il avait projeté, il avait 
pris les dispositions les plus libérales pour assurer l'exécution 
et la publication des deux parties. La première, celle dont s'était 
chargé M. Münts, a paru depuis bientôt trois ans; la seconde 
est celle que je présente aujourd'hui au public. 

Frappé, moi aussi, de l'inexactitude des récits historiques en 
ce qui touche les origines de l'Entreprise de Naples, j'avais, de 
mon côté, lorsque j'appartenais à l'École française de Rome, 
passé presque toute la seconde année de mon séjour en Italie 


à recueillir les matériaux d'une histoire des négociations diplo- 
matiques entre Charles VIII et Ludovic le More antérieures à 
l'expédition (1): À mon retour, M. le due de Chaulnes avait 
bien voulu, par l'intermédiaire de M. Müntz, me faire quelques 
ouvertures en vue d'une collaboration. C'est à ces pourparlers 
bientôt interrompus par le séjour en lialie auquel M. le duc 


1 Le résultat de ces rechérches à dommé leu à an raprort prete à Académie es 
Inseripions et Belle-Letres en 1970 
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de Chaulnes fut obligé par l'état de sa santé, que je dus 
l'honneur, bien lourd, d'être appelé par les pieux.exécuteurs de 
ses dernières volontés à accomplir la tâche dont la mort l'avait 
empêché de s'acquitter. Ses recherches et les miennes con- 
cordant sur beaucoup de points, elles se complétaient les unes 
par les autres. Toutefois, sauf pour les Diarié de Parenti et de 
Tizio, les documents amassés par M. le duc de Chaulnes 
s'arrètaient, comme ceux que j'avais réunis moi-même, à l'entrée 
du roi en Italie, De plus, il me semblait nécessaire, pour 
déméler l'origine des projets de Charles VIII, d'exposer som- 
mairement l'histoire de l'influence française dans la péninsule 
pendant les siècles précédents. J'entrepris de recueillir les 
matériaux qui manquaient encore, et j'essayai d'en tirer un 
livre digne de celui qui l'avait conçu et à qui il n'avait pas été 
donné de l'écrire. 

De tous ceux qui m'ont aidé de leurs conseils et de leur 
savoir pendant le cours de mes travaux, l'homme à qui je dois 
le plus a disparu, hélas! et c'est seulement à sa mémoire qu'il 
m'est permis d'adresser l'hommage public de ma gratitude. 
Tous les amis de l'art et de son histoire ont déploré la mort 
du marquis Girolamo d'Adda; mais bien peu avaient au- 
tant de raisons pour le regretter que le débutant dans la 
carrière historique qui avait reçu de lui, pendant un long séjour 
à Milan, le secours quotidien de sa bonté toute paternelle et 
de sa libérale érudition. Grâce à lui, j'avais trouvé aux Archives 
de Lombardie, auprès de MM. Cesare Cantà et Ghinzoni, un 
accueil dont je me souviendrai toujours avec reconnaissance. A 
Florence, j'ai rencontré en M. Guasti, le savant surintendant 
des Archives de Toscane, un guide dont le bienveillant appui 
m'a encore soutenu depuis mon retour. 

En France non plus, les secours ne m'ont pas fait défaut. 
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M. le duc de la Trémoïlle, toujours si généreusement empressé 
à mettre à la disposition des travailleurs les richesses de son 
chartrier, a bien voult m'autoriser à consulter le curieux livre 
de comptes du maitre d'hôtel de Louis de la Trémoille pour 
1495. M. de Boislisle, de l'Institut, avec une bienveillance dont 
il m'a, de longue date, accoutumé à ressentir les effets, m'a 
permis de profter des recherches qu'il avait faites jadis, tant 
aux Archives de Naples que dans nos dépôts publics sur les 
règnes de Charles VIII et de Louis XII. C'est par son amicale 
intervention que M. Pilot de Thorey à consenti à me com- 
muniquer les documents qu'il a recueillis aux Archives de 
risère ee dont on espère la publication prochaine. Bien d'autres 
encore ont droit à mes remerciements; puisséje avoir euff- 
sammeat profité de leurs bontés et réussi à remplir les inten- 
tions de M. le duc de Chaulnes, en jetant quelque lumière 
sur cette expédition de Charles VIII si incomplètement connue 
ou ji mal jugée jusqu 
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L'INFLUENCE POLITIQUE FRANÇAISE EX ITALIE 
AYANT CHARLES VI, 


CHAPITRE PREMIER. 


OGINES DE L'INFLEENCE FRANÇAISE EN ITALIE, — CHARLES D'ANIOC 
LES PAPE À AVIGNON. 


Dévatins susceies du. meuvement des Groides, — Arpiratons à l'empire d'Orient de Charles 
Anjou et de Chares de Valois appels parles papes pour défendre la cause guele en Tulle — 
ip Le Be et Bariface NL, — Résidence des papes À Aignan, — Let marchands alens en France 

“= nequisien ée Lueque. 


Le mouvement rétrograde d'Occident en Orient qui s'est produit dans la 
marche des peuples et dont la dernière conséquence a été ce qu'on appelle 
aujourd'hui la question d'Orient, eut, à notre point de vue national, des 
phases très diverses pendant lesquelles le champ principal de l'action fran- 
saise se déplaça singulièrement. Ce mouvement, dont les Croisades furent 
la première manifestation, n'avait alors qu'un but : la délivrance du Saint- 
Sépulere1ombé aux mains des Musulmans; mai, même pendant a période 


sréoemos où cmanaes v, 
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des Croisades, le but primitif a souvent été abandonné pour un but secon- 
daire. 

Au début du treizième siècle, Constantinople ft oublier Jérusalem; Inno- 
cent Lil, de tous les papes le plus ardent peut-être à travailler à l'afai 
ment desSarrasins, vit par une érangeironie du sort s'accomplir l'événement 
qui rendit désormais impossible la complète libération des Lieux Saints, et 
cela au moyen des forces qu'il avait lui-même mises en mouvement. Per les 
intrigues d’une puissance italienne plus ou moins complice des Mahométans, 
les croisés réunis pour conquérir l'Égypte, conquête que favorisaient des 
circonstances exceptionnelles et qui devait assurer celle de la Palestine, 
s'employèrent à renverser la plus ancienne des monarchies chrétiennes. 
D'ailleurs l'esprit d'aventure ou, comme le dit Froissart, le « désir d'a- 
vancer son corps, » qui avait été un puissant auxiliaire de la foi rl 
gieuse dis les premières Groisades, fit accueillir facilement les propositions 
des Vénitiens, lorsque cœux-ci, non contents de détourner l'armée chré. 
tienne de la route d'Égypte, la dirigérent sur Constantinople. Le temps 
n'était plus où Godefroy de Bouillon refusait de porter la couronne royale 
là où le Sauveur avait porté la couronne d'épines, et l'exemple du comte 
de Flandre sacré empereur d'Orient excita, lorsque la courte domina- 
tion des Latins eut été à son tour renversé par les Grecs, bien des 
convoitises et des tentatives d'imitation; chez plus d'un Latin l'espoir de 
remplacer les empereurs grecs avait détrôné le désir qu'avaient eu ses 
pères de vainere les infidèles, Par une évolution analogue à celle qui 
avait fait que la conquête de Constantinople, au lieu d'être le prélimi- 
mire de la conquête de la Terre Sainte, était devenue le terme de la qua- 
trième Croisade, la continuation de la lutte entre les papes et les empereurs 
d'Allemagne ft de l'Italie la première et même l'unique étape des princes 
français que le souvenir de Baudouin de Flandre autirait vers Constanti- 
nople. Par suite de l'établissement d'une dynastie angevine à Naples, Cons- 
tantinople fut oubliée comme l'avait été Jérusalem : Charks d'Anjou, 
Charles de Valois, Louis 1°" d'Anjou rêvèrent sans doute de fonder un nou- 
vel empire latin d'Orient; mais quand Mahomet II entra triomphant dans 
la ville de Constantin, les derniers Angevins ne pouvaient penser qu'à 
reconquérir leur royaume, occupé par les Aragonais. Les papes appelè- 
rent en vain la chrétienté aux armes; et pourtant le problème oriental 
s'étit simplifé. C'était bien d'une Croisade qu'il s'agissait; le but, éétait 


se- 
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encore la conquête de Constantinople, mais les ennemis à combattre n'étaient 
plus des chrétiens; c'étaient les infidèles que Godefroy de Bouillon était 
jadie allé vainere à Jérusalem. Quelques seigneurs promirent de se croi. 
ser; les grandes puissances restèrent indifférentes. La France, qui avait 
jusque-là presque toujours pris l'initiative des entreprises orientales, n'avait 
pas trop de toutes ses forces pour achever son unification intérieure. 
Seule, Venise tâcha de disputer aux Musulmans les conquêtes qu'elle avait 
dues à sa connivence avec eux, deux siècles et demi plus tôt. Un jour 
vint pourtant où un roi de France recueillir, avec les droïs sur Naples de 
la seonde maison angevine, l'héritage des aspirations de Charles d'An- 
jou au trône de Byzance. Charles VIIL, dans son ardeur plus généreuse 
que réfléchie, personnifiait à lui seul toutes les phases du mouvement qui 
depuis quatre cents ans entrainait les Français vers l'Orient; il montrait 
par les titres mêmes qu'il tit à prendre, ceux de roi de Jérusalem, 
d'empereur d'Orient et de roi de Naples, qu'il voulait être à la fois le suc- 
cesseur de Godefroy de Bouillon et de Baudouin de Flandre et l'héritier 
des princes angevins. « L'entreprise de Naples » n'était que le prélude de 
« la guerre contre le Turc » qui fut l'idée dominante de sa vie, comme 
elle fut la perpétuelle préoceupation de son rival Marimilien; mais, tandis 
que cette préoccupation pouvait résulter chez l'empereur de la nécessité de 
défendre ses états directement menacés par les Osmanlis, les projets de 
Charles VIIL n'étaient que le fruit d'une noble ambition et d'un sincère en- 
ihousiasme. 

Baudouin de Courtenay venait d'être renversé par Michel Paléologue 
lorsque le frère de saint Louis, appelé par le pape contre les Gibelins, vint 
recevoir la couronne de Naples enlevée aux Hohenstaufen et se mettre à la 
tête du parti guelfe; mais une fois maître de son nouveau royaume, Char- 
les d'Anjou, loin de se contenter d'être l'arbitre de l'Italie, manifesta d’au- 
tres visées vers la réalisation desquelles il semble que la première ne fût 
qu'un acheminement : il obtint de l'empereur détrôné de Constantinople 
la cession de ses droits à l'empire d'Orient et la suzeraineté des seigneuries 
latines qui existaient encore en Grèce et en Morée, Les grands projets du 
nouveau roï auraient été sans doute mis à exécution si l'entrée de Conra- 
din en Italie n'avait nécessité l'emploi de toutes ses forces pour la défense 
de ses états. Du reste, ces guerres si peu désintéressées étaient assimilées 
aux Croisades, et c'était la croix blanche et vermeille sur la poitrine, que le 


4 CHARLES DE VALOIS 


comte d'Anjou était venu combattre les ennemis du pape. Une fois maître 
de son royaume, Charles essaya de relever le trône de Jérusalem : il 
achen les droits d'une petite-fille de Jean de Brienne, se fi couronner par 
Nicolas III, ec Roger de San Severino vint en son nom prendre posses- 
sion d'Acre et recevoir l'hommage des barons de Syrie. 

L'appât de la couronne impériale devait encore attirer au delà des monts 
d'autres princes français. Si «un altro Carlo (1), » Charles de Valois, gen- 
dre du dernier empereur latin, vint avec le titre de défenseur de l'Église 
chasser de Florence les Blancs, qui comptaient Dante parmi les leurs, et 
combaure Frédéric en Sicile, c'est qu'il avait été par avance reconnu em- 
pereur d'Orient par Boniface VIII. Cette fois le prétendant pouvait comp- 
ter sur un appui qui avait manqué à Charles d'Anjou. Tandis que saint 
Louis n'avait autorisé qu'à regret son frère à accepter les ofires d'Urbain IV, 
Charles de Valois se savait l'instrument des hautes ambitions de Philippe 
le Bel, qui l'avait marié à Catherine de Courtenay ; car, révant une sorte de 
suprématie universelle, le roi de France cherchait à faire régner son frère 
4 Constantinople, comme il s’efforça plus tard de le faire élire empereur 
d'Allemagne. Qui sait d'ailleurs si Philippe le Bel ne tenta pas un jour de 
réaliser l'un des projets que Pierre Dubois exposait dans ces écrits où il 
semble qu'il ait quelquefois été l'interprète des pensées intimes du roi 
Selon le hardi théoricien, le Français exalté qui prétendait indiquer à son 
souverain les moyens de régner sur le monde, c'était par l'Italie qu'il fal- 
lait commencer : « Il était facile d'obtenir du pape, pour le roi, la dignité 
de sénateur de Rome; il n'était peut-être même pas impossible d'amener 
le souverain pontife à céder son pouvoir temporel moyennant une forte 
pension. Ce traité donnerait au roi de France, non seulement Rome et les 
Romagnes, mais encore la suzeraineté de l'Angleterre, de la Sicile et de 
T'Aragon. Ce premier point obtenu, l'empereur ou les électeurs céderaient 
volontiersla Lombardie, riche pays qui dépendait de l'Empire, mais qui 
refusait de lui obéir. Si les Lombards repoussaient la domination fren- 
se, on le leur imposerait par la force (2). » 

En tout cas, que ce projet concordât ou non avec les visées de Philippe 
le Bel, il n'en est pas moins certain qu'à partir de cette époque, la consé- 
quence de la venue des princes français en Italie fur que nos rois, se trou- 


(a) Pants Pergatoire, 23. 
a) Doutars, La France sus Philippe le Bel, pe at 
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vant amenés bon gré mal gré à veiller aux intéréts de leurs parents et de 
leurs vassaux d'outre les monts, acquirent dans ces régions une influence 


(hartes d'Anjpus Satue da Capote 


qui devait aller en s'accroissant et leur créer à eux-mêmes des droits et des 
intérêts tels qu'ils devaient fatalement, un jour, être contraints à s’immis- 
cer personnellement et activement dans les affaires de la péninsule. Dès le 
règne de Philippe le Bel, l'un des plus graves événements qui aient jamais 
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troublé la paix de l'Église vint donner encore à l'influence des rois de France 
une nouvelle raison d'être et changer, pour un temps, le rôle qu'ils avaient 
tenu jusque-là en Italie. Avant le différend de Phäippe er de Boniface VIII, 
les Français avaient toujours té les protecteurs naturels des Guelfes ; l'in- 
dignation ne fut pas moins grande que la stupeur lorsque l'on vit un chan 
celier de France conduire sous la bannière des fleurs de lis, les Colonna et 
les Gibelins de la Romagne à l'attentat d'Anagni; le Gibelin Dante pro- 
testa de toute la force de son génie contre le nouveau Pilate outrageant 
Jésus-Ci 
même en France, l'audacieuse violation dont la majesté pontificale avait 
êté l'objet de la part des émissaires du roi Très Chrétien, malgré les tenta - 
ves de conciliation qui marqurent les débuts du court règne de Benoît XI, 
Philippe le Bel persistait à poursuivre la condamnation de la mémoire 
de Boniface VIII. Son influence fut assez grande pour fire élire, après 
la mort de Benoît, Bertrand de Goth, qui prit le nom de Clément V. La 
condescendance au moins apparente du nouveau pontife, bien qu'elle 
n'ellät pas aussi loin qu'on l'a prétendu, acheva de diminuer le prestige 
de la papauté. La luite s'était terminée à l'avantage de la politique 
française; la grande puissance qui jusque-là était à la tête de la république 
chrétienne et que l'autorité spirituelle mettait encore au-dessus de l'Empite, 
affaiblie par l'un des pouvoirs temporels, eut dorénavant avée les autres 
des rapports plus réservés. La résidence des papes à Avignon, inaugurée 
par Clément V, éloigna de leur chef naturel ceux qui combatañent en Italie 
la prépondérance de l'Empire, et éublit entre les rois de France et les pa- 
pes des rapports plus étroits et plus fréquents que ceux que le Saint-Siège 
entretenait avec les autres souverains. Grâce au voisinage de la cour ponti- 
ficale, les Français obrenaient la plus grande part des dignités de l'Églises 
ils arrivaient à former la majorité du Sacré Collège, et trois papes français 
élus successivement, Innocent XI, Urbain V ct Grégoire XI, purent faire 
craindre, à un moment donné, que leurs compatriotes fussent dorénavant 
seuls habiles à recevoir la tiare. Enfn les rois de France se trouvaient, par 
la force des choses, devenus les médiateurs obligés des autres puissances, 
et même des Italiens, auprès des papes, et comme ceux-ci restaient toujours 
souverains de Rome, suzerains de Naples et chefs du parti guelle, les 


dans son vicaire (1). Malgré l'émotion que œausa partout, 


0) Purgabire, sx 


LES ITALIENS EN FRANCE, 


liens qui les unissaient à nos rois profitèrent à l'accroissement de l'influence 
politique française en Italie. 

Par contre, les Italiens obrenaient en France un autre genre d'influence 
plus lucrative, et qui ne fut pas non plus sans effet sur les événements 
ultérieurs : à mesure que les rapports entre les deux nations devenaient 
plus fréquents, les marchands italiens étendaient en France leurs relations 
d'affaires, qui devaient s'accroïtre elles aussi, et leur donner sur les mar- 
chés français une prépondérance absolue pour certains négoces, notam- 
ment pour les opérations de banque jusque-là presque uniquement réser- 
vées aux Juif. L'empressement des Florentins à quitter leurs familles 
pour aller trefiquer en France était déjà rel au quatorzième siècle que 
Dante s'écriait en comparant Florence à ce qu'elle était au temps de son 
téisaieul Cacciaguida + 


Non avea case di fai 
el ancor nolla 
Era per Francia nel letto descrta (1 


La spécialité des affaires d'argent, monopolisée par les marchands 
d'outre les monts, les fortunes qu'ils avaient accumulées, faisaient croire 
À nos compatriotes que les richesses italiennes étaient inealenlables et elles 
excitèrent de dangereuses convoitises; les Français, qui suivaïent leurs 
princes, s'habituèrent à prendre la route de ce pays riche, divisé, propice 
aux aventures et plus facilement accessible pour eux que la Grèce ou la Pales- 
tine, si bien que la terrible guerre de Cent ans, qui offrait aux soldats de 
fortune un champ si vaste et si rapproché, ne parvint pas à interrompre 
le courant qui les entraîna. À la fin du quatorzième siècle surtout, au 
moment où les seigneurs français, las de guerroyer dans leur pays, 
affamés d'entreprises chevaleresques, se lancent dans des expéditions 
lointaines en Italie, en Allemagne, en Hongrie, en Afrique, à la 
suite du due de Bourbon, du comte de Nevers, de Jean d'Armagnac, du 
maréchal de Boucicaut, du sire de Couey (2), 0m voit des troupes de 
ces aventuriers qui ravagesient la France suivre l'exemple donné par 
les seigneurs; mais, obéissant à des impulsions beaucoup moins nobles 


1) Paradis, 1. 
{2) Vox. P. Durrieu, Les Gascons eu Mali, p. 73-54. 
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# LES FRANÇAIS EN ITALIE 


et beaucoup moins téméraires, ils se dirigent vers Le pays que l'on dit le 
plus riche et qui esten même temps le plus voisin, vers l'Italie. « La Lom- 
bardie, se disaient-ils, reçoit de tous côtés toute largesse de ce monde. 


Si sont Lombards riches et couards; nous y ferons notre profit (1. » 
les Allemande 


Parmi eux il y avait sans doute des gens de toute natios 
comme Eberhard de Landau, des Anglais comme Jean Hawkwood, des 
Espagnols, mais surtout des Français, des Gascons et des Bretons. Bre- 
tons, Gescons ou Cahoursins, quelquefois Anglais, tel était le nom génére- 
lement donné pat les ltaliens aux routiers étrangers pendant le quator- 
zième siècle (2). Dèsle commencement de ce siècle, d'ailleurs, de nouveaux 
événements étaient venus eréer de nouveaux intérêts à la France déjà 
res que les 


mêlée moins directement aux affaires de la péninsule, 4! 
premiers Valois ne perdaïent pes de vuc. 

On stit quels étaient les projets de Croisade de Philippe VI; il semble 
que ce roi ait encore voulu profiter de la situation éminente que le pape 
lui avait faite en le mettant à la tête des armées croisées, pour aspirer à 
une monarchie européenne analogue à celle que Pierre Dubois révait 
pour Philippe le Bel. Le fls de Charles de Valois qu, dans s4 jeunesse, 
avait conduit au secours des Guelles une expédition infructueuse, n'ou- 
bliait point l'Italie dans ses combinaisons; c'étmit par des entreprises 
italiennes qu'il voulait, comme tant d'autres, commencer la Croisade. 
Nous en trouvons la preuve dans les étroites relations qu'il maintint 
avec le roi de Bohtme, Jean de Luxembourg, et dans l'appui qu'il lui 
donna pendant les luttes soutenues par ce prince pour se créer un état 
dans la péninsule : c'est la fille du roi de Bohème que Philippe donna 
pour épouse à l'héritier du trône de France c'est entouré de troupes 
françaises commandées par le comte d'Armagnac, le comte de Forez, le 
maréchal de Mircpaix, que Jean de Luxembourg fut battu devant Fer: 
rare (3); enfin c'est à Philippe VI que, le 13 octobre 1434, le roi de 
Bohème, sur le point de perdre Lucques, dont il avait la seigneurie et 
que les Florentins assiégeaient, céda ses droits moyennant 140.000 (lo 
rins (4). Sur les instances du roi Robert de Naples, qui réclamait Lue- 


{13 Froisart iv IVjehap. xeÿ édition Buchen, LH, p. 109, ol. à 
(2) Vor. P, Durrieu, Ler Gaséons en aie, p. 10716 
149 Vlan, lib. X, cap. 109, #70, 193, 271, 21 
{4} Las actes de vente originaux conservés aux Archives nationales (42, sûr et 7 ont été 
publiés par Du Puy Jraïter lenchant Les droits du ray, élit, de vo, p. ia et 7e ÿ 
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ques, que les trahisons et les révoltes d'Uguecione della Fagiuola et de 
Castruccio Castracani l à seules fait perdre, Philippe VI, qui avait 
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déjà notifié aux Florentins son acquisition, consentit à ne pas prendre 
possession de la ville (1). Par un age du 20 janvier 1335, les rois de 
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France et de Bohême convinrent de suspendre l'effet de La vente {1}, Il 
paraît cependant que l'acquisition ne fut pas annulée, car, en 1407, 
Charks VI avait encore sur Lucques des droits qu'il offrait de céder 
au sire d'Albret, son connétable (2); mais sur le refus du sire d'Albret, 
là couronne de France conserva ses droits, dont Louis XI pensa plus tard 
à tirer parti. 

Là ne s'arrétaient pas les ambitions de Philippe VI: ses projets, bien 
autrement vastes, étaient aussi beaucoup plus menaçants pour l'indépen- 
dance des peuples italiens. D'après Villani, le roi de France ne visait à 
rien moins qu'à faire ériger en royaume, par le pape, une partie du pa- 
wrimoine de saint Pierre, et à en obtenir l'investiture pour le comte d'A- 
demcon, son frère. L'érection de ce royaume, le rétablissement de celui 
d'Arles en faveur du duc de Normandie, telles étaient deux des condi- 
tions mises en 1332 par le roi de France à son départ pour la Croisade (3). 
Jean XXII refusa, malgré l'espèce de dépendance où le retenait 
Philippe, qui ne lui permettait pas de reporter en Italie le siège de la 
papauté (4). L'idée de créer au profit d'un prince français une seconde 
monarchie italienne destinée à faire contrepoids à celle de Naples, oubliée 


que les projets de Croisade lorsqu'éclate la guerre avec l'Angleterre, 
devait être deux fois reprise à la fin du quatorzième siècle, et peu s'en 
fallut qu'elle ne fèt mise à exécution. 

Cependant le roi de France intervint encore de temps en temps dans 
les troubles de l'Iralie, soit pour favoriser ses anciens alliés les Guelfes. 
soit, après l'expulsion du due d'Athènes, pour engager les Florentins à 
reprendre son vassal pour seigneur. Malgré l'intervention de Philippe en 
faveur de Gautier de Brienne, malgré les représailles rigoureuses que le 
roi avait autorisé le due d'Athènès À exercer contre les marchands fio- 
rentins établis dans son royaume, l'influence de la France en ftélie érait 
si considérable que Florence n'hésitait pas à recourir plus tard au roi Jean, 
fils de Philippe VI, pour lui dénoncer les envahissements et les méfaits 
de l'archevêque de Milan, Jean Visconti, et pour le supplier de refuser 
sa médiation sollicitée par l'archevêque auprès du Saint-Siège; c'est Ià 


0 Archives rationales 473, n° 4 
2) Du Puy, Treiteg touchant Les droite drop 72 
C9 Villaë, H8.X, ep. 194 et 209. 
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un indice de la situation privilégiée que faisait aux rois de France le 
séjour des papes à Avignon. Onze ans après, les seigneurs de Milan 
parvenaïent à se reprocher de écluilà même à qui les Florcatins en 
avaient appelé. Galéaz Visconti, en possession, avec son frère Bernabd, d'un 
pouvoir que leurs eraautés avait rendu incontesté dans leur pays, comprit 
l'importance que lui donnerait l'appui de la France même affaïblie par ses 
malheurs : un présent de Gco.000 Aorins, qui contribuèrent à payer la ran- 


gon duroi Jean, assura le mariage de la fille de ce prince avec Jean-Galéar, 
fils du seigneur de Milan. Cest par suite de ce mariage que jusqu'au 
jour où il acheta de Wenceslas, roi des Romains, le titre de due de 
Milan, Jean-Galéaz porta le titre français de comte de Vertus, que «a 
femme lui avait apporté en dot. Mème après la mort d'Isabelle de France, 
survenue en 1372, le futur dominateur de l'Iulie septentrionale, le pol- 
tique profond qui rêvait une monarchie italienne, n'eut garde d'oublier 
les liens qui l'unissaient à la France ct s'efforça de les resserrer. 


CHAPITRE IL. 


ET LA LOTRE DE La SECONDE Mas D'aUDE 
POUR LA SUCCPSSION DE NUPLES, 


L'année même où Jean-Galéaz succédai à son 
père, s'ouvrit le Grand Schisme d'Occident, con- 
séquence du séjour des papes Avignon. Leeroi- | 
tait-on ? Sans l'un de ces routiers venus de France, 
dont nous avons parlé dans le chapitre précé- 
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dent, le compétiteur d'Urbain VI n'aurait pas pu être élu et le schieme 
qui divisa le monde ne se serait pas accompli. Il n'a manqué du reste 
au capitaine d'aventure dont la ferme contenance permit aux cardi. 
maux de prockder à l'élection de l'antipepe, que l'occasion, pour four- 
mir une carrière aussi merveilleuse que celle d'un François Sforza. 
Originaire du diocèse d'Agen, il s'appelait Bernardon de la Salle {1}, 
surnommé Chicot, et il avait acquis durant la première partie de sa 
vie, en guerroyant pour le compte du roi d'Angleterre où pour le 
sien, un renom d'invincible courage, d'infatigable audace et d'aglité 
physique presque surhumaine, On va voir comment il était arrivé à 
servir en lalie. Depuis que les papes habitaient Avignon, leurs sujets 
italiens, éloignés des souverains qu'ils ne connaissaient plus, aspiraient à 
l'indépendance; sous Grégoire XI, le mouvement conduit par le préfet 
de Rome, François de Vico, encouragé par les Florentins, allait aboutir 
à l'insurrection ouverte. On offrit à Bernardon de la Salle d'aller réduire 
les mécontents. Le capitaine gascon n'avait pas eu jusque-là d'autres 
rapports avec le Saint-Siège qu'une tentative de mise à rançon d'Inno- 
cent VI, en 1360; mais l'un de ses complices dans cette tentative, l'An 
glais Jean Hawkwood, combattait déjà en Italie les ennemis du sou- 
verain pontife; il accepta très volontiers et, dès 1375, il avait passé les 
Alpes. D'autres compagnies, presque toutes levées en France, vinrent le 
rejoindre et firent aux Florentins une guerre odieuse, toute de pillages et 
d'inutiles violences. Le mécontentement n'en devint que plus profond; 
Grégoire XI comprit que le meilleur moyen d'y mettre un terme c'était 
de revenir à Rome, où il mourut au bout d'un an. La foule réclamant un 
pape romain, les cardinaux élurent, le g avril 1378, au milieu des mena 
ces et du tumulte, un prélat dépourvu du titre de cardinal, l'archerèque 
de Bari, qui prit le rom d'Urbain VI. 

Lorsqu'au bout de quelque temps, tous les cardinaux, sauf trois d'entre 
eux qui resièrent fidèles au nouveau pape, se retirérent à Anagni et dé- 
clarèrent nulle l'élection que l'émeute leur avait imppsée, il leur fallait 
un défenseur armé qui leur permit de procéder à une nouvelle élection 
sans être inquiétés par les Romains er par les troupes pontificales. Ber- 
nardon de le Salle, qui avait continué à faire la guerre contre le préfet de 
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Rome pour le compte d'Urbain VI, comme il l'avait faite pour celui de 
Grégoire XI, était alors à Viterbe il accepta d'aller défendre les cardi- 
naux avec deux cents lances qu'il avait sous la main, Chemin faisant, la 
petite troupe passa sur le corps de cinq mille Romains qui tentirent de 
lui barrer le passage au Ponte Nomentano, Protégé par Bernardon, le 
Sucré Collège se réunit à Fondi et proclama le cardinal de Genève. 
Chacun des deux papes ne pouvait plus que recourir aux armes pour 
enlever la iare à son adrersaire. L'élu de Fondi, Clément VII, pour qui 
Charles V_ s'était déclaré, réfugié dans les états de la reine Jeanne de Na 
iemôt accourir dans son parti les chefs de bandes venus de 
France, comme Silvestre Bude et Jean de Malestroit: et Bernardon de la 
Salle, l'ancien routier soldé par le roi d'Angleterre, se trouva devenu 
l'un des principaux soutiens du part français en ltalie, parti qui eut 
bientôt plus d'un prétexte d'exercer son activité. 

Un fière du roi Charles V, Louis d'Anjou, à qui le hasard avai donné 
le même titre qu'au frère de Louis IX, s'offrit à venir en armes au se- 
cours de Clément VIE; il demandait en retour que le pape erédt pour 
lui un royaume italien relevant du Saint-Siège comme celui de Naples. 
L'idée n'était pas nouvelle, et le due d'Anjou connaissait sans doute l'é- 
range requête adressée par Philippe VI à Jean XXIE pour le comte 
d'Alençon. Clément accepta et constitua en 1570 le royaume d'Adria, 
qui devait comprendre « les provinces de la marche d'Aneône, de la Ro- 
magne, du duché de Spolète, de Massa Trabaria, ainsi que les villes de 
Bologne, Ferrare, Ravenne, Pérouse et Tdi avec leurs comtés, terri- 
toires ex disuricis (1): » La bulle par laquelle ce royaume était créé fut 
tenue secrète et resta sans effets les troupes de Clément VII furent bat- 
rues quelques jours après à Marino par celles du pape de Rome; leurs 
chefs, et parmi eux Bernardon de la Salle, tombèrent aux mains du vain= 
queur Alberigo di Barbiano, et le compétiteur d'Urbain VI far contraint 
de fuir ex d'ésablir son siège à Avignon, Mais si le duc d'Anjou n'eut 
pes à venir conquérir son futur royaume, il acquit dès l'année suivante 
des droits très réels cette fois sur le royaume de Naples : droits quis 
rendus plus certains encore par l'adoption de son fils Louis 11 et par le 
testament de la reine Jeanne II en faveur de son autre fils René, fo- 
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rent transmis plus tard à la couronne de France et justifièrent l'expédi- 
tion de Charles VIIL. 

En 1380, la reine de Naples, Jeanne 1", malgré ses quatre mariages, se 
trouvait sans héritiers directs; elle avait bien un parent éloigné, Charles 
de Durazzo, dernier descendant mâle de Charles d'Anjou par un fils de 
Charles 11; mais celui-ci, trop pressé d'arriver à la couronne, avait pro- 
fé de ce que la reine protégeait Clément VII, qu'elle avait contribué à 
élever au trône pontifieal, pour la faire déclarer déchue par Urbain VI et 
se proclamer roi de Sicile. Afin de priver Charles de l'héritage dont il se 
maire, Jeanne se laissa facilement persuader par le pape 
qu'elle soutenait, d'adopter pour son successeur son cousin Louis d'Anjou,- 
La parenté du duc d'Anjou et de la reine de Naples n'était pas fort rappro- 
chée et n'existait guère qu'en ligne féminine : Louis n'était que l'arrière- 
pait-fils de Marguerite de Sicile, fille aînée de Charles Il, et Gharles 1 
était le grand-père paternel de Jeanne. En ligne masculine directe, Louis 
descendait de saine Louis, Jeanne de Charles d'Anjob, et l'on ne rencon 
wait pas d'auteur commun avant Louis VIIL. Malgré le titre qu'il portait, 
le due d'Anjou n'eut donc pas à la succession des rois angevins de Na- 
ples d'autres droits que eux qui résultèrent de son adoption. En appelant 
le prince français à lui succéder, la reine espérait s'acquérir l'appui de la 
France, dont les rois avaient paru ambitionner la couronne de Naples pour 
un prince de leur maison. Après la mort du second mari de Jeanne, Louis 
de Tarente, le roi Jean s'était adressé au pape Urbain VI pour qu'il s'em- 
ployät à obtenir de la reine de Naples qu'elle donnât sa main au dernier 
fils du roi de France, Philippe, duc de Touraine, ensuite duc de Bourgo- 
gne. Plus tard, Charles V avait essayé de faire passer dans des mains 
françaises l'héritage de Jeanne, tant à Naples qu'en Provence. En négociant 
en 1395 le mariage de son fils Louis d'Orléans, alors Louis de Valois, avec 
Catherine, fille et héritière du roi de Hongrie, mariage qui fut décidé mais 
que la mort de la fiancée empêcha de s'accomplir, il s'était engagé à sou- 
tenir les droits à la succession de Jeanne que le souverain hongrois pré- 
tendait avoir, comme descendant de Charles 11. Si ces droits eussent pré- 
valu, Catherine et son époux auraient donc hérité du trône de Naples ainsi 
que des comtés de Provence, de Forcalquier et de Piémont, qui devaient 
rester à Louis de Valois au cas où sa femme serait morte sans enfants (1). 
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Afin de justifier la légitimité de ses projets, Charles V avait fair faire une 
enquête tendant à prouver que le roi Robert, grand-père de Jeanne, avait 
laissé après celle-ci, au éas où elle s'éteindrait sans postérité, la couronne 
de Naples au roi de Hongrie et le comté de Provence au roi de France. Si 
Les faits rapportés dans cette enquête n'étaient pas tout à fait ecacts, Robert 
avait tout au moins désigné pour époux de la princesse Marie, héritière de 
son trône à défaut de Jeanne, soit le fils aîné, soit le second fils de Jean, 
due de Normandie, é'est-à-dire Charles V ou ce même Louis d'Anjou que 
la reine adopta (1). 

L'appui des ducs de Bourbon et de Bourgogne et de ceux qui pa 
paient au gouvernement pendant la minorité de Charles VI ne devait pas 
faire défaut au duc d'Anjou; ses frères, jaloux de la supériorité que lui don- 
nait le titre de régent, étaient trop heureux de faciliter son éloignement 
afn de se partager sa part d'autorité. Le régent se mit en chemin pour 
venir défendre sa mère adoptive, mais il perdit du temps à s'assurer la 
possession de la Prôvence et füt surpris par la nouvelle de la mort de 
Jeanne, étranglée par Charles de Durazzo, en 1482. Le nouveau roi de Si- 
ile avait maintenant sa bienfaitrice à venger et ses propres droits à faire 
triompher 
ples en longeant l'Adriatique, à la tête de 30.000 hommes. Comme pour 
mieux afficher la protection qu'il recevait de Clément VII, Louiséraiaccom- 
pagné du comte de Genève, frère de l'antipape, et du comte de Savoie. Par 
une conséquence naturelle du schisme, Urbain VI s'étant déclaré pour Char- 
les de Durazzo, les partisans des deux papes embrassèrenc la cause du pré 
tendant soutenu par le pontife qu'ils reconnaissaient, le pape de Rome et ses 
adhérents, « formant, ainsi que l'a diten termes excellents M. Paul Durrieu, 
une sorte de ligue nationale destinée à repousser par la force les candidats 
de la France à la tiare ou à la couronne de Naples. C'était sous une forme 


s'assura l'alliance du seigneur de Milan et marcha sur Na- 


nourelle la continuation des grandes querelles entre Guelfes et Gibelins. 
Républiques ou petites principautés, tous les &ats d'Italie s'y trouvaient 
plus ou moins directement intéressés: tous suivirent avec attention cette mé- 
morable guerre, qui pouvait en substituant à la descendance de Charles 1° 
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d'Anjou une autre branche de la maison de France, terminer du même 
coup le grand schisme d'Occident {1}. » 

Une grande victoire aurait assuré le succès du duc d'Anjou; Charles le 
partout le combat, laissant les Français s'épuiser en 
efforts inutiles, L'épidémie lui vint en aide : au bout de deux ans le malheu- 
reux Louis, privé de l'appui de Florence sur lequel il avait cru pouvoir 
compter, de Florence où les Albizzi alors tout-puissants avaient cherché 
à secourir sous main son adrersaire (2), sans argent, presque sans soldats, 
Louis mourut le 30 septembre 1384, avant l'arrivée des renforts que ses 
frères lui envoyaient de France sous les ordres du vaillant sire de Coucy, 
Enguerrand VII (3). Mais au milieu même des lunes où se consumaient 
ses forces, Louis, comme jadis Charles d'Anjou et Charles de Valois, aspi- 
rait à l'empire d'Orient : en 1583, il se faisait légucr par Jacques des 
Baux, empereur titulaire de Constantinople, prince d'Achaïe et de Ta- 
rente, ses prétendus droits à l'empire et ses principautés (4). 

Louis d'Anjou laissait un fils, Louis 11, héritier de ses droits et de 
l'appui de Clément VII. Lorsque le petit roi, à peine âgé de sept ans, reçut 
à Avignon l'investiture de sonroyaume et le titre de gonfalonier de l'Église, 
celui qui portait à ses côtés l'étendard de l'Église, c'était le hardi compagnon 
que les routiers appelaient jadis Chicos; c'était Bernardon de la Salle qui, 
après avoir combattu pour Louis I‘, était devenu, comme Hawkwood, le 
gendre de Bernabè Visconti, À ce moment encore, les bandes de Bernardon 
occupaient opiniâtrément en Julie des chêteaux où elles défendaient la 
cause du pape d'Avignon et des Angevins. Grâce àleur présence, pendant 
que le capitaine gascon commençait ses services auprès du jeune roi en lui 
assurant la possession de la Provence, il se produisit un événement qui 
auräit pu amener le fin du schisme et peut-être le triomphe de Louis IL : la 
broville avait éclaté entre Urbain VI et Charles de Durezzo, depuis que la 
mort de Louis 1” les avait délivrés du danger immédiat qui rendait leurs 
intérêts communs. Dès le mois de janvier 1385, le pape de Rome parlait 
de s'en remettre au roi de Franee de l'ordenance de som estat (5); si 


mois 
plus tard, assiégé dans Nocera par son ancien allié, Alberigo di Barbiano, 
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devenu le grand connétable de Charles de Durazzo, il eut recours, afin 
d'assurer sa fuite, à un chef du pari angevin, Thomas de San Severino, 
et aux routiers venus de France qui tenaient pourtant pour Clément VII. 
L'appie de grosses sommes à gagner, l'espoir de voir les droits de Louis 
d'Anjou reconnus par les deux papes, la certitude de priver Charles de 
Durazo d'un succès, décidèrent les routiers à couvrir la retraite d' Urbain VI. 
11 y. en eut bien quelques-uns qui pensèrent à erminer le schisme par un 
procédé expéditif, lequel eût consisté à s'emparer du pontife trop confiant et 
à l'aller vendre à Clément VII; mais la pénurie du pape d'Avignon eût 
rendu L'opération peu avantageuse, tandis que le pape de Rome offrait de 
l'argent comptant à seslibérateurs. Urbain VI parvint à gagner l'Adriatique, 
ei des galères génvises le conduisirent en Ligurie à l'abri de tout danger. 
Les Angevins ne purent pas profiter de Ia rancune du pape de Rome en- 
vers Charles de Durazzo; Charles mourut au eommencement de 1386, à 
Bude, où il était allé revendiquer la couronne de Hongrie, et Urbain VI 
rendit son appui au jeune Ladislas de Durazzo. La mort des deux premiers 
prétendants ne mit pas fin à la lune; un projet de conciliation, un mariage 
entre Louis 11 et la fille de Charles de Durazzo, imaginé par la seigneur 
de Florence dès 1386, ne ft pas accepté (1); l’année suivante les parcisans 
da prince angevin, sous la conduite d'Othon de Brnswick, dernier époux 
de la reine Jeanne, s'emparèrent de Naples, et Louis Il, sacré par Clé- 
ment VII en présence de Charles VI, partiten 13go pour 58 capitale où il 
parvint à se maintenir dix au 

Tandis que des princes français combattaient dans le sud de l'alie pour 
défendre les prétentions qu'ils devaient un jour transmettre à la couronne 
de France et qui furent l'origine de l'expédition de Charles VIII, une autre 
branche de la maison de Valois acquérait d’une façon toute pacifique fun 
domaine important dans l'Italie septentrionale et des droits éventuels sur la 
Lombardie qui motivèrent les guerres de Louis XII et de François 1, 
Depuis k mariage de Jean-Galéaz avec la fille du roi Jean, les Visconti 
n'avaient négligé aucune occasion de soutenir eh Italie les intérêts des 
Français : partisans, à leurs heures, da pape d'Avignon, on les av 
s'allier à Louis I et lu fournir des soldats; lorsque Le sire de Coucy avait 
amené en Italie les renforts qui devaient combattre Charles de Durazzo, 
Berabd était vena le saluer en personne aux portes de Milan. C'est que 
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les dominateurs de la Lombardie n'ignoraient pas quelles réclamations 
contre leurs ambitions et leurs conquêtes, se faisaient entendre à la 
cour de France. Dès 1385, Philippe Carsini étaitenvoyé par les Florentins 
auprès de Charles VI, pour le solliciter de mettre par In force un terme aux 
usurpations de Jean-Galéaz{1). Mais les Florentins tenaient toujours paur le 
pare de Rome, leurs sympathies étaient pour Ladislas de Durazzo, et l'on 
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ne devait guère être disposé en France à venir en aide à ces adversaires du 
pape d'Avignon et de Louis IT d'Anjou: il fallait donc séduire le roi en 
parlant à son ambition. Un second ambassadeur reçut, le 23 juin 1389, 
l'ordre de porter à Charles VI une proposition qui ne tendait à rien moins 
qu'à faire de lui le souverain d'une partie de l'Italie seprentrionule et à lui 
donner la suzeraineté da reste. Il s'agissait d'une ligue dans laquelle se- 
dent entrés le roï de France, le comte de Savoie, les communes de Bo- 
logne et de Florence; après la victoire et pour prix de son concours, outre 


{0} Desjardins, Mégociations diplomariquer la France avec a Fancene, 
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qu'il aurait reçu l'hommage des seïgneuries et des communes dépossé- 
dées par Jean-Galéaz et désormais rétablies, Charles VI euraie réuni à 
son royaume les pays compris entre le Pô et la côte de Gênes depuis les 
Alpes jusqu'à Pavie, tandis que le comte de Savoie aurait étendu les limites 
de ses possessions jusqu'à celles des territoires de Côme, Milan et Pavie. 

Cene proposition est un fait trop important dans l'histoire des relations 
de la France et de l'Italie pour que nous ne nous y arrêtions pas un mo- 
ment; elle est La premièreen date de toutes celles dont l'attristante répét- 
sion ne nous deviendra que trop familière à la longue, et par lesquelles nous 
verrons les états de la péninsule, jaloux de faire servir la puissance de nos 
rois à leurs rancunes où à leurs craintes, offrir tour à tour comme appèt 
les territoires des autres états italitns. Quand Urbain IV investissait 
Charies d'Anjou du royaume de Naples, où même quand Clément VII 
constituait pour Louis d'Anjou le royaume d'Adria, ils disposaient de fiefs 
dont ils étaient les suzerains, quand Boniface VIIL avait appelé Charles 
de Valois contre les Gibelins, c'était la couronne de Constantinople et non 
des terres italiennes qu'il lui offrait en récompense; mais aueun de ces 
papes m'avait essayé de faire intervenir saint Louis ou Philippe le Bel. 
Avant 1389, personne en [relie n'avait proposé à nos rois de reporter les 
fronuières de leur royaume au delà des Alpes. Peut-être pourrait-on dire, 
afin d'excuser les Florentins, qu'une vieille légende qui faisait de Char- 
lemagne le restauriteur de Florence, légende habilement entretenue et 
exploitée par eux au profit des intérêts de leur commerce en France, leur 
permettait de se considérer, en quelque sorte, comme les clients des sow- 
verains français. Bien que, si l'on en croit les instructions données en 
1478 par Louis XI à ses ambassadeurs auprès du Saint-Siège, chaque 
nouvelle seigneurie dû prêter serment de fidélité au roi de France, et 
que les lis d'or sur champ d'azur se voient encore aujourd'hui peints à 
côté de la Aear de lis rouge de Florence sur le éampanile du Palais Vieux 
et sur les voûtes du Bargello, ce prétendu patronat était purement no- 
minal en fait; cependant, jusqu'au seizième siècle, les Florentins affectè- 
rent de l'invoquer et de se dire vrais ef lopaux Français (1). Le gouver- 
nement de la république n'écrivait pas une lettre au roi de France pour 
soutenir la réclamation d'un marchand malmené par les agents du fse où 
par quelque scigneur curieux de belles étolfs, mais peu empressé à les 
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payer, sans rappeler la restauration de Florence par Charlemagne et sans 
protester de son propre dévouement à la couronne. Était-il question de 
l'entreprise d'un prince français sur Gênes, sur Milan ou sur Naples; la 
seigneurie se répandait en belles promesses, parlait des Lis gravés sur tous 
ses monuments comme dans le eœur de tous les citoyens, mais au fond 
elle ne désirait pas du tout devenir 1rop voisine des Français (1), Ce senti- 
ment, tous les [taliens le partageaient, et non seulement à l'égard des Fran 
«ais, mais même à l'égard de tous les ukramontains; ils voulaient bien 
emirer en alliance avec eux pour effrayer un rival, ils consentaient bien 
À les appeler en Italie pour écraser ce rival (Dieu sait s'ils s'en firent 
faute! ar chez eux la haine salutaire de l'étranger le céda trop sou 
vent à la haine du voisin), mais ils espéraient la plupart du temps qu'il 
suffirait d'une leintaine démonstration des barbares. 

La seigneurie avait ordonné à Cavicciuli de n'exposer les offres sédui- 
santes dont elle l'avait chargé que si l'acceptation en semblait à peu 
près certaine. Dans le cas contraire, l'orateur devait se borner à récla- 
mer la neutralité du roi et à lui demander de permettre à quelques-uns 
de ses seigneurs de s'allier à la république (2). Le roi parut-il assez fa- 
vorablement disposé pour que Cavieciuli risquât sa proposition? 11 est 
permis d'en douter, car le Florentin partit sans emporter d'autre promesse 
que celle du prochain envoi d’une ambassade française. C'est que le comte 
de Vertus avait su comment annuler l’effet des plaintes de ses ennemis et 
se rapprocher du souverain que l'on appelait contre lui; il avait même dû 
prendre les devants, car, dès le 27 janvier 1386, on dressait le contrat de 
mariage de sa fille Valentine avec le frère de Charles VI, Louis, duc de Tou- 
raine, plus tard due d'Orléans. Le comté d'Asti, qui, avec une somme de 
45,000 florins, formait la dot de la jeune princesse, fut remis au représen= 
tant du due de Touraine dès l'année suivante; mais le mariage ne fut cé- 
lébré qu'au bout de deux ans, le 17 août 1389 [3}, <n même temps que 
Jean-Galéaz entamait avec Florence des négociations pacifiques qui abou- 
tirent en octobre à un traité d'alliance. Par son testament rédigé vers la 
même époque, au cas où ses deux fils viendraient à mourir sans enfants 
mâles, Jean-Galéaz appelait sa fille ou ses héritiers à recueillir la suc 


a) Buser, Deyichamgen der Madicter qu Franbreich pe 33-34: 
(2) P Durrieu, Les Gascens en Bali, pe 647 
{39 Faucon, Archives des missions, série I, tome8, p. 43,80, 85. 
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cession de La seigneurie de Milan (11. C'est de ce mariage, dont la première 
conséquence fut de mettre les Français en possession d'une place au delà 
des monts, que datèrent les droits des Valois Orléans sur le Milanais. 

Jean-Galéaz eut bientôt à se louer de son alliance avec la maison de 
France; comme le comte de Vertus continuait à traiter les Florentins en 
ennemis, malgré le wraité qu'il avait conclu avec eux, une autre ambassade 
forentine, dont le chef était Philippe Corsini, vint, au bout de quelques 
mois, présenter à Charles VI les nouveaux griefs de la république et Le sup- 
plier d'intervenir. Le beau-frère de Valentine Visconti n'accorda que l'au- 
toration de traiter avec ses vassaux (2) 


Grâce à caite autorisation, Florence espérait s'allier aux puissants enne- 
mis que le comte de Vertus comptait à la cour de France : à la tête de 
ceux à qui le rapprochement du roi et du seigneur de Milan n'avait pas 
fait oublier leurs rancunes personnelles, on voyait la reine Isabeau de 
Bavière, fille de Taddea Visconti et petite-fille de ce Bernebè que Jean- 
Galéaz avait fait périr pour gouverner seul à Milan; dans le nombre se 
trouvaitle comte Jean 111 d'Armagnac, de qui la sœur avait épousé un fs 
de Bernabo, Charles Visconti, seigneur de Parme. Les rapports que Jean 
d'Armagnac entretenait avec les bandes de routiers dont il avait entrepris 
de purger la France en les envoyant combattre hors des frontières, devaient 
rendre son amitié précieuse à la république, pour laquelle il n'aurait pas 
de peine à trouver une armée. D'ailleurs le nom des comtes d'Armagnac 
était depuis longremps familier aux Italiens, qui avaient déjà vu L'aieul de 
Jean II, Jean 1, combattre pour le roi de Bohême devant Ferrare. Déjà 
Ia seigneurie, pendant qu'elle envoyait Corsini à Charles VI, s'était assurée 
des dispositions du comte Jean; puis, lorsque le seigneur de Milan, cer- 
min que Le roi de France n'interviendrait pas, força par ses insolences les 
Flerentins à lui déclarer la guerre, ceux-ci dépêchèrent au seigneur fran- 
sais un envoyé spécial. Au mois d'octobre 1390, Jean III se mit au ser- 
vice de la république er entreprit avec un corps nombreux qu'il conduisit 
en Lombardie de mettre son beau-frère en possession de Milan (3). Pour 
l'arrêter, Jean-Galéaz eut vainement recours à tous les moyens : les ten- 
ratives de corruption échouèrent devant la loyauté du seigneur français; 


(0) Faucon, p. 77:78. 
a) F. Durrieu, Les Gascons en Italie, p. 49-50 
(A) Desjardins, pe 3051. 
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les instances que le tomte de Vertus adressa au propre rival de son. gen- 
dre, au duc de Bourgogne Philippe le Hardi, déterminèrent celui-ci à venir 
passer quelques jours à Milan, sans que cette preuve de l'amitié des deux 
princes eût pour effet d'intimider Jean d'Armagnac. Le duc de Touraine ne 
restait pas non plus inactif; une démarche qu'Enguerrand de Coucy fit de 
2 part auprès du comte d'Armagnac, resta sans résulat. A bout d'expé- 
dients, le duc de Touraine, ou plus exactement le comte de Vertus sous 
son nom; retourna contre les Florentins l'arme que ceux-ci avaient voulu 
deux ans plus tôt diriger contre le seïgneur de Milan, et sollicite l'inter- 
vention personnelle de Charles VI en Italie; plus prudent, il n'ofirait pas 
au roi, pour prix de son intervention, de joindre au royaume les domai- 
nes de ses adversaires, mais seulement de faire triompher une idée chère 
à la France, 

Dans notre pays, on souhaitait sincèrement la fin du schisme, mais 
l'opinion générale était encore favorable au pape d'Avignon. Réunir une 
grande armée française sous le commandement du roi, traverser l'Italie: 
en balayant les partisans de Boniface IX, chasser l'intrus de la chaire de 
saint Pierre et y établir le pape d'Avignon, désormais seul chef de l'Église 
universelle, tel était Le projet que le duc de Touraine soumit à son frère, 
et que Charles VI, tourmenté de la même soif d'aventures que les simples 
gentilshommes de son temps, accepta avec plus d'empressement que de 
sagesse. Le projet reçut même un commencement d'exécution : le due de 
Touraine fut envoyé sans retard en Lombardie, et l'on ordonna certains. 
préparatifs que les affaires intérieures du royaume firent bientôt aban- 
donner. 

11 n'est pas difficile de deviner quelles étaient les espérances du sei- 
æneur de Milan. Trop profond politique pour avoir des principes très fixes 
surout en matière d'autorité religieuse, Jean-Galéaz reconnaissait géné- 
ralement le pape de Rome pour le véritable chef de l'Église, mais il n'a- 
vait aucune répugnance à se déclarer pour Clément VIL, lorsqu'une telle 
évolution lui semblait profitable; quant aux Florentins, ils étaient fidèles 
au pape de Rome, l'expédition française les eût écrasés, et l'on pouvait 
espérer que le comte d'Armagnac n'oserait pas rester l'allié des ennemis 
de Charles VI. Cependant, malgré les remontrances du roi et de Clé- 
ment VI, Jean II maintint la promesse qu'il avait faite aux Florentins, 
et le comte de Vertus, ne pouvant plus compter sur l'armée française, 
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dut s'assurer le concours de Bernardon de la Salle qui, eprès avoir défendu 
la œuse angevine en Provence et guerroyé pendant les dernières années 
dant le patrimoine de saint Pierre et en Toseane pour le compte de Clé- 
ment VII, ou plus exactement pour le sien propre, venait de regagner la 
France. Bernardon était, il est vrai, le gendre de Bernabd Visconti et le 
beau-frère de ce Charles Visconti que Jean d'Armagnac voulait rétablir 
dans ses droits usurpés par Jeun-Galéaz: mais, pour un ancien routier, 
les liens de famille avaient moins d'importance qu'ils n'en avaient aux yeux 
du comte d'Armagnac. Le capitaine gascon ne fit nullement difficulté à 
entree au service du meurtrier de son beau-père et du spoliateur de son 
beau-frère: il passait les Alpes avec ses hommes pour gagner la Lom- 
bardie lorsque Jean III, qui venaït de franchir les monts tout près de 1à, 
le surprit, le batit ec le ft tuer pendant sa retraite. Quelques semaines 
plus sard, le vainqueur de Bernardon de la Salle, vainçu à son tour et fait 
prisonnier devant Alexandrie, le 25 juillet 1391, mourut presque aussitôt 
d'une attaque d'apoplexie que les contemporains qualifièrent d'empoison- 
nement (1). Cesuccès ne satisfi pas le comte de Vertus, ses ennemis étaient 
toujours debout; Bernard VII d'Armagnac avait à peine succédé à Jean III 
qu'il avait offert aux Florentins de prendre auprès d'eux la place qu'avait 
tenue son aîné, et de Yenger à la fois les griefs de sa sœur et le mort de 
son fière. Le comte de Vertus conçur alors un projet qui devait réduire 
à néart l'influence de ses adversaires, en lui assurant l'intervention elfec- 
tive de Charles VI; ce projet, beaucoup plus réalisable que celui que 
Jean-Galéaz avait naguères proposé au roi, devait également mettre 
fa au schisme, tout en faisant de son auteur Parbitre de l'Italie et en 
donnant une couronne au duc de Touraine, devenu duc d'Orléans depuis 
le 4 juin 1491. 

Le seigneur de Milan prit pour point de départ de ses nouvelles combi- 
naisons la bulle d'inféodation du royaume d'Adria, qu'un hasard inexpliqué 
ou plutôt une communication du ls de Louis 1° d'Anjou, Louis 11, alors 
maître de Naples, lui avait sans doute fait connaître. « Reprendre, dit 
M. Paul Durrieu, le projet abandonné, créer effectivemen le royaume 


d'Adria, faire placer cetic couronne qu'il n'osait demander pour lui sur 
la tête de son gendre le duc d'Orléans, ramener Clément VII à Rome et 


1) P.Durriu, Les Gasçons en Halie, p 5-0. 
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affecmir l'autorité du roï Louis LI, telle est la concepion vraiment gran- 
diose où il pensa trouver Les éléments d'une complète revanche, » 

« On voit immédiatement les immenses avantages d'un pareil projet. 
C'était l'intervention assurée de Char VI en faveur de son frère et par 
conséquent du comte de Vertus, sans compter l'appui des Italiens restés 
fidèles au pape d'Avignen ou décidés à respecter les dernières. volontés de 
la reine Jeanne, C'était Florence réduite à l'inaction, contrainte à s'incli- 
ner devant le due d'Orléans, soue peine de briser ses anciennes et étroites 
relations avec la France en portant un coup funeste à ses intérêts et à sa 
fortune commerciale. C'était Bologne rattachée au nouveau royaume et 
devenue incapable de scconder désormais la résisance des Florentins. 
C'était enfin, opposée à la ligue conclue par les ennemis de Jean-Galéaz, 
une seconde ligue bien autrement formidable, dont le souverain Pontife, 
le frère du roi de France et le roi de Naples seraient les principaux chefs, 
sous la direction suprème du comte de Vertus (1). » 

Sûr de l'acquicscement de Clément VII et de Louis IL, trop intéressés 
à la réalisation du projet pour que l'on pût prévoir aucune opposition de 
leur part, Jean-Galéaz comptait bien aussi que l'espoir de mettre fin au 
schisme déciderait sans peine la France à lui venir en aide; c'est en se 
servant habilement de ce désir qu'il eut l'adresse de faire demander à 
Clément VII, par le roi de France, la reconstitution du royaume d'Adria 
au profit d'un prince du sang, qui ne pouvair être que le duc d'Orléans. 
Une fois la bulle obtenue, le rai, ou le prince À qui ce royaume serait 
accordé passerait en Tialie où, avec l'aide du comte de Vertus, il occupe- 
rait les terres à lui concédées, qui rentreraient ainsi dans l'obédience du 
Saint-Siège. Cette proposition fut acceptée par ceux qui gouvernaient 
la France, et une ambassade française fut envoyée, en janvier 1393, à 
Avignon, pour solliciter une inféodation calquée sur celle de 1379; mais le 
papes ffrayé del'étenduc des concessions que l'on réclamait de lui, fit traîner 
les négociations et ne se décida que vingt mois plus tard à constituer un 
royaume moins étendu que celui qu'ambitionnait jadis Louis d'Anjou, et 
qui ne porterait plus le nom mal choisi de royaume d'Adria (2). En 
retour il exigeait l'entrée en campagne, sous six mois, du due d'Orléans 
avez un contingent considérable et des ressources que le pontfe fxait lui- 


1) P. Durrieu, Leroy mme d'A ris, dant La Rs dre queitior istoriques, € XX VIII, p.52. 
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même. Cette proposition aurait sans doute été acceptée, si la mort de 
Clément VII n'était venue, le 16 septembre 1 394 interrompre les négocia- 
tions, qui ne furent jamais reprises. 

Malgré l'écroulement de ses combinaisons, le seigneur de Milan, qui 
tenait à aficher ses relaions avec la France en réunissant, à partir de cette 
année, les fleurs de lis à la guivre des Visconti dans ses armoiries (1), voulut 
encore tenter de faire intervenir son gendre dans les affaires italiennes, en 
utilisant les troupes qui se trouvaient déjà rassemblées à Asti pour la 
conquête du nouveau royaume: il le poussa à profiter des discordes de 
Gnes pour joindre la Ligurie aux terres qui formaient la dot de Valen- 
tine. Soutenu oficiellement par Charles VI, dont le rom suffi pour tenir 
enrespect les Florentins et leurs alliés, le duc d'Orléans envoya, vers la fin 
de 1394, une armée commandée par le sire de Coucy prendre Savone et 
menseer Gênes (2); mais plutôt que de passer sous là domination du duc 
d'Orléans, ou plus exactement sous celle de Jean-Galéz, les Génois se dé- 
cidèrent à suivre le conseil de leur doge Antoine Adorno et à se donner au 
roi de France sous le protectorat duquel ile s'étaient déjà mis en 1392. 
Déçu dans tous ses projets, tout en cherchant à conserver, par un traité 
conclu Le 31 août 1395, de bons rapports avec la France, le comte de 
Vertus essaya de faire échouer les négociations entre Gênes et Charles VI 
à l'aide d'un soulèvement provoqué contre le pari français. Cette con 
duite sans foi eut pour résultat de rapprocher la France des ennemis de 
Milan. A la fin de 1306, Charles VI conclut avec Florence et ses alliés 
une ligue ofensive contre les Visconti, assura par un traité l'annexion de 
Gênes à ses domaines et se ft céder moyennant quelque argent les droits 
de son frère sur Savone. En outre, il semble qu'il se fût engagé à venir en 
personne soutenir ses alliés d'au delà des monts (3); du moins il avait 
autorisé le république à prendre à son service Bernard d'Armagnee, à 
lever dans le royaume les hommes d'armes dont elle aurait besoin et à 
combatre sous la bannière de France (41. Le roi paraît mème avoir eu 
vers cette époque quelque velléité de revendiquer les droits que son bi- 
saieul avait acquis sur Lacques (5). Mais l'expédition du comte d'Arma- 

(1) Chronicon Placentinim, Muratori, Scriptores, XVI, 556 D. 

(a) Voy. les ièes indiquées par M. Faucon, p. #81 

(F) Desjardins, ps 33. 


(4) Jbidem, p. 3. 
(6) Charles VI donas Fordre de faire une copie authentique de l'acte de cession de Lucques à 


LES FRANÇAIS À GÈNES. 27 


gnac, retardée d'abord par le désastre de Nicopolis, puis par les efforts 
du duc d'Orléans, n'étit pas encore partie lorsque les Florentins, las 
d'attendre, firent la paix avec Jean-Galéaz. 

it capital dans l'histoire des relations de 
la France avec l'talie. Saint Louis, à qui sa loyale conscience et son haut 
sens politique avaient fait refuser le trône de Naples offert à l'un de ses 
fils, n'avait autorisé qu'à regret Charles d'Anjou à l'accepter; mais ses 
successeurs n'avaient pas pu rester indifférents au sort des princes de leur 
famille attirés au delà des Alpes. Plusieurs même, jaloux d'établir riche- 
ment leurs enfants, avaient recherché pour eux des héritages italiens. Le 
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Grand Schisme, en mettant les papes d'Avignon sous la tutelle des rois 
de France, les contraignit de veiller aux intérêts de leurs protégés en Jralie 
et les mit en contact avec des puissances de ce pays; de à vint à quel 
ques-unes de celles-ci l'idée de solliciter leur intervention personnelle et ar- 
mée. Cere intervention, demandée tour à tour par les Florentins et par les 
“Visconti pour se combattre les uns les autres, décidée en France pour metre 
fin au schisme, mais entravée par les événements, les Génois la conqui- 
rent en se donnent à Charles VI et en le rendant ainsi souverai 
terres italiennes. La cession volontaire de Gênes indique donc le moment 
où nos rois, entraînés peu à peu par une sorte de gravitation politique, 
5 trouvèrent personnellement engagés dans les affaires de 


Philippe VI pur Jeune Bohème. Geue copie, exteuté le 2 mars 1308 (nouveau ayle) st com 
sevée aux Arhies nationaes 11 ue, n° 0}, à été publiée par Leibnis, Godex jaris gent, 
se LIL, 
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Les effeis de la nouvelle situation de la France vis-à-vis de l'Italie ne 
tardèrent pas à se faire sentir. Ce furent d'abord les Guelfes d'Alexandrie 
révoltés comre les Visconti qui demandièrent à se soumenre au roi de 
France: le gouverneur de Gênes, Jean Boucicaut, leur envoya quelques se- 
cours qui ne les empêchèrent pas d'être vaineus (1). Bientôt après, ce fut 
Gabriel Visconti, bâtard de Jean-Gléaz et héritier de Pise, menacé par les 
Florentins, que l'en vit se mettre sous la protection de La France. Il ft 
hommage de Pise entre les mains de Boucicaut, lui remit Livourne à titre 
de gage, et la protection qu'il reçut en échange vint altérer pour quelque 
temps les bons rapports traditionnels qui exisaient entre le royaume et 
Florence (2). Un peu plus tard, la facilité du recours à le garnison de 
Gênes qui, pour les états italiens, résultait du voisinage, fut cause de la 
perte de ee port. En 1409, le duc Jean-Marie Visconti, presque entièrement 
dépouillé des conquêtes de son père, Jean-Galéar, voyant les factions 
guclf «t gibeline également soulevées contre lui, se laissa persuader 
d'appeler Jean Boucicaut au gouvernement de Milan. Celui-ci quitta Gênes 
à la hâte et entra dans Milan, le 20 août, à a tête de six mille chevaux. 
Pendant ce temps, des ennemis de Jean-Marie Visconti, Facino Cane et le 
marquis de Montferrat, joints aux bannis de Gênes, prafitèrent de l'absence 
du gouverneur pour massacrer son lieutenant, Chazeron, sinsi que la gar- 
nison française, et pour s'emparer de la ville. Boucicaut quitta Milan qu'il 
n'avait occupé que neuf jours et tenta vainement de reprendre Gênes; il 
dur repasser les Alpes l'année suivante. 

Même après la pere de Gênes, le roi de France ne cessera pas d'avoir 
en Italie des intérêts personnels; ear il aura des droite à revendiquer, des 
injures à venger, des partisans à protéger, et toute puissance italienne qui 
aura besoin de son appui eroira se l'assurer en lui faisant espérer de re 
meitre la main sur Gênes. La possession de cette ville méritait d'ailleurs 
qu'on la regrettât; bien des souverains avaient envi au roi de France la 
libre disposition de l'une des premières marines du monde. 

Cependant le schisme durait encore; pour essayer d'y mettre fin, le con- 
cile de Pise, après avoir déposé Grégoire XIL en même temps que Be- 
noût XIIL, avait, en 1409, élu un nouveau pontife, Alexandre V. Louis II 
d'Anjou profite de e que son concurrent Ladislas, roi de Naples, restait 


{) Nurator, Anal d té, XVII, 2. 
{1 Sur les aires de Pise, voy_ C. Cipoll, Steriadelle Signorie latine, p.216 
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fidèle à Grégoire XII, pour se faire reconnaître par Alexandre V. et par le 
concile de Pise; puis, jugeant le moment propice, il passa en Iualie. Sou- 
tenu par les Florendns en guerre avec le roi de Naples, ex par Jeun XXII 
qui avait succédé au bout de quelques mois à Alexandre V, après un pre- 
mier échec qui l'avait contraint à venir chercher de nouvelles troupes 
en Provence, Louis, en 1411, remporta sur Ladislas, à Roccasecca, une 
vietoire done il ne sut pas tirer parti. Abandonné par les Florentins aux- 
quels son concurrent céda Cortons, puis par le pape avec qui Ledisles fit 
La pair en abandonnant le parti de Grégoire XII, Louis dut retourner en 
France, et ne daigna plus faire de nouvelle tentative, même lorsque la 
mort de Ladislas, en r414, semblait lui créer de nouvelles chances de 
succès. D'ailleurs, pendant l'intervalle, il avait pris à la cour de France une 
Skuarion prépondérante dont le maintien ne devait pas lui laisser de loisir, 
Rival du due de Bourgogne, il avait voulu resserrer les liens de parenté 
qui l'unissaient à la famille royale, et il avait obtenu de fancer, en 1413, 
sa fille au jeune Charles, comte de Ponthieu, que la mort de ses frères 
ainés allait Bientôt faire dauphin. 

Charles qui n'avait que dix ans lors de ses fiançailles avec Marie d'Anjou, 
passa ensuite les meilleures années de son enfance auprès de sa belle-mère, 
lasage reine Yolande, et de son beau-père, après que celui-ci eut vainement 
essayé de reconquérir ce royaume de Naples jadis occupé par Lui pendant 
dix années. Il est donc probable que ses pensées furent souvent tournées 
du côré de l'Ialie; elles devaient encore y être habituellement ramenées par 
les traditions de la politique paternelle et par les événements qui s'iceor- 
plissaient sous ses yeux. Mais il fallait que bien des années d'humi 
cruelle et de guerre laborieuse s’écoulassent, avant que l'achèvement de 
l'œuvre commencée par notre Jeanne d'Are eût fait du gendre du roi de 
Sicile, un roi mañre de son royaume et capable d'employer au dehors le 
surplus de ses forces et de son influence. Cependant, même durant ces 
ristes années, Charles ne resta pas sans rapports avec l'Italie. 

Le concile de Gonsance venait de mettre fin au Grand Schisme; le pape 
Mann V était reconnu par toute l'Europe, et le prestige de la papauté 
rttablie dans son unité était peut-être encore plus grand qu'avant le 
sthisme; la force morale qui résultait de l'appui du pontife n'était donc 
point à dédaigner. Après le meurtre du pont de Montereau, des envoyés 
du dauphin et de la reine Yolande s'étaient rendus à Florence pour dis- 
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culper l'héritier de la couronne auprès du pape, alors très favorable à l'An- 
gleterreet aux Bourguignans qui cherchaient à lui faire croire que Charles 
était en rapport avec l'antipape Benoit XIIL. Le pape, d'abord assez mal 
disposé, avait fini par prêter l'oreille aux ambassadeurs français, et le pre- 
mier résultat de leur sission avait été que Martin V s'était refusé à décle- 
rer le dauphin coupable de violation du traité de Pouilly. Bientôt il fit 
plus : l'odieux traité de Troyes venait de priver de son héritage le fil: de 
Charles V1; le pape refusa d'approuver ce traité, et il essaya d'amener un 
rapprochement entre Henri V ex le dauphin, tentative que la mort du roi 
d'Angleterre eondamna à rester sans effet (1). D'un autre côté, Charles, 
régent du royaume depuis 1418, avait cherché à maintenir de bonnes rela- 
tions avec Gênes, que le roi d'Angleterre s'était attachée par un traité. Mal. 
gré ce traité, les efforts du prince français avaient eu au moins ce résullat 
que bon nombre de seigneurs génois s'engagèrent dans son armée. Troisans 
plus tard, Gênes avait dû se donner'au due de Milan, Philippe-Merie Vi 
conti; le nouveau seigneur de Gênes pouvait prêter à la France une aide 
plus puissante que la république, Par quels moyens Charles parvint-il à 
l'obtenir, nous l'ignerens; mais, dès le mois de novembre 1421, il levait 
pour 6.000 écus de gens d'armes lombards sur les terres du duc, qui leur 
accorda le libre passage l'année suivante (2). 

Un autre fuit prouve la confiance que le duc de Milan inspirait au parti 
français. Depuis la bataille d'Azincourt, Charles d'Orléans éteit prisonnier 
en Angleterre; en 1422, les Astesans, craignant de voir Les ennemis de la 
France profiter de cette eaprivité pour briser les liens qui les unissaient au 
neveu de Charles VI, demandèrent à Philippe-Marie de prendre tempo- 
rarement le gouvemement de la ville au nom du duc d'Orléans. Plus 
tard, le duc de Milan parut avoir oublié quelque peu sous quelles condi- 
tions il avait reçu le gouvernement d'Asti qu'il transmit à François Sforza 
en 1438, au grand déplaisir des citoyens d'Asti, dont l'auachement au duc 
d'Odléans restait inébranlable (3). 

Le fls de Charles VI aurait eu bientôt l'occasion de se méler plus ac- 
tivement des affaires d'Italie s'il avait voulu intervenir dans la lutte que 
ses deux beaux-frères, Louis III et René d'Anjou, allaient successivement 


11) Du Fresne de Beaucourt, Histoire de Charles VII A, pe 
(8) Hide, p. 338-342. 
(4) Vay. Faucon, 9. £2 3 64. 
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soutenir dans le royaume de Naples; mais soit qu'il eût été trop absorbé 
par la laborieuse conquête de son royaume occupé par les Anglais, soit 
plutôt qu'il eût éprouvé un légitime ressentiment en voyant le premier de 
ces princes, son compagnon d'enfance, l'abandonner pour aller chercher 
de lointaines aventures au moment où l'appui de tous les siens lui eût été 
le plus nécessaire, ce ne fut que lorsqu'il se trouva définitivement maître 
chez lui que Charles VII consentit à faire servir à sa politique les préten- 
tions des princes angevins en Italie. Ce qui donnerait lieu de croire que 
ce dernier motif fut celui qui causa l'abstention du roi de France, c'est 
que celui-ci, une fois qu'il eut succédé à son père, ne négligea nullement 
d'utliser pour son compte Le bon vouloir que lui avait montré le due de 
Milan pendant sa régence. Les levées de troupes lombardes, commencées 
en 1421, se continuërent en 1423, ex les bonnes relations du duc et du roi 
pendant cette triste période, relations que l'on ne peut guère expliquer que 
par quelque abandon des prétentions de la France sur Gênes, aboutirent, 
‘en 1424, au traité d'Abbiate Grasso, par lequel les deux princes se promet- 
‘aient mutuellement l'aide de leurs armes. En même temps, Charles entre- 
tenait des relations d'amitié avec le marquis de Saluces et avec le marquis 
de Ferrare, Nicolas d'Este, qui devint l'un des plus influents pari les 
souverains italiens; quelques années plus tard, en 1432, celui-ci prêtait 
serment de fidélité à la couronne et s'engageait pour lui et pour ses suc- 
cesseurs à venir servir gratuitement les rois de France toutes les fois qu'ils 
en seraient requis (1). 

Il est étrange que la bonne, la sage reine Yolande n'ait pas retenu, au- 
près du dauphin déshérité, son fils Louis III qui, aussitôt après que le 
traité de Troyes eut été signé, vint renouveler à Naples les tentatives de 
son père et de son aïeul. Certes il semble que le jeune prince eût employé 
plus noblement ses armes et ses ressources à secourir son malheureux 
beau-frère ; mais, à dix-sept ans, il ne sut pas résister à l'espoir d'une cou- 
ronne. Sa mère ne fut pas écoutée ou fut séduite par les circonstances 
exceptionnelles qui paraissaient favoriser son fils; il partit. 

Le irône de Naples était encore une fois occupé par une reine sans hé- 


13 Deauxoart, 1, Juge, 485-486. — Si nous ne parlions point ei des rapports de 
(Gharies VII avec Martin V et Le dae de Suvoic, et des longs efforts de celuixi pour la paca: 
on de lu France, 'atque e 'em pas sn tant que princes uliens que ces sourerains furent 
mél aux aires de Francs: 
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ritiers, à qui le hasard avait donné le même nom qu'à la mère adoptive 
de Louis Fr3mais tte fois il n'y avait pas à ersindre un nouveau Charles 
de Durarzo, puisque celui-ci s'était trouvé de son temps l'unique descen- 
dant mâle de Charles d'Anjou, et qu'en Jeanne [1 s'étegnaie la race de 
Duo; après l'extinction de celle-ci, la lignée adopüve de Jeanne 1” était 
la seule qui pôt invoquer des droits à la couronne. Reconnue d'abord par 
Martin V, Jeanne Il s'était brouillée avec lui, de même qu'elle avait eu la 
maladresse de mécontenter son grand connétable, Atendolo Sforza, qui 
ne rencontrait qu'un rival capable de lui disputer la réputation d'être le 
premier capitaine italien; c'était Braccio di Montone, fonmé comme lui par 
le vainqueur de Marino, cet Alberigo di Barbiano que l'on a pu appeler 
« le restaurateur de l'art de la guerre en Italie (1). » 

D'accord aves Mein Vs Sforza leva l'étendard de Louis d'Anjou, et 
sans attendre l’arrivée du prétendant, il mit le siège devant Naples du côté 
de In porte Capouans; Louis parut biemôr dars le golfe avee une flotte, 
et prit Castellamare pendant que Sforza s'emparait d'Aversa. Jeanne, ser- 


rée de près, suivit l'exemple de Jeanne I : de même que celle-ci 
adopté Louis I* pour se créer un défenseur contre Charles de Durazzo, elle 
adopta Alfonse V, roi d'Aragon, de Majorque, de Sicile et de Sardaigne, 
qui s'empresa de diriger sur Naples les troupes qu'il employait à tenter la 
conquête de la Corse. Sforza et Louis III durent se retirer devant des 
forces supérieures, et l'ancien rival de Sforza, Braccio di Montone, accep- 
tanc les offres de Jeanne ec d'Alfonse, vint prendre, avec le tire de grand 
connétable qu'avait porté Sforza, le commandement de l'armée napolitaine. 
« Ainsi commençait dans le royaume de Naples cette lutte sanglante et 
acharnée entre les Français et les Espagnols, qui, vainement assoupie, 
devait renaître à de longs intervalles, embraser l'Italie entière vers la fin du 
quirwième siècle et précipiter la ruine de ses états indépendants. La rivalité 
entre les deux maisons d'Aragon et d'Anjou devait introduire plus tard 
dans le royaume de Naples des flots de soldats étrangers; mais, au com- 
mencement, les deux prétendants à la couronne soutinrent leurs droits 
avec des armes italiennes, et ils profitèrent de la jalousie entre les deux 
grands capitaines, Braccio di Montone et Sforza, pour seconder leur am- 
bition (2). » 


41) Simon, Histoire des répubtiques taiennes, V, p. 32 
2) bem, V,p- 10330. 
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Après plusieurs mois pendant lesquels les deux chefs se firent la guerre 
en se débauchant mutuellement leurs soldats, Louis d'Anjou, à bout de 
ressources, les de cette lutte sans combats, céda au pape Aversa et Cas 
tellamare, qu'il occupait encore, et se retira à Rome, Martin V, qui crai- 
grait fort de voie Alfonce reconnaître dans ses quatre royaumes l'anti- 
pape Benoît XIII réfugié en Aragon, rendit ces deux places à Jeanne. 
Cellesci d'ailleurs vivait avec son fils adoptif dans des termes de défiance ré- 
ciproque. Tandis qu'Alfonse ne songeait qu'à s'assurer des places qui pus- 
sent lui servir de sûreté contre la reine, Jeanne II reprenait à son service, 
pour la défendre au besoin contre le roi d'Aragon, Sforsa, qui, tout en 
acceptant, travailla secrètement à servir la cause de Louis III. De son 
cêté, Braccio ne s'occupait que d'arrondir sa principauté de Capoue. L'a- 
narchie était épouvantable lorsqu'en 1423 le roi d'Aragon fe arrêter l'a 
mant de la reine, Carraciolo ; et voulut même s'emparer de la personne de 
Jeanne. Sforza sauva la reine et la conduisit à Aversa ; Jeanne II réroqua 
l'acte d'adoption d'Alfonse et appela Louis III, qu'elle déclara duc de Ca- 
labre et héritier présomptif de la couronne; Alfonse dut quitter l'Italie. Le 
pape, heureux du triomphe de sa politique, s'unit au due de Milan, qui 
envoya une flotte génoise devant Naples, dont François Sforza, fils d'At- 
tendolo, mort depuis peu, entreprenait en même temps le siège par terre. 
Jeanne rentre dans sa capitale soumise; quant à Louis, sauf deux années 
passées en France et durant lesquelles il servit vaillamment Charles VIE 
contre les Anglais (1429-1431), il ne quitta plus la Calabre. Il mourut à 
Cosenza en 1434, sans laisser d'enfants de Marguerie de Savoie, qu'il 
avait épousée en 1431. 

Malgré un rapprochement douteux qui serait survenu entre Alfonse et 
Jeanne en 1433, rapprochement pendant lequel la reine aurait, par un 
acte secret, annulé l'adoption du duc d'Anjou et renouvelé celle du roi d'A- 
ragon, René, frère de Louis, suecédait à tous ses droits; car, lorsqu'elle 
mourut en 1435, la vieille reine, aux termes d'un testament daté da jour 
même de sa mont, l'institua son héritier définitif. Désormais les droits 
de la première maison d'Anjou et les droits de la branche de Durazzo se 
+rouvaient confondus en sa personne et réunis à ceux qui dépendaient de 
la volonté du suærain ou qui résultaient du vœu des sujets. En effet le 
pape le soutenait et les Napolitains l'attendaient comme un sauveur. « Si 


jamais prince eut des droits certains à la couronne, dit avec 
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dernier biographe de René d'Anjou, c'était bien le nouveau roi de Si- 
ile (1). » De plus, il semblait que le roi René pôt compter sur l'appui 
de Charles VII, car, loin d'abandonner son beau-frère dans le malheur 
comme l'avait fait Louis III, le prince angevin, prisonnier du duc de 
Bourgogne partisan d'Antoine de Vaudémont, son coneurrent au duché 
de Lorraine, avait profité d'une période de liberté provisoire pour prendre, 
en 1434, l'initiative des négociations qui aboutirent au traité d'Arras et à 
la pacification de la France. Mais Charles, trop occupé de conquérir son 
propre royaume et de ménager les autres puissances, ne fit rien pour 
René et persista même à entretenir de bons rapports avec Alfonse d'A- 
ragon, lorsque celui-ci réclama le trône de Naples les armes à la main; 
une seule fois, en 1439, il s'entremit pour négocier une trêve entre les 
deux adversaires (2). 

René était prisonnier, ainsi qu'on vient de le dire, lorsque s'ouvrit la 
succession de la reine Jeanne. Les Napolitains, séduits par la bonté et la 
douceur de Louis INT, gardèrent à sa mémoire une fidélité qui n'était 
guère dans leurs habitudes. En attendant leur roi, ils constituèrent en 
son nom un conseil de régence; Alfonse d'Aragon, jugeant le moment 
propice, se fit livrer Capoue et voulut prendre Gaëte; mais, surpris par 
une lotte génoise que Le duc de Milan, allié du roi René, avait envoyée, il fat 
fat prisonnier et conduit à Philippe-Marie, qui ne voyait pas sans en- 
vie le succès de ses vassaux génois. Traité généreusement par le due, 
Alfonse parvint à le séduire, à lui faire rompre la ligue conclue avec 
René et à contracter avec lui une étroite alliance. Par cette étrange 
adresse le roi se trouvait plus fort qu'avant sa défaite; Les Génois, in- 
dignés de voir réduire à néant le résultat de leur victoire, secouèrent le 
joug du duc de Milan et se déclarèrent libres. 

A ce moment Isabelle de Lorraine, femme de René, entrait à Naples 
en compagnie de son second fils, Louis, qu'elle envoyait en Calabre 
avec Michel de Cotignole, pendant qu'elle combattait seule. durant trois 
ans contre les Aragonais, La venue de René, en 1438, donna aux Napo- 
litains les plus grandes espérances; mais, ruiné par la rançon qu'il avait 
dû payer au duc de Bourgogne, le roi de Sicile arrivait sans argent; 
aussi, malgré l'attachement réel de ses sujets à sa personne et à celle d'Ist- 
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belle, Le zèle deses partisans commença-t-il à décroitre. De plus, la mésin- 
telligence se mit entre deux de ses alliés, Eugène IV et François Sforza. Le 
page, plus préoccupé de reprendre la marche d'Ancône quede soutenir René 
accrpta l'offre du duc de Milan, brouillé avec Sforza, et envoya Piccinino 
occuper les fiefs du comte François. Celui-ci étant contraint d'aller 
défendre ses terres, le roi de Sicile restait privé de son meilleur allié. N: 
ples, étroitement assiégée, résistait vaillamment, lorsqu'une trahison, qui in- 
troduisit les soldats d'Alfonse par un aqueduc, fit tomber la ville aux mains 
du roi d'Aragon, en 1442. René dut s'embarquer après avoir combattu 
avec le plus grand courage. En revenant en France, il passa par Flo- 
rence où se trouvait alors Eugène IV. Le pape, qui, en retenant Sforza 
dans la marche d'Ancône, était la véritable cause de la chute de Naples, 
afin de réparer sa faute ou d'échapper aux reproches que le prince ar- 
gevin eût été en droit de lui faire, lui accorda l'investiture des états qu'il 
avait perdus et qu'il ne devait plus revoir. 


Armoiries du ro René, pur Luca della Robbi 
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Rien peu de temps après son retour, René prenait part à un événe- 
ment qui, en assurant la paix dé lu France, devait avoir pour consé- 
quence indirecte de permettre à Charles VIL de tourner ses regards vers 
l'Halie. Henri VI, las d'une lutte constamment désavantageuse pour lui, 
demandait une longue trêve et la main d'une princesse française ; on lui 
donna celle de Marguerite d'Anjou, fille de René, et la trève de Tours 
fut signée en 1444. Mais Charles VII, libre pour vingt-deux mois de 
toute préoccupation du côté de l'Angleterre, ne pouvait pas licencier son 
armée, car la Guyenne et la Normandie restaient encore à conquérir: il 
fallait donc à la fois tenir les gens d'armes en haleine, achever de les or- 
ganiser, ét les éloigner du royaume où leur présence eût causé des dé- 
sondes, Pour cela, on ne pouvait que suivre l'exemple de Charles V 
lorsque ce roi, afin d'employer les Grandes Compagnies hors de France, 
les envoya en Castille. Seulement, tandis que son aieul avait dû se priver 
pour un temps du meilleur de ses capitaines en leur donnant pour chef 
Du Gueselin, Charles VIL trouvait l'occasion d'occuper au loin l'ac- 
tivité dangereuse du dauphin Louis, qui avait déjà fait ses preuves de 
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créer des points d'appui à l'extérieur, De là résultèrent les expéditions de 
Lorreine et d'Alsace entreprises l'année même de la conclusion de la trêve; 
de 1à aussi des projets sur l'Ixalie où le roi de France paraît n'avoir eu, 
pour son compie, qu'un seul but, le retour de Gênes à le couronne, 
mais où, trop heureux d'ouvrir un débouché à l'ambition inquiète que 
montrait le dauphin, il laissait son fils s'engager dans des entreprises 
infiniment plus vastes et dans des négociations compliquées. Malheureu- 
sement Louis trouvait dans les habiletés peu scrupuleuses des gouverne- 
ments aliens un élément trop congénial à sa nature; un jour vint où 
il essaya de tourner contre son père les intrigues qu'i nouées. 
Si ses desseins s'accordaient quelquefois avec ceux du roi, c'est quil 
y trouvait son intérêt; mais ils s'en écartaient encore plus souvent, et 
les rapports établis entre lui et les puissances italiennes ne doivent pas 
être confondus avec ceux qu'entretenait Charles VII. L'appui du day- 
phin, comme l'appui du roi, allait être promptement recherché par plus 
d'une de ces puissances. Quatre jours après la vicioire de Saint-Jacques, 
Eugène IV élevait le dauphin à la dignité de gonfalonier de l'Église, 
espérant peut-être se servir de lui pour dissoudre le concile de Bêle ( 

Le roi Charles VIX avait bien une armée, mais il n'avait pas de ma 
tine_ militaire pour combattre celle des Anglais; de là des dificultés sans 
nombre dans l'œuvre de libération qu'il poursuivait, de 1à aussi des à 
quiétudes perpétuelles pour la sécurité des provinces maritimes récem. 
C'est faute d'une marine nationale que l'expédition de 
Calais avait échoué en 1436; en 1451, le vainqueur de la Normandie 
avait l'humiliation de solliciter le prêt des vaisseaux castillans pour 
soumettre la Guyenne, où, faute d'une marine, il était impuissant, l'an- 
née suivante, à empêcher le débarquement de Talbot; on voit de quelle 
importance eût été pour le roi la possession de Gênes et surtout la dis. 
position de sa flotte. Aussi Charles VIT n'hésitaitil pas à accepter, dès 1444, 
les propositions des Campofregosi qui offraient de lui livrer Gênes, et 
s'empressait-il d'augmenter le nombre de ses partisans dans cette ville, 
en accordant des lettres d'abolition générale à tous les Génois qui recon- 
raîtraient son autorité. Grâce aux troupes françaises qui se joignirent à 
lui, Janus de Campofregoso parvint à chasser les Adorni en 1446; 
mais une fois maître. de la ville, il en expulsa le bâtard de Poitiers, 
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commandant des iroupes françaises, et ne voulut point accepter les récla- 
mations des ambassadeurs français auxquels il avait promis de livrer Gênes. 
Pendant deux ans, Jacques Cœur, chef de ces ambassade, négocia vai- 
nement avec luis il fallait recou 
gender (1). Le roi ÿ était résolu es il en avertit même oficiellement la 
seigneurie de Florence en 1447 (2). Quant au consentement du duc de 
Milan, qui pouvait avoir encore des prétentions surla ville dont il avait été 
le possesseur pendant plus de vingt ans, Philippe-Marie Visconti, pressé 
par ses ennemis, avait trop grand intérêt à se concilier la bonne volonté de 
Charles VII pour êtreen situation de ne pas le donner, Déjà, en février 1445, 
le due, jaloux de se ménager des intelligences en France, avait fait offrir 
son appui au dauphin, et à Charles d'Orléans, libre depuis cinq ans, la 
restitution d'Asi (3), qu'il avait obstinément refusée lorsque le bâtard 
d'Orléans était venu la réclamer au nom de son frère en 1442 (4). Mais le 
due d'Orléans, afin d'intimider le détenteur d'Asti, avait, provisoirement 
sans doute, cédé ses droits au roi de France; car c'est à Charles VII 
que le dernier Visconti offrit dorénavant Ati, et c'est au nom du roi 
que la ville fur plus rd occupée. Après la défairede Casal Maggiore, où les 
troupes de Venise avaient battu celles de Milan, Philippe-Marie se tourna 
de nouveau vers la France; le roi paraissait en bons termes avec les 
Vénitiens, il importait de metre fin À ceme dangereuse intimité : Tho- 
mas de Bologne fut chargé d'annoncer à Charles VEL et au dauphin 
que le due était prêt à céder à la France As et sen territoire, en échange 
d'un concours armé. Les négociations traînèrent, parce que Le roi, qui voyait 
là une occasion de r&ablir la domination française, ne voulait accorder ce 
concours qu'à des conditions beaucoup plus onéreuses : il exigeait que 
le duc l'aidit à conquérir Gênes et la Ligurie et lui abandonnät non seu- 
lement Ast, mais encore toutes les places génoises que les Milanais 
occupaient encore, à l'exception de Novi (3). Asti fut bien remise, le 
4 mai 1447, au bailli de Sens, Renaud de Dresnaÿ, représentant du 


À la force comme le conseillait l'ar- 


1) Vallede Virivile, isteire de Chartes VIT, ML, pe 1281 

(3) Desarins, L p.50. 

(3) Buser, Die Beriehungen der Mediccer qu Frankreich p. 1 
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roi et du dauphin: néanmoins les négociations avec la France étaient 


Phitipge-Marie Visconti Recueil Valle, fl. 9, ne 3484 


encore pendantes (1). Le due de Milan ne se décida que le 24 juin à 
sanaionner le traité projeté six mois plus tôt; il supplia que le secours 
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du roi ne se fit pas attendre {1}; mais, de toute façon, il était trop tard. 
Le 13 août 1447, le dernier des Visconti mouraît à Milan, dans le châ- 
eau de Porta Giovia, 

De son côté, l'héritier du trône de France n'était pas resté inactif: des 
négociations, auxquelles Guillaume Bolomier, chancelier de Savoie, eut 
une grande part, aboutirent à un traité conélu en 1446 entre le dau- 
phin et le due Louis de Savoie, qui devair un jour devenir son beau-père. 
Il y était stpulé que le dauphin aurait le libre passage à travers le Piémont 
pour aller reconquérir, avec l'appui du duc, Gènes et la Ligurie, et mème 
s'emparer de Lucques; ces pays devaient être réunis au domaine de la 
couronne de France. De plus, les deux alliés se pariageaient le Mila- 
nais en laissant une petite part au marquis de Moniferrat, sur l'aide de 
qui ils comptaient. C'était de la part du dauphin faire assez bon marché 
des prétentions de son cousin Charles d'Orléans sur le duché de Milan, 
dont la succession devait se trouver vacants à la mort de Philippe-Marie 
Visconti, qui n'avait pas d'héritiers légitimes. Le traité ne fut sans doute 
jamais ratifié par Charles VIT, en tout eas il resta sans effet. D'ailleurs 
plusieurs événements survenus la mème année ont pu en entraver l'exé- 
eution : c'est d'abord le procès et la mort de Guillaume Bolomier qui 
paraissent, d'après quelques paroles échappées plus tard à Louis XI, avoir 
été le principal motif d'empêchement; puis la rupture entre le dauphin 
et son père, rupture suivie de In rewaite de Louis en Dauphiné (2); 
enfin les pourparlers engagés entre Charles VII et le due de Milan, dont 
il a été question tout à l'heure. Peut-être le dauphin chercha-t-il un 
autre moyen de se rendre maire du Milanais, Av commencement de 
l'année suivante, on parlait assez haut à Florence d'une convention se- 
erète qu'il aurait conclue avec Philippe-Marie Visconti, moyennant la. 
quelle celui-ci l'aurait appelé à la succession de son duché en lui cédant 
dès à présent Asti, Novi, Gavi et les châteaux que les Milanais occu- 
paient encore en Ligurie, et en l'aidant À reprendre Gênes, à condition 
que Louis viendrait le défendre contre tous, sauf contre Florence et contre 
François Siorza (3). Mais il est possible que ce bruit ne fût qu'un écho 


U) Buser,p 15-16 
2) Maude, Un projet de partage du Milanaïs on vai. dans 1e Hibliotire de l'École des 
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dénaturé et exagéré du projet de traité du 20 décembre 1446, qui devait 
être accepté un peu plus tard. D'ailleurs, quend l'héritage de Milan de- 
vint vacant, le dauphin ne se mit point cstensiblement sur les rangs: 
il se contenta d'offrir ses services à la république milanaise qui se 
constitua lors de la mort du due, 

De tous les candidats à la succession des Visconti, le plus redoutable était 
François Sforza, non pas que ses droits fussent les mieux fondés, car il 
n'éait que l'époux de Blanche, fille naturelle du dernier duc. [l est vrai que 
dans plus d'une seigneurie italienne, à Ferrare par exemple, les bâtards 
avaient été appelés à recueillir l'héritage paternel de préférence à la lignée 
légitime (1); mais ses chances de succès, Siorza les devait à ce qu'il était arrivé 
à s'assurer plus qu'aucun autre tous les avantages que pouvait réaliser la 
classe privilégiée des condorrieri. Les condorieri, eneffe, recevaient de ceux 
qui les employaient non seulement de l'argent, mais des terres ; comme leur 
profession leur créait une sorte de droit à l'infidélité et qu'ils parvenaient 
ainsi à posséder des seigneuries dans des régions très diverses, ils se trou- 
vaïent avoir des points d'appui de tous côtés. Traïnant derrière eux leurs 


soldats, ils constituaient au milieu des gouvernements réguliers immob 
dans leurs possessions, des puissances ambulantes pour ainsi dire, dont Les 
puissances stables se disputaient la coopération, et qu'elles avaient toujours 
imérêt à ménager, mème lorsqu'elles n'avaient pas pu réussir à se les allier. 
Sforza, par ses talents, ses possessions, son autorité, occupait incontestable- 
ment Le premier rang parmi les condotieri. Si l'on considère qu'il joignait à 
ces avantages ceux qui résultent d'une conscience étrangère à tout scrupule 
servie par un réel génie politique, on devine qu'il derait arriver à triompher 
des compétitions et des dificulrés pouvant faire obstacle à son ambition. 
Les concurrents de François Sforza étaient nombreux : était d'abord 
Le due d'Orléans qui, en ligne légitime, se trouvait être le parent le plus 
rapproché du défunt. Charles VII eutil quelque vélléité de soutenir les 
prétentions de son cousin ? Les renseignements qui nous sont parvenus sont 


malheureusement trop incomplets pour que l'on puisse, quant à présent, 
trancher La question d'une manière définitive. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que Renaud de Dresnay, qui gouvernait Asti non pas au nom du due, mais 
en qualité de lieutenant général du roi, se hâta d'entrer en campagne contre 
les Milanais; mais Barthélemy Colleone le batit et le ft prisonnier devant 
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Bosco Marengo {1). Quelques jours plus tard, les habitants d'Asti rentrè— 
rent sous la domination direcre de Charles d'Orléans qui ftson entrée dans 
la ville le 26 octobre 1447. Après avoir vainement négocié avec les Mila- 
mais, le due remit, au bout de neuf mois, le gouvernement d'Asti à Renaud 
de Dresnaÿ, dont la caprivité était terminée, et partit pour aller demander 
l'appui du roi de France. La réponse de Charles VII fut, au dire du duc, 
favorable (2), mais elle resta sans effet; le secours du duc de Bretagne et 
d'autres seigneurs paraissait également certain; en somme, le duc de Bour— 
gognefournit seul des hommes et de l'argent qui permirent à une expédition 
mal connue, mais certainement infructueuse, d'avoir lieu en 1.449 (3. Quant 
aux partisans du duc en Italie, ils n'étaient pas bien redoutibles. Seuls les 
Vénitiens se déclarèrene pour Charles d'Orléans; mais c'était à une consé- 

quence de la lutte qu'ils soutenaïent contre les Milanais ec de la crainte 
qu'ils avaient de voir le roi de Naples devenir leur voisin en héritant de 
la Lombardie; les Florentins restèrent sourds aux demandes d'appui que 

le duc de Bourgogne leur adressa pour son cousin (4). Le dauphin Louis, 

que l'on disait avoir déjà passé les Alpes vers le moment de la mort de 

Philippe-Marie, pouvait bien venir en aide au duc d'Orléans ; rontefois c'é- 

tait peu de chose que l'aide personnelle du dauphin, si elle n'était pas dou- 

blée de l'aide matérielle de son père. D'ailleurs celui qui devait être un jour 
Louis XI avait, on se le rappelle, déjà proicté avec le duc de Savoie un 

partage dela Lombardie; de plus il s'était offert avec tant d'empressement 
à la nouvelle république milanaise pour l'aider à défendre sa liberté re- 

conquise, qu'on aurait pu à bon droit soupçonner chez lui quelques arrière- 
pensées d'ambition personnelle peu sonciliables avec le succès des préten- 
tions du duc d'Orléans. 

Alfense d'Aragon avai pour lui un codislle rédigé par Philippe-Marie 
dans les derniers moments de sa vie (5); il avait surtout ses capacités mili 
taires et politiques. Mais, outre que la majorité des Milanais n'était pas 
disposée À accepter sa domination, l'éloignement de son royaume et la 
guerre entreprise par lui contre Florence rendirent inutiles les démarches 


+) 9 octobre 1 
2) « De ipes au mobs exhihende cent sumur, » éérivait Chartes One le 14 no 
vembre 4448 (Faucon, p.71 
18) Fnucon, pe 578. 
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que le roi de Naples avait commencées pour s'assurer la possession du 
duché de Milan. Il est à remarquer cependant que le véritable suzerain 
du duché semblait considérer Alfonse comme le plus sérieux des préten- 
dants : l'Empire réclameit Milan comme l'un de ses fiefs vacant par l'ex- 
tincton de la branche mêle des Visconti, et plusieurs ambassades alleman- 
des furent envoyées en Lombardie pour y porter ses réclamations. Le due 
Sigismond d'Autriche et son cousin le duc Albert entrèrent à ce sujet en 
relations avec Alfonse, mais une forte armée eût seule pu faire triompher 
Les rerendications impériales {1}. 

IL faut encore dter, à côté des prétendants, les voisins, tels que le duc de 
Savoie, le merquis de Momferrat, Lionel, marquis d'Este, qui, sans autres 
droits que ceux que leur cupidité ou le désir de reconquérir d'anciennes 
possessions leur faisait inventer, espéraient s'agrandir aux dépens de la 
Lombardie, 

Ce fut le peuple de Milan qui l'emporta d'abord, ; il rétablit la répu- 
blique, en dépit de quelques partisans d'Alfonse introduits dans la citadelle 
& le châvau de Porta Giovie. Mais, exposée aux mêmes dangers que 
sous le feu due, — car la guerre avec les Vénitiens était toujours ouverte, 
— affaiblie par la séparation de plusieurs villes du duché qui, elles aussi, 
se déclarèrent indépendantes, la république Ambrosienne avait besoin des 
armes de François Sforza; elle lui offrit de maintenir le traité qui venait de le 
lier à Philippe-Marie Visconti. Sforza accepta, et il entama contre les Véni- 
Gens une guerre où il alait trouver l'occasion de servir ses propres descins. 
de la défaite de 
Caravaggio , demanda la paix. Milan ne la désirait pas moins, mais Sforza 
n'en voulait point : il lui fallait la guerre pour rendre profitable 12 tra 
bison qu'il méditait. Un mois après sa victoire, 
vaincus, qui lui promettaient Le duché de Milan comme ils l'avaient jadis 
offert, en r440 et en 1431, à Carmagnola, lorsqu'ils avaient eu besoin de 
ses services contre Philippe-Marie Visconti (2). Malgré une défeite qu'il 
essuya devant Monza, malgré le secours qu'une armée envoyée par le duc 
de Savoie vint apporcer aux Milanais, Sforza conquit presque toute la 
Lombardie. [l allait marcher sur Milan lorsque les Vénitiens, cffrayés du 
redoutable voisinage que leur promettait ce trop puissant allié, si de nou- 
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veaux succès venaient les forcer à s'acquiner de leurs engagements en- 
vers lui, se hâtèrent de conclure à son insu un armistice qui devint bientôt 
une pair durable. Le comte François Sforza était maintenant de force à 
continuer La guerre pour son propre compte; il n'accepta pas le traité en 
ce qui le concernait et resta devant Milan. Bientôt le peuple, pressé par 
la famine, renversait le gouvernement qu'il s'était donné et se livrait à 
Siorza qu'il saluait du vitre de duc 

Si le petit-fils du laboureur de Cotignola était parvenu à s'asseoir sur le 
trône ducal de Milan, c'était sans doute à ses talents diplomatiques et mi- 
litaires qu'il le devait; c'était aussi à l'amitié de Côme de Médicis. Le 
premier homme d'état de son temps savait que rien ne pourrait résister à 
son union avec le plus grand homme de guerre de la péninsule, après 
que celui-ci serait devenu le chef de la première puissance militaire ita- 
lienne, car cet homme de guerre était en outre doué d'une intelligence 
politique digne de comprendre le sienne. La conformité de leurs intérèts 
avait assuré leur concours réciproque ; c'était Côme qui avait eu l'idée de 
rapprocher Sforza des Vénitiens; c'était lui qui avait servi d'intermédiaire 
lorique Venise avait proposé au grand condottiere de passer à son ser- 
vise, lui permettant ainsi de déclarer er de faire aboutir se prétentions sur le 
duché de Milan. Cette proposition, les deux amis l'avaient acceptée avec 
empressement parce qu'elle leur procurait les moyens de se passer de l'in- 
tervention française qui avait été le principal élément de leurs combinai- 
sons antérieures, C'était sans doute chose facile que de faire intervenir les 
Français dans le nord eomme dans le midi de l'Italie! les prétendants de 
notre nation ne manquaient pas. Au nord, c'était le roi qui revendiquait 
sur Gênes les droits qu'il tenait de son père; c'était le due d'Orléans qui, 
déjà maître d'Asti, réclamaït le duché de Milan. Au sud, c'était René qui 
n'attendait que l'acéasion de rendre encore une fois effectif le titre nu de roi 
de Sicile qu'il continuait à porter. Enfin, c'était le dauphin qui, n'ayant 
droit à rien, aspirait à tour. D'ailleurs, sauf pendant de courtes pé- 
riodes de refroidissement, comme celles qu'avaient amendes les représailles 
du due d'Athènes, autorisées par Philippe VI, et les affaires de Pise sous 
Charles VI, les rapports de la France et de Florence avaient toujours été 
excellents. C'était même à Florence qu'on avait eu, sous Charles VI, l'idée 
d'inviter pour la première fois la France à s'agrandir aux dépens de l'I- 
talies mais, à Florence comme à Milan, on n'ignorait pas les dangers que 
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présenterait l'union are un aussi puissent allié que le roi de France et 
L'on n'y voulait recourir qu'en cas d'absolue nécessité. 

Les érénements qui suivirent la mort de Philippe-Marie Visconti avaient 
dns et Sforza à chercher un appui au delà des AI 


contraint les Fiorenci 
IL est donc nécessaire que nous fassions un retour en arrière pour expli- 
quer les intrigues embrouillées qui avaient mis Sforza en possession de 
Milan et donné à la France une influence considérable en Italie. 

Lorsque Sforza, forcé de dissimuler pour un ternps ses aspirations, dut 
accepter de servir la république Ambrosienne, Florence, attaquée par Alfonse 
d'Aragon, etprivée par la guerre que le comte François soutenait contre Ve- 
rise, du secours qu'elle aurait pu demander au condottiere, Florence pensa 
tout naturellement à se servir de l'épouvantail français. Pendant que ce son 
côté Sforzs, craignant de voir se conclure entre Venise et Milan unaccordqui 
cût ruiné ses espérances, recherchait, d'après le conseil de sa femme, l'ap= 
ui du roi de France et du dauphin, la seigneurie expédiait à René d'Anjou 
Antoine de’ Pari, pour le presser de passer en Italie. Mais tandis que Cême 
travaillait à obrenir de Venise qu'elle contribuâr aux dépenses de l'expédi- 
tion de René, Venise était déjà engagée avec Allonse dans des négo- 
diations peciques auxquelles, malgré la volonté contrsire de Côme, s'as- 
sociaient les Florentins, peu disposés à supporter seuls les frais de 
l'entreprise angevine. René se montra mécontent de ces procédés, quine 
s'accordaient guère avec les expressions de dévouement sans bornes que 
contenaient les lettres de la seigneurie; l'afaire en resta là pour cette fois. 

Une autre combinaison n'aboutit pas mieux : Côme avait essayé de 
conclure avec Alfonse une paix dans laquelle Milan, ou plutôt Sforza, serait 
compris. Le roi d'Aragon, poussé par les Vénitiens, répondit en refusant 
tout accommodement avec Le comte François, mais en proposant aux Flo- 
rentins de former une ligue avec Naples et Venise. Après avoir pensé à 
constituer une contre-ligue dans laquelle entreraient Florence, Milan et 
Sforza, ex que favoriserait la France, Côme offrit au comte François, afin 
de le meure à l'abri du côté d'Alfonse, ses bons offices auprès des Vé- 
ritiens pour les sonder au sujet de la conclusion d'une paix avec Milan, 
Le comte, qui avait appris que le gouvernement de Venise était prêt à sou+ 
tenir le due d'Orléans, se hâta d'accepter; les négociations nécessaires fu. 
rent entumbes, mais le peu de confance que manifestaient les Vénitiens 
envers Siorza en retarda les progrès. Cependant Côme poursuivait ses 
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efforts; son but n'était pas seulement de rapprocher Sforza de Venise, 
mais aussi de rendre impossible toute alliance entre Venise et Alfonse 
Pour y arriver il suggéra de nouveau d'appeler Le roi René et de susciter un 
soulèvement des barons napoliains: toutefois Le plus sûr moyen fut pro- 
posé par la seigneurie vénitienne elle-même qui se déclara prête à s'alier 
avec le général des Milarais, mais contre Milan. Ce fut Côme qui transmit 
à Sforza les honnêtes propositions de la seigneurie et qui lui fit connaître 
les conditions du marché : Venise metait ses troupes à la disposition du 
condortiere pour conquérir le duché de Milan, à la condition que, cette con- 
quête une fois faite, le nouveau duc abandonnerait en retour à ses alliés 
Crémone et son territoire. Quelques dates sont ici nécessaires pour jeter 
un peu de lumière sur les procédés diplomatiques usités alors en Jtalie 

Le 20 août 1448, les Vénitiens donnaient à leurs envoyés pleins pouvoirs 
pour conclure; Le 5 septembre, le conseil des Dix, par dix voix contre quatre 
voix perdues, et sans qu'il y eûtune seule voix opposante, acceptait a propo- 
sition de faire assassiner Sforza et recommendait la prompie exécution de 
sa délibération; le 15 seprembre, car la guerre continuait toujours, l'armée 
vénitienne était battue à Caravaggio; le 25, la stigneurie de Venise pres 
sait Côme d'user de son influence auprès de son ami pour qu'il se hätät 
de conclure ; le 18 octobre, le traité était signé, et le gendre du dernier 
Viscontise trouvait libre de déclarer les prétentions qu'il allait soutenir avec 
les armes de ceux qu'il vemit de vaincre et qu 
avaient voté sa mort (1). . 

Si, grâce aux Vénitiens, Côme avait pu faire de Sforza un due de Mi- 
lan en se passant de l'intervention française, les deux alliés furent bientôt 
contraints d'avoir recours à cette intervention pour maintenir les résultats 
obtenus; car nulle part ils ne pouvaient trouver un appui. Venise crai 
gnait fort, nous l'avons déjà dit, la nouvelle puissance de son ancien 
allié : Sforza n'était pas encore dans Milan que, le 26 novembre 1449, le 
conseil des Dix avait accepté de nouveau les offres obligeantes d'un ami 
anonyme qui s'engageait à le débarrasser du comte François; mi 
résolution resta sans effet, comme celle que le conseil avait déjà prise l'année 
précédente à l'égard du comte, L'ami en quesion avait sans doute plus 
de bonne volonté que d'exactitude dans l'exécution de ses engagemems; 
en tout cas, il ne réussit-pas, bien que le conseil eût pris la peine, le 


six semaines auparavant, 
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22 avril 1450, de lui réitérer sa commande er ses promesses, Il fallut cher- 
cher d'autres procédés : le 2 juillet 1450, Venise signait avec Allonse 


Are de Hanasro Gosaoli représentant La Tour de Bale, 
au Carpe Santa de Pie. 


une paix suivie, le 22 octobre, de la conclusion d'une ligue de dix ans. 
Comme Florence avait, elle aussi, fait la 


äx avec le roi de Naples, cel 
ci, à l'instigation des Vénitiens qui lui avaient recommandé de négocier 
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avec la seigneurie de Florence et non point avec Côme, essayait en vain 
de détacher les Florentins de l'alliance milanaise. 

Venise er Alfonse tentérent alors d'exciter l'empereur contre le nouveau 
duc: Frédérie IL], fort mécontent de Sforza, qui avait mis la main sur un 
fief de l'Empire, Le somma de remettre Milan sous la domination impériale. 
Mais le comte Françoisentreprit de détourner la colère de l'empereur: il lui 
envoya une ambassade, ft habilemänt parler des prétentions du duc d'Or- 
léans et de la France, donna à entendre que le déplaiir de l'empereur 
pourrait bien le jeter dans l'alliance française et hasarda quelques promes- 
ses d'argent. I fut question, en avril 1451, d'une investiture qui resta à 
l'état de projet, mais, en somme, tout manquait à Sforza et à Côme. L'em- 
pereur, qui n'avait d'ailleurs ni argent ni armée, uit plutôt favorable 
à leurs ennemis; Venise et le roi de Naples se montraient de plus en plus 
hostiles; le pape ne semblait pas disposé à accorder sa médiation; enfin 
l'argent dont tous deux avaient un si grand besoin et que Florence était 
seule à fournir, pourrait bien venir à faire défaut, car les Vénitiens me- 
nagaient de ruiner Le commerce des Florentins et ne roulaient plus permet- 
tre aux concitoyens de Côme de séjourner dans leurs possessions. Il ne 
restait plus qu'une ressource : recourir à la grande puissance qui venait 
de reprendre le premier rang dans l'Europe occidentale, à la France. 
C'était elle que le roi de Naples redoutait le plus, car elle pouvait à tout 
moment susciter contre lui les Angevins; c'était la erainte qu'elle lui inspi- 
rait qui lui avait naguères dicté les traités defévrier 1448 et du 25 mars 1440 
avec la Savoie et les Milanais (1]. Bien que Charles VII se füt d'abord 
absenu de reconnaître le nouveau duc de Milan, Côme n'hésia plus : il 
écrivitle 3 août 1451 à François Sforza :« De la part du roi Alfonse, on ne 
sut, à ce qu'il me semble, espérer aucune Bienveil 
montrent trop de haine envers Votre Altesse. Son pouvoir et celui des. 
Véritiens, du moment que le pape ne leur accorde que trop sa protection, 
sont considérables. Il me semble donc utile que nous cherchions à nouer 
des inteligences avec le roi de France et à former une ligue avec lui, ce 
ä sera grandement honorable et profitable à Votre Altesse, Je crois, si 
Votre Altesse partage mon avis, qu'il est utile de poursuivre ce but setrè- 
tement et d'en venir à une solution avant que l'on en sache rien (2. » 


nee, car ses paroles 
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Côme ne perdit pas de temps : dès le mois suivant {10 septembre 1451)» 
le seigneurie donnait ses instruetions à Agnolo Aceiajueli, ami de Côme 
de Médicis, dont il avait jadis partagé l'exil. Agnolo devait, avant de 
passer en France, se rendre auprès du duc de Milan et lui soumettre les 
instructions qu'il avait reçues, Ces insructons, rédigées avec une grande 
adresse, montrent que les Florentins demandaient beaucoup aux étran- 
gers et ne leur offraient presque rien en échange, Elles débutent par des 
félicitations à Charles VII au sujet de ses victoires, par les allusions ordi- 
paires à Charlemagne, aux lis de France figurés partout à Florence; puis, 
viennent des plaintes contre le roi d'Aragon qui persécure la république à 
cause de l'artichement decelle-ci à la France et à la maison d'Anjou; malgré 
tout, les Florentins ont refusé toutes ses offres d'alliance, pour ne pas s'unir 
au rival des Angerins. Quant aux Vénitiens, ils se sont alliés au roi Alfonse 
dans l'espoir de s'emparer de la Lombardie; ils ont chassé les citoyens 
florentins de leurs possessions et demandé au roi d'Aragon, au due de 
Savoie, au marquis de Montferrat et même à l'empereur de Constanti- 
nople d'en faire autant. On recommande ensuite à Acciajuoli d'agir en 
sorte que ce soit le roi de France qui ait l'air de faire les premières offres. 
« Et si le roi vous demandait : « Quel serait votre désir? » Vous répondrez 
que nous nous confions à la sagesse royale; que nous ne lui demandons 
pas alliance ou ligue, parce qu'une semblable demande ne nous paraîtrait 
pas convenable adressée à un aussi grand prince; mais que nous savons 
bien que sa seule autorité royale nous peut défendre contre quiconque 
voudrait nous attaquer, de façon que nous laissons à sa divine (sic) pru- 
dence le soin de choisir le moyen de pourvoir à notre salut, soit par un 
accord, soit par telle espèce d'union, de traité ou de ligue qu'il paraïtra 
bon à Son Altesse.… (1). » Pour obtenir cette ligue, — car, malgré toutes les 
réricences, c'érair bien une ligue qu'ils demandaient, — les Florentins, nous 
le répétons, n'offraient rien. Si Le roi parlait d'envoyer le roi Renéou d'autres 
princes de sa maison ets voulait savoir quel secours il pourrait attendre de 
Florence, s’il parlait même d'an nombre de gens d'armes que la seigneurie 
devrait lui fournir en ce cas, « noué voulons que vous lui répondiez qu'à 
votre départ, on ne s'imaginait pas que Sa Majesté eût de tels dessins, 
surtout occupée comme elle l'est à de si grandes et de si glorieuses etre- 
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prises, et que, par cesraisons, vous n'avez pas commission sur ce point 
Néanmoins, dans un post-scriptum qui devait rester secret, il était re 
commandé à Acclajuoll de s'entendre avec le duc de Milan sur le contin- 
gent d'hommes d'armes que le duc et la seigneurie fourniraient au roi, au 
cas où celui-ci insisterait. L'ambassadeur devait dire au due que la scigneu- 
rie « n'y avait point encore pensé », que le peuple était épuisé par les 
guerres passées et Les diFicultés présentes, et quecette entreprise du royaume 
de Naples n'intéressait après cout que la France et ke duc de Milan, et nul- 
lement Florence: « En conséquence, lui disait-on, s'il n'y a pas moyen 
de faire autrement, richez que nous n'ayons à fournir que le moins d'hom- 
mes possible et en tout cas pas plus de trois mille cheraux, mais que le 
due en fournisse un bien plus grand nombre. » Par contre, Agnolo 
pouvait se répandre en prowstatons générales, assurer Charles VIT qu'il 
pouvait disposer « des âmes, des corps er des biens de tout notre peu- 
ple (2) ». Il devait prier le roi d'empêcher le due de Savoie, le marquis de 
Montferrat ou tout autre seigneur, d'inquiéter le duc de À ne serait 
pas inutile de faire chasser de France les marchands vénitiens non plus que 
d'amener Charles VII ämolesterle roi d'Aragon en Navarre 0 fraltre pin 
commode parti, c'est-à-dire évidemment en un pays autre que l'Ital 

Ainsi, trois mille chevaux et des protestations ausii vagues qu'ol 
quieuses, voilà tout ce que les Florentins offraient au roi qui aurait ren- 
versé du trône de Naples le plus cruel ennemi de Florence, non pas pour 
réunir ses domaines À ceux de la couronne de France, mais pour y réta- 
blir un prince ami de Florence. Prétaient-ils au moins ee faible secours 
au souverain français pour faire la seule conquête à laquelle il aspirât 
celle de Gënes? Nonj au moment même où les négociations avec la 
France éraient engagées, le 4 novembre 1451, Florence et François Sforza 
conclusient avec Gênes une ligue offensive et défensive pour maienir la 
paix en Jialie et s'opposer aux entreprises du roi de France, du dau- 
phin, du due de Savoie et des Vénitiens 41! C'était duper où les Génoïs 
ou Charles VIL. 

Le roi René, à qui les ouvertures d'Acciajuoli rendirent de nouvelles 
espérances, accueillit volontiers l'ambassadeur florentin et le fit accom- 
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pagner auprès du roi de IFrance par Jean Cossa, l'un des Napolitains 
qui avaient suivi le prince angevin après la chute de Naples. On pouvait 
craindre que Charles VIL ne fût indisposé par la éonclusion du traité avec 
les Génoïs, tout le monde en parlait à la cour où l'on .semblait avoir 
certe affaire fort à cœur. Au cas où le roi aurait abordé ce sujet, Accisjuoli 
comptait lui proposer de faire entrer Gênes dans la ligue qu'il allait con- 
clure avec Florence et Milan, en obtenant des Génois qu'ils lui rendissent 
les honneurs qu'en bon droit ils devaient à leur suzerain. En cas de refus 
de la part des Génois, on aurait chargé Sforze de les y contraindre par 
la force et de gouverner Gènes au nom du roi de France; eût été, 
moyennant une suzeraineté purement nominale, metre Gênes sous la do- 
miration réelle du duc de Milan. Charles VII sen rendait compte sans 
doute; aussi évita-t-il de rien dire qui eût rapport à Gênes lorsqu'il se 
déclara prêt à accepier la ligue. Il rejeta seulement, avec le mépris qu'elle 
méritait, la suggestion d’expulser du royaume les marchands vénitiens, 
disant que ce serait là une action honteuse qui entacherait son honneur 
{uma silià tale che la non passerebbe con suo honore). Quant aux hosti- 
liés à ouvrir en Caralogne contre le roi d'Aragon, il ne voulut s'engager 
à rien avant de voir le tournure que prendrait se guerre contre les An- 
ais. En donnant ces nouvelles au duc de Milan, Acciajuoli l'assurait 
qu'il n'y avait rien À craindre de la part du due d'Orléans, « lequel est un 
bon seigneur, » mais que, seul, le bâtard d'Orléans cherchait à renouveler 
les dificultés. D'ailleurs le roi paraissait disposé à arranger les choses de 
telle façon que les prétentions orléanistes ne seraient plus à redouter et 
que le dauphin, le due de Savoie et le marquis de Montferrat seraient 
bien forcés de respecter l'allié de Charles VII (1). Le ar février 1452, la 
ligue fut officiellement signée aux Montils-ler-Tours : Charles VII s'en- 
gagéait à envoyer aux Flerentins ou au due de Milan un secours com- 
mandé par un prince de son sang où par un autre capitaine impor- 
tant, s'il en était requis avant la Saint-Jean 1453, pourvu qu'il n'eût à 
combattre ni le pape ni l'empereur: il exprimait en outre l'espoir que les 
difficultés + qui touchaient les princes de son sang et d'autres en Italie » 
seraient accommodées d'ici là (2). 


(a) Lure du cardinal d'Angers à Sforen, 
(al. 320) = Deux letresd'Acciajuof à fc 
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Pendant ce temps, Alfonse et les Vénitiens cherchaïent À profiter du 
voyage de l'empereur Frédéric ILI, qui venait se faire sacrer à Rome, pour 
l'entraîner dans leur pañti et mere à profit Les exciations qu'ils lui avaient 
déjà adressées; mais l'appui que Frédéric pouvait leur prêter était bien 
peu de chose. Le pape Nicolas W était aussi l'objet de leurs sollicitations. 
En face de l'alliance de Florence et de Milan avec Charles VII, Venise et 
Naples pensaient à constituer une contre-ligue de tous les ennemis du 
roi de France réunis sous le protectorat du dauphin, et à s'assurer l'u- 
tile concours des Suisses. En outre, il va sans dire que, malgré les 
nombreux insuccès qui auraient dû la dégoûier de ces procédés, la sci 
gneurie vénitienne ne négligeait pas de s'occuper encore, le 26 août et le 
a le 4 août 1431, des moyens de se dé- 


2 décembre 1450, le 16 jui 
faire de Sforza par un empoisonnement ou par un meurtre (1). Mais Côme et 
Sforza se sentaient assez forts, grâce à l'alliance française, pour attacher 
peu d'importance à le perte de l'amitié impériale, D'ailleurs Frédé- 
rie III quitta l'Italie sans avoir réalisé aucune des espérances des Véni- 
tiens et d'Alfonse, qui déclarèrent immédiatement la guerre les uns au 
duc de Milan, l'autre aux Florentins. L'appui du roi de France ne 
tarda pas à se faire sentir à ses alliés. En même temps que Charles VII 
donnait l'ordre au bailli de Sens, Renaud de Dresnay, qui gouvernait 
toujours Asti, de venir en aide à Sforza attaqué à la fois par les Vénitiens 
et par le due de Savoie, il s'engageait à envoyer de France un secours 
important (2). Quelques semaines plus tard, le 31 août 1452, il annonçait 
à Sforza qu'il avait empèché l'alliance que ses ennemis cherchaient à con- 
tracuer avec les Suisses; sur sa demande, ceux-ci s'étaient au contraire 
déclarés préts à servir les Milanais er les Florentins, Quant au due de Sa- 
voie, Charles avait des griefs personnels contre ce prince, qui était de moi- 
tié dans toutes les intrigues du dauphin, ct qui, depuis l'année précédente, 
avait, contre le gré du rai, marié sa fille à l'héritier du trône. Les forces 
françaises réunies sur le Rhône et que le roi allait appuyer en se rendant 
lui-même en Forez (3), devaient sufire à mettre Louis de Savoie hors 
d'état de nuire; mais cette démonstration n'eut pas son plein effet. L'en- 


{a) Buser, p.54. 

(a) Leuredu 17 juillet 1433, publiée avec des omissions par Desardins, pu 
Charavay, Archives des miss, 

1 Desfarins, p. 73-76. 


à complétés par 


Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 


TRAITÉ DE MONTILS-L 


ours. 53 


trée des Anglais à Bordeaux contraignit le roi de conclure à la hâte un 
compromis qui eut au moîns pour résultat de détacher le duc de Sevoie 
des ennemis de Sforza (1). On voir que le due de Milan était en droit de se 
féliciter lorsqu'il écrivait À sa femme : « Comme cet état lombard ne peut 
pas subsister sans l'appui de l'Empire ou de la couronne de France, nous 
avons résolu de mettre notre confiance en cette couronne de France (+). » 

Mais François Sforza ne pourait pas pressent quelle influence sur les 
destinées ultérieures de l'Italie aurait un jour la ligue qu'il venait de con- 
elure; tous les événements politiques qui se suceédèrent en Iealie pendant 
la seconde moitié du quinzième siècle ne furent, on peut le dire, que les 
résultats de l'elliance de la France avec Florence et Milan ce qui mit 
sans doute en péril l'indépendance des états italiens, mais qui permit aux 
maisons Sforza et de Médicis d'arriver, en dépit des Vénitiens, du pape et 
du roi de Naples, au plus haut degré de splendeur et de puissance alliance 
si nécessaire à ces maisons que, pour l'avoir rompue, l'arrière-petit-fls de 
Câme fut chassé de Florence et le fils de Sforza mourut prisonnier dans 
le donjon de Loehes. Quant aux rois de France, ils allaient prendre en 
Italie la place qu'avaient si longtemps tenue les empereurs. Sous le règne 
de Louis XI, on verra la cour de France devenir comme le lieu de con- 
grès des puissances italiennes <t le rai jouer le rôle de médiateur de la pé- 
ninsule. Dès l'année où fut conclu le traité de Montils-lez-Tours, dès le 
mois de septembre 1452, pendant que les Fiorentins expédient une seconde 
fois Acciajuoli à Charles VII pour le presser de tenter en personne l'entre- 
prise de Naples où d'en confier le commandement au roi René, voici 
déjà que les Vénitiens demandent à leur allié Alfonse sil ne serait pas 
utile d'envoyer aussi une ambassade en France. « On allait recom- 
mencer vis-à-vis de la France la comédie que les états italiens avaient 
jouée auprès des empereurs; on était prêt à porter plainte les uns contre 
les autres devant le souverain étranger, à transporter la guerre du champ 
de bataille à la cour d'un autre pays et à faire du puissant voisin l'arbitre 
des aflaires intérieures de l'Italie (3). » 

La perte de Bordeaux, qui ouvrit ses portes aux Anglais, vint exiger 
l'emploi de toutes les forces de Charles VII ec coupa court aux velléités 
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d'ambassade que manifestaient les Vénitiens. Cependant malgré ses préoccu- 
pations, le roide France ne cessait de penser à ses alliés italiens ct même 
de travailler pour eux: il ne pouvait leur faire espérer son concours armé 
avant le printemps suivant, mais il détachait, ainsi qu'on vient de le voir, 
le due de Savoie des Vénitiens et s'appliquait à réconcilier le marquis de 
Montferrat avec Sforza (1}. D'ailleurs, bien qu'il ne lui füt pas loisible dans 
un pareil momentd'intervenir personnellementen Italie, il pouvait toujours, 
comme le lui demandaient les Floremtins, envoyer René d'Anjou. C'est ap- 
prouvé parlui quelle roi de Sicile conclut, le 11 avril 1.453, avec Acsiajuoli, 
un traité par lequel il s'engageait à venir en Italie, avant le 15 juin de la 
Même année, suivi de 2.400 chevaux, « au service de la commune de Flo- 
rence et ausecours du duc de Milan, » pour faire la guerre à ses ennemis et 
à ceux de ses confédérés, excepté le pape et Le roi de France, dans la région 
qui, de l'avis de deux des trois alliés, serait le plus favorable; en retour la 
république lui donnait un subside ex le commandement de toutes ses trou- 
pes (2). Charles VII pensait faire scconder son beau-frère par le dauphin et 
ses troupes , ce qui avait le double avantage de ne rien distraire des forces 
nécessairesà ia guerre contre les Angiais et d'utiliser dessoldats qui auraient 
fort bien pu être employés à combaure le père de leur chef. Enfin, le roi 
de France qui n'avaitguère, on s'en souvient, d'autre but en Jialie que la 
conquête de Gênes, exigeait qu'avant tout René et Louis s'occupassent de 
reprendre cene ville où le dauphin était appelé par les bannis (3. 

Le due de Savoie et la république de Gênes qui, en présence de la ligue 
des Florentins et de Siorza, s'étaient rapprochés d'Alonse, erétrent à 
René des difficultés telles qu'il dut renoncer à franchir les Alpes, au pied 
desquelles il se trouvaie dès les premiers jours de juiller. Force lui fut de 
prendre la mer : au commencement d'août, il était à Vintmille et les 
Génois efrayés lui aceordaient le passage. Pendant ce temps, le dauphin 
était arrivé à Asti, d'où il avait écrit à son oncle pour s'entendre avec 
lui au sujet de l'occupation de Gênes. Mais Sforza avait trop grand'peur 
de derenir le voisin des Français: Côme ne s'en souciait guère non plus; 
tous deux avaient, le lecteur ne l'a pas oublié, conclu avec Gênes une 
ligue pour s'opposer sur entreprises du roi de France et du dauphin, au 
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moment même où ils en négocisient une autre avec la France, On parvint 
à persuader au bon roi René que rien ne serait plus dangereux pour ses 
projets que l'oceupation de Gênes par le dauphin et que celui-ci agis- 
sait d'après le conseil des emnemis de la maison d'Anjou : le duc de 
Savoie, le roi d'Aragon, les Vénitiens (1). Bref, Rent fit dire au dau- 
phin de se retirer. Louis dut rentrer en France, mais il n'était que 
trop capable de comprendre les finesses de la politique italienne; il n'eut 
pas de peine à deviner qui avait inspiré René et à savoir où trouver les 
moyens de se venger. Quelques jours plus tard, il faisait offrir à la sei. 
gneurie de Venise de l'aider contre le duc de Milan, allié de son père, 
allié du reste plus intéressé que dévoué. Le refus que les Vénitiens op- 
posèrent à ces propositions provenait sans doute du peu de confiance que 
leur inspirait le dauphin, lequel était toujours en rapport avec le confédéré 
de leurs ennemis, René, et re cherchait au fand qu'à tirer parti des troubles 
de l'Italie pour faire quelque conquête qui lui profität à lui-même (+). 

Après avoir réconcilié Slorza et le marquis de Montferrat, René réunit 
son armée à celle du duc de Milan, et tous deux commencèrent contre les 
Vénitiens une heureuse campagne qui fic tomber entre leurs mains tout 
le pays de. Brescia. La riueur de l'hiver vint interrompre le cours de 
leurs succès, que le roi de Sicile ne derait jamais reprendre. 

Il y avait longtemps déjà que des pourparlers en vue de la paix étaient 
engagés entre Florence, Milan et Venise. Florence, qui soutenait à elle 
seule tous les frais de la guerre, avait fair de grosses dépenses; Venise qui, 
par la chute de Constantinople aux mains des Turcs, voyait son domaine 
oriemtal en péril, se préoccupai plus de Le sauvegarder que de conserver les 
territoires italiens qu'elle disputait au duc de Milan. La paix était égale- 
ment désirés de part et d'autre, et des ouvertures pacifiques s'échangeaicnt 
avant même que René eùc mis le pied en Ltalieÿ mais, pour traiter aux 
meilleures conditions possible, le prestige du nom français et la présence de 
l'armée de René étaient nécessaires aux alliés. Aussi laissèrent-ils le roi de 
le venir à leur secours. Quant à seconder plus tard sesprojets sur Naples, 
Sforza était bien résolu à n'en rien faire ; seulement, comme uñe semblable 
rupture de ses engagements aurait étéde nature à effrayer René er à l'empé- 
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cher de prêter à ses alliés l'aide qu'ils lui avaient demandée, le due de Milan 
n'eut garde de l'en prévenir. Au contraire, le 21 juillet, il l'assurait que 
son sang et sa vie étaient au service de la exuse angevine, bien que la 
veille il eûr envoyé à Venise son consentement aux propositions de paix, 
en en excluant Alfonse toutefois, « afin que la majesté du roi René ne fût 
pas empêchée d'aller à Naples et de conquérir son royaume ». Mais les 
rapides suscès de René vinrent eréer à Côme et à Sforza de grands embar- 
ras. Ces succès rendaient plus proche qu'ils ne le pensaient l'un et l'autre le 
moment où ils seraient contraints de reconnaître les services de leur allié 
en l'aïdant à leur tour contre le roi Allonse. Comment éviter de tenir les 
engagements pris envers lui sans mécomienter Charles VII? D'ailleurs Flo- 
rence s'était obligée à ne pas faire la paix sans le consentement de la France: 
il fallait done persuader à Charles VII qu'il ne s'agissait que d'un arran- 
gemenr avec les Vénitiens, lui parler du danger que le voisinage des Tures 
à l'talie et du désir où était le pape de voir les puissances 
italiennes s'unir pour les combattre. René s'était d'abord laissé prendre 
aux blles paroles de ses alliés; iL s'était même offert à servir de médiateur 
entre Slorea et les Vénitiens; mais il se douta bientôt de leur double jeu et 
S'aperçut que, comme le dit mairement une chronique napolitaine, Sforza 
« s'était moqué de lui». Humiliédu rôle qu'on lui avait fait jouer, le prince 
français résolu de se retirer; néanmoins, malgré la fourberic dont il a 
été victime, iltenait, lui, à observer rigoureusement les termes du traité 
qu'il avait conelu avec Acciajuoli. Ilne partit de Plaisance (1) où il avait 
pris ses quartiers d'hiver, qu'après s'être fait remplacer par son fils, Jean 
de Calabre. Au commencement de février 1434, le roi de Sicile était de re- 
tour à Aix (2). 

Pendant ce temps les Vénitiens voulurent suivre l'exemple que Sforra 


leur avait donné en appelant René contre eux. Îls avaient eu beau déci- 
der une neuvième fois l'assassinat du due de Milan, promettre à celui 
qui les. débarrasserait de leur ennemi cent mille ducats et la noblesse (2), 
Sforza étaittoujours en vie. L'intimider parut plus sûr. On avait sans doute 
eu connaissance, à Venise, du partage de la Lombardie projeté en 1446 


entre le dauphin et le due de Savoie, eur la seigneurie, qui n'avait pas 


1) Envie 45 
Buser, p. 
3 ef septembre 


= Laos de le March 
3 Bou, p. 71 et 


LA CHUTE DE CONSTANTINOPLE. 57 


oublié les offres que le fils du roi de France lui avait adressées pendant 
été, chargenit,le 1 1 décembre 1453, son ambassadeur en Savoie, François 
Venier, de solliciter les bons offices du duc auprès de son gendre. Elle offrait 
à Louis, outre une somme d'argent, au cas où il passerait dans le Mila- 
mais avee huit ou dix mille hommes, la disposition de ee qu'il pourrait son 
quérir au delà de l'Adda, du Tessin et du PO, sauf ce qui était déjà pro 
au duc de Savoie, au marquis de Montferrat et à son frère Guillaume. En 
autre, la seigneurie trouvait convenable que le dauphin, s'ille jugeait né- 
cessaire, obtint le consentement de son père. A défaut du dauphin, les 
mêmes offres devaient être faites au duc d'Orléans. Les négociations à cet 
effet s'engagèrent avec le dauphin, mais elles furent interrompues par la 
conclusion de la paix de Lodi (1). 

L'année précédente, pendant que René d'Anjou se préparait à passer en 
Jtalie, Constantinople tombait aux mains de Mahomet IL, le 29 mai 1453. 
{Cet événement prévu depuis plusieurs années, et qui ajoutait peu de chose 
à la puissance matérielle des Turcs, est loin d'avoir causé en Europe une 
émotion aussi universelle et aussi violente que nous nous le figurons au- 
jourd'hui. La fin de l'empire grec réduit à sa capitale et à quelques 
des côtes de la mer Noire et de l'Archipel, isolé du reste de la chré- 
tenté par suite de l'occupation de Sophia, de Philippopoli, de Thessaloni- 
que et d’Andrinople, n'avait guère qu'une importance morale ; ce n'était 
pas une puissance qui s'écroulait, était le dernier souvenir de l'em- 
pire romain qui disparaissait, en même temps que le dernier refuge de 
la tradition linéraire antique. C'est à ce double titre que les humanistes 
la déplorirent bruyamment, Las de pleurer sur les ruines de Rome, 
de comparer la ville des papes à celle d'Auguste, ils mirent à profit la 
chute de l'empire d'Orient et le sac de Constantinople, où ils trou- 
vaïent un thème moins rebattu, mais non moins propice aux développe- 
ments cratoîres, pour faire retenir tout l'Occident de leurs lamentations. 
D'ailleurs la litérature grecque était alors bien moins répandue, partant 
bien plus estimée que la litérature latine; au lieu de citer Virgile, comme 
le faisaient vingt-deux ans plus tôt Antoine Loschi et le Pogge contem- 
plant du haut du Capitole les ruines du forum romain (2), on trouvait 
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l'occasion d'appeler le triomphe de Mahomet Il, « la seconde mort d'Ho- 
mère et de Piaton (1). » Pourtant un enthousiasme sincère se cachait par- 
fois sous ces formes ampoulées; le prélat qui employait ces termes 
galants pour annoncer à Nicolas V les massacres et le pillage que 
la chute de Byzanée avait entraînés, devait être un jour Pie Il et mourir 
au moment où il allait porter lui-même la guerre en Orient. Les exem- 
ples d'un dévouement pareil au sien furent rares : pour quiconque se 
piquait de culture intellectuelle, — et l'on sait combien l'humanisme était 
alors à la mode, — il fut de bon ton de s'associer aux plaintes des 
lenrés grecs réfugiés en Occident; mais toute cette agiation, dont le sou- 
venir nous a été conservé par tant d'éerits, fut beaucoup plus litté- 
raire que réelle et ne Sétendit point au delà d'une certaine classe. 
Même parmi les Grecs de Constantinople, auprès desquels les Italiens, 
comme Français Filelfo, allaient maguires s'initier à la rhétorique et 
à la chéologie, il s'en trouva plus d'un qui se rallia au vainqueur musul- 
man. Tel fut Georges Scholarius qui, bien qu'il eût composé une 
éloquente lamenurion sur la ruine de sa patrie, accepta très volontiers 
d'être créé patriarche par Le sultan, sous le nom de Gennadius. Un autre 
grec, le moine Critobule, a consacré les cinq livres de ses Histoires à faire 
l'éloge de Mahomet IL (2). Les convictions des humanistes italiens n* 
taient généralement pas plus profondes, Filelio, que nous venons de nom- 
mer, après avoir adressé au padischah une ode qui lui valut la mise en 
liberté gratuite de sa belle-mère, après avoir célébré l'ardeur de Pie LI 
pour le croisade, couvrit d'injures la mémoire du pape qui ne lui avait 
pas cominué sa pension. Sans doute, on ne doit point juger tous les 
humanistes d'après Filelfo, dont la vie entire n'a &é qu'une suite de 
cyniques bassesieiz mais nous ne pouvons nous empêcher de croire ques 
même de la part des plus sincères, les plaintes inspirées par la chute de 
Constantinople furent bien souvent un exercice liréraire et un sacrifice à 
l'engouement des contemporains pour tout e qui touchait à l'antiquité : 
engouement qui parvint plus tard à son apogée, lors des ridicules parodies 
du paganisme auxquelles se livrèrent les aeadémisiens du Quirinal (3). 
Quant aux sentiments de la majorité des Iraliens, ils étaient analogues à 
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ceux de Céms de Médicis, qui protégeait magnifiquement Les Platoniciens 
ex les leurés grecs, en même temps qu'il entravait de tout son pouvoir les 
projets de croisade, qui eussent servi les intérêts des Vénitiens et em- 
péché le libre commerce des Florentins avec les infidèles, 

Aux lamentations des humanistes s'ajoutaient les exhortations à la 
<roisade d'un pape sorû de leurs rangs, qui n'oubliait pas dans ses re- 
agrets les trésors littéraires de la Grèce conservés à Constantinople, mais qui 
déplorait sincèrement le triomphe des musulmans, Cependant les Ita 
liens répondirent mal au chaleureux appel de Nicolas V. Les deur 
puissances les plus intéressées à la guerre contre les Turcs, Gênes et même 
Venise, qui devait plus tard engager la lutte presque à elle seule, entamè- 
rent alors des négociations avec le sultan pour tâcher d'obtenir de lai la 
libre circulation de leurs vaisseaux dans l'Archipel et dansla mer Noire (1) 

Au delà des monts, la Hongrie, directement menacée, parut seule se 
préparer à la guerre; en Allemagne, l'empereur Frédéric III cessa de 
planter des jardins et de prendre des ciseaux au filet (2), et sortit pour un 
moment dé son oisiveté politique. IL éérivit au pape une letire par laquelle 
il l'engageait à se metire à la tête de la résistance À l'invasion turque, et il 
convoqua en 1454 les dières de Ratisbonne et de Francfort; mais bien peu 
de seigneurs se rendirent à son appel. L'autorité du pape et de l'empereur 
sur les puissances chrétiennes s'évarouissait, « La chrétienté, s'écriait 
Æneas Sylius, est un corps sans tête, une république quin'a ni lois ni ma- 
gistrats. Le pape et l'empereur ont l'éclat que donnent les grandes dignités:; 
ce sont des fantbmes éblouissants, mais ils sont hors d'état de commander, 
et personne ne veut obéir chaque pays est gouverné par un souverain par- 
ticulier et chaque prince à des intérêts séparés. Quelle éloquence faudrai 
A pour réunir sous le même drapeau un si grand nombre de puissances 
qui ne sont point d'accord et qui se dérestent? Si l'on pourait rassembler 
leurs troupes, qui oserait faire les fonctions de général?.. (3) ». Ces fonc- 
tions de général, le duc de Bourgogne était prêt à les prendre : toujours 
jaloux de se mettre en avant, Philippe le Bon avait accueilli avec empres- 
sement l'idée de la croisade. En attendant le jour où il commanderait en 
chefles armées de la chrétienté et où il pourrait peut-être ceindre la cou- 
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ronne de Constantin, le duc voyait dans l'événement qui avait servi de 
thème aux décamations des humanistes, un prétexte à des manifestations 
cheraleresques, à des fêtes somptueuses, comme celles qui accompagnèrent 
à Lille le célèbre Veru du aisan, à des cérémonies tant soit peu théâtrales, 
qui lui permettaient de déployer un luxe supérieur à celui de tous les 
souverains. Toutefois, malgré la richesse et la puissance de Philippe 
le Bon, malgré ses négociations avec l'Empire, ses projets ne pouvaient 
aboutir qu'à la condition d'être agréés par Charles VII. La France venait 
de rentrer en possession de la Guyenne; les Anglais étaient définitive. 
ment expulsés ; mais Le prudent roi Charles ne pourait voir sans inquiétude 
une agiution qui devait mettre son plus redoutable vassal en relations 
avec lous les souverains de l'Europe, faire de lui une sorte de gonfalo- 
nier de la chrétienté, en cas de succès un empereur d'Orient ou tout au 
moins, ce qui eût été encore plus dangereux, un roi de Bourgogne. Il 
consemtit bien À laisser prêcher la croisade et à permertre de lever des 
décimes sur le clergé de ses états; quant à prendre une part active à la 
guerre contre les musulmans, à employer au loin une parie de ses forces, 
d'eûe été compromettre l'œuvre glorieuse de la libération du royaume 
qu'il avait su accomplir. Philippe le Bon eut beau chercher à gagner la 
confiance de Charles VII, celui-ci n'aceueillit point ses offres, ev le duc de 
Bourgogne mourut sans avoir accompli son vœu. 

A défaut du secours des grandes puissences, le pape regardait, non sans 
raison, la pacification de la péninsule et l'union de tous les états italiens 
comme le meilleur moyen de faire face aux Tures. Dans ce dessein, il 
réunit à Rome un congrès; mais les &ars se refusaient à rien céder, les 
délibérations trafnaien, Le duc de Milan et les Vénitiens, las de toutes 
ces longueurs, discutèrent secrètement les conditions d'un traité qu'ils pu- 
ièrent à Lodi le 9 avril 14543 ils savaient que l'aspiration à la tranquil- 
générale qu'ils n'hésitaient pas à imposer la paix aux autres 
gourcrmements italiens en les invitant à ratifier le traité de Lodi. C'était le 
préliminaire d’une ligue générale à laquelle adhérèrent d'abord, le 30 août 
14543 Milan, Venise, Florence, Bologne et le due Borse d'Este; la grande 
dificuké était d'y faire entrer Alfonse d'Aragon sans exciter le méconten 
tement de la France. Allonse d'ailleurs en voulait fort aux Vénitiens, qui 


lui semblaient avoir tenu 1rop peu de compte de sa personne, et la pré 
stnce de Jean de Calabre était pour Florence un grand embarras. A force 
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de belles paroles, Côme et Sforaa parvinrent à éviter tous les dangers; en 
1455, Le pape et le roi d'Aragon adhérèrent à la ligue, et Jean de Calabre 
se voyant les mains liées, rentra en France comblé d'éloges par les Flo- 
remins, qui l'avaient joué comme ils avaient joué son père |1) 

Grâce à son entemte avec Côme et à son alliance avee la France, Sforza 
était arrivé à se faire reconnaître ou du moins tolérer comme duc de Milan 
par toute l'Italie; mais, en poursuivant ce but, il était devenu, à son insu, 
le principal instrument de l'union générale des puissances italiennes. Pour 
la première fois depuis 
chaît les uns aux autres tous les peuples de Ja péninsule. Que de maux eus- 
sentét£ épargnés, à quel degré de splendeur l'Iralie nef-elle pas parvenue, 
ice confédérationêr été conclue dans un sentiment de réconciliation sin 
cère et d'apaisement durable? Malheureusement elle ne devait son i 
à des aspirations d'union nationale ni à un généreux désir de résistance aux 
infidèles menaçant, mais à la lassitude, au besoin de repos, à la peur, et 
Les rivalités ou les baines entre les états italiens, réduites un moment au si. 
lence n'en étaient pas moins vivaces. D'ailleurs la ligue ne pouvait pas sub- 
sister sans un chef autour duquel elle pôt se rallier; ce rôle, qui et pu le 
remplir? Ce n'était pas l'empereur; la suzeraineté de l'Empire sur certaines 
parties de l'Italie n'éréit plus qu'un mot comme sa prétendue suprématie 
sur le monde: le voyage que Frédérie TIL avait entrepris deut ans aupa 
ravant pour venir se faire couronner à Rome en avait éié la meilleure 
preuve. L'empereur n'avait laissé aux Jraliens que le souvenir d'un per- 
sonnage muet «t cupide, d'une sorte d'idole impuissante, couverte d'or 
et de pierreries. Qui donc aurait dû être mis à la tête de la ligue si ce n'est 
le pape qui avait pris l'initiative du congrès de Rome? Mais pour être à 
la fois le chef indiscuté et le médiateur impartial de la confédération , au 
lieu d'un humaniste timide comme Nicolas V, qui n'avait même pas su 
faire aboutir le congrès convoqué par lui, et qui avait dû accepter la ligue 
conclue en dehors de sa propre initiative, au lieu d'un vieillard comme 
Calixte IE, chez qui de nobles aspirations , le zèle pour la croisade par 
exemple, étaient contrebalancées par un népotisme ouiré, il eût fallu un 
homme doué du puissant génie d'un Grégoire VII ou d'un Innocent III, 
‘exempt en même temps de toute ambition temporelle; ilettfallu, en un mot, 
le pontife idéal rêvé quatre siècles plus tard par Gioberti. 
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A défaut du pape qui, grâce à la tradition guelfe et àsa skution de chel 
reconnu de la catholicité, aurait pu se mettre à le tte de la confédé- 
entre les autres puissances 


ration sans exciter de trop grandes rival 
italiennes, quelle autre de ces puissances eût été en mesure de s'imposer 
par une supériorité effective? Si, comme on a lieu de le croire, Venise en 
travaillant à la ligue aspirait à l'hégémonie, c'était pour arriver plus tard à 
réduire toute l'Italie sous sa domination, à rendre l'Italie vénitienne :1 
l'apparence pacifique de sa politique cachait donc un grand danger pour 
ses voisins, Ceux-ci le savaient, et leurs inquiétudes ne tardèrent pes à 
ébranler l'anion qui aurait pu être si féconde en heureux résultats. 

L'influence française en Halie était déjà considérable à ce point que la paix 
de Lodi ne put en arrêter les progrès. Du reste, Sforza ne trouvait pas dans 
la ligue une force sufisante pour ne pas craindre le mécomentement de 
Charles VIT, qui pouvait à tout moment soutenir les droits du duc d'Or- 
léans sur le Milanais. Il crut prudent de se rapprocher du dauphin, de qui 
la contenance envers son père devenait ouvertement hostile; mais une am 
bassade française vint reprocher au duc de Milan l'ingratitude d'une sern- 
biable conduite et lui enjoindre de ne pas se mêler des affaires du roi (2 
Tout en répondant par ses protestations habituelles de dévouement, 
Sforza effrayé se rejeta dans les bras de son ancien ennemi le roi d'Aragon: 
ses enfants Ippolita et Sforza-Maria furent fiancés aux petits-enfants d'Al. 
fonse, le prince de Capoue et Éléonore (31. En même temps, le fils aîné 
du due, Galéar, était chargé de rechercher l'amitié de Venise, de sorte 
que l'alliance entre les anciens ennemis devint complèc, alliance qui n'a- 
vait d'ailleurs pas d'autre motif que la crainte des Français. 

A quel point cette erainte était fondée, avec quelle facilité il se trouvait 
toujours quelque puissance italienne pour faire appel à Chartes VII er com- 
bien était fietive la pacifieation apparente de l'Italie, c'est ce que nous mon 
tent les curieuses instructions données par Sforza en novembre 1455 à 
son ambassadeur auprès du roi de Naples. Le duc y recommandait à 
Alfonse d'éviter une rupture avec Calixte TIT, car le pape, irrité de ses dé. 
mélés avec Naples, avait déjà chargé le cardinal d'Avignon d'offrir au roi de 
France son appui pour une descente en lialie. Toute dissension intérieure, 
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disait Sforza aurait pour conséquence la venue des Ultramontains, qui 
compteraient sur l'appui de l'une des parties contre l'autre; si Alfonse se 
figure que les Français ne sont plus à craindre parce que tous les seigneurs 
italiens ont adhéré à la ligue, il se trompes ear la paix 2 fait perdre à ces 
séigneurs la solde qu'ils gagnaïent en se mexant au service des grandes 
puissances. « 11 y a lieu decroire qu'ils n'en sont point contents et qu'ils 
désirent voir une nouvelle conflagration en Italie pour pauvoir retrouver 
leurs profits {1}. » En France, au seul bruit des fiançailles qui se négociaient 
entre Milan et Naples, René et le duc d'Orléans ont fair toux leurs efforts 
pour décider Charles VII à tenter quelque chose en Italie; c'est par leur 
influence que le roi a mandé le duc de Savoie à sa cour et qu'il se l'est si 
bien attaché que la Savoie est maintenant à son entière disposition. À tout 
prix il faut éviter de rompre l'union italienne. 

Certes, c’étaîent 1à de sages paroles; cependant le prince qui recomman- 
dait l'union avec tant d'ardeur n'étit-il pour rien dans les démnèlés qu'il 
faisait mine de déplorer {:}? En tout cas François Sforza jugea nécessaire 
de rechercher la protection de l'Empire; il essuya encore une fois d'obtenir la 
confirmation de son duché, mais les négodiations ayant trainé en longueur 
se trouvèrent interrompues par un nouveaü retour de Sforza à l'alliance 
française. 

A Florence, l'attachement traditionnel à la couronne de France et les 
rancunes contre le roi d'Aragon avaient fait qu'on n'avait pas vu sans re- 
gret Sforza quitter l'allance de Charles VIL pour se rappracher d'Alfonse. 
Cême toutefois considérait ce rapprochement avec moins de déplaisir 
que le gouvernement florentin; il ne lui déplaisait pas de vair s'élever de 
nouveaux obstacles à une intervention française. Le moment approchait 
cependant où, malgré ces obstacles, uns terre italienne allait de nouveau 
tomber aux mains du roi de France, au grand dépit du roi d'Aragon et 
du duc de Milan. Lorsque Alfonse avait adhéré à la ligue qui suivit la paix 
de Lodi, il avait stipulé qu'il serait libre de combattre les Génois, ces 
« Turcs d'Europe », comme il les appelait (3), auxquels il en voulait bien 
plus de l'avoir fait prisonnier jadis , qu'aux Turcs d'Asie qui avaient pris 
Constarinople. Le résultat fut autre que celui qu'il espérait. Au bout de 
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trois ans, las des luttes incessantes qu'il soutenait à l'intérieur contre les 
factions rivales, à l'extérieur contre le roi d'Aragon, le doge Pierre de 
Campofregoso remet à Charles VII la seigneurie de Gênes. Ce fait prévu 
depuis un certain temps, et dont le roi de France poursuivair l'accomplisse- 
ment depuis des années, n'était pas, on s'en doute bien, de nature à satisfaire 
Les puissances voisines, De plus, c'ésait Jean de Calabreque Charles VII avait 
chargé de prendre possession de Gênes, le 28 février 1.458, et cet encou- 
ragement officiel aux Angevins devait exciter bien des inquiétudes en Italie. 
Les Florentns aimaient mieux sans doute que Gènes fût au pouvoir du 
roi de France que sous la domination d'Alfonse, mais Côme ne se sentait 
pas en sûreté pour l'avenir entre les Français et les Aragonais (1]. Cepen= 
dant il ne croyait pas à un danger immédiat, chacun de ces peuples étant 
alors trop occupé chez lui. Sforza, qui avait fait tous ses cfforts pour em- 
pêcher Gênes de se donner à la France (2), et qui avait, lui aussi, des pré- 
Kentions eur cette ville, ne manqua pas de faire savoir au roi René que « rien 
au monde ne pouvait lui causer plus de satisfaction, de consoltion, de 
réconfort et de joie » que cet heureux, ce glorieux succès du rai de 
France (5); en même temps il priait le roi de Sicile de lui faire rendre 
Novi (4). Quant à Alfonse, il ne se laissa pas effrayer par la présence de 
Jean de Calabre et de ses soldats. Sa flotte vint bloquer le port de Gênes 
pendant que les Fieschi et les Adorni assiégeaient la ville par terre. Le 
fils du roi René leur renaît tête avec sa vaillance habituelle, lorsque la 
mort d'Alfonse, arrivée le 27 juin 1458, fit kever le siège et rendit aux 
princes angevins de nouvelles espérances. 

Alfonse n'avait pas d'enfants légitimes, ses état héréditaires de Sicile 
ex d'Aragon revenaient à son frère Jean, roi de Navarre; mais il croyait 
pouvoir laisser le royaume de Naples qu'il avait conquis à un bâtard, 
Ferrand, légitimé par Eugène IV. Calixte III se refusait à reconnaïre 
Ferrand et paraissait bien disposé pour René d'Anjou, et ces dispositions 
du pape avaient une grande valeur morale, puisque le royaume de Naples 
était un fief du Saint-Siège, En outre, les Angevins pouvaient compter sur 
un appui matériel d'une importance considérable. Charles VIL, maintenant 
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qu'il était maître de Gênes, avait des projets plus vastes et, dans l'entre- 
prise même de Naples, des intérêts plus directs que par le passé. S'il 
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voulait bien réteblir la maison d'Anjou sur le trône, c'est qu'il espé- 
raie que le royaume qu'il aurait contribué à lui rendre , pourrait quelque 
jour faire retour à la couronne de France. De plus, si l'une des principales 
souverainetés italiennes, au lieu d'être aux mains d’une maison qui avait 
rarianon De Guns it ; 
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sur Gènes des prétentions formelles, passait À des princes français dociles et 
fidèles, ce changement ne pouvait que profiter au nouveau seigneur de Gênes. 
De leur côté, Côme et Sforza, peu soucieux de voir les Ultramontains occuper 
autant de place dans la péninsule, étaient d'accord pour soutenir Ferrand 
contre les prétentions déclarées du roi de France ex contre les menaces du 
pape. Celles-ci cessdrent bientôt d'être à craindres Calixte III mourut le 
6 août 1458. Quelques jours après, Æneas Syivius Piccolomini montait sur 
le trône pontifical sous le nom de Pie II, er l'on savait que le nouveau pape 
nourrissait des sentiments diamétralement opposés à ceux de son prédéses- 
seur. Aussi, quand les ambassadeurs de Charles VIL et de René vinrent 
informer les Flrentins de l'intention positive où était le roi de France de 
conquérir le royaume de Naples qui, à l'extinction de la lignée d'Anjou, 
devait revenir à la couronne de France, quand ils les prièrent de ne fa- 
voriser en rien le bitard d'Aragon, ils ne reçurent d'eux qu'une réponse 
évasive. Les Florentins se disaient paralysés par la ligue qui les liair 
toujours aux autres puissances italiennes et par Les intérêts de leur come 
merce, sauf À réhérer leurs protestations ordinaires de dévouement 
demandaient en somme à rester neutres (1). L'envoyé du roi de France, 
Miles de Liers, devait ensuite se rendre auprès du pape pour le supplier 
de ne pas reconnaïre Ferrand Dece côté, il n'y avait rien à espérer, Piel, 
qui regardait Là paix de l'lalie comme l'une des principales garanties de 
la guerre contre les Turcs, dont il av 
tificat, avait, dès le début, recherché l'amitié de l'occupant du trône de N: 
ples. Aux rédamations de Charles VII e de René, il répondit en don- 
nant l'investiture à Ferrand d'Aragon (2). C* 
reconquérir les terres que s'étaient appropriées les condoutieri, le comte 
Everso, Malatests, Piccinino; celui-ci en particulier dut céder aux injanc- 
tions de Ferrand aussi bien qu'aux remontrances de Sforza, et vendre au 
pape Assise er les autres forteresses qu'il avait prises (3 

Du reste Slorza ne s'employait pas seulement à combattre l'influence 
française en contribuant à la pacification de l'elie, mais aussi, malgré 
ses protestations et ses promesses mille fois répétées, en favorirant Les 
entreprises des rebelles génois, et en envoyant à Ferrand des troupes 


fait L'objet principal de son pon- 


était pour lui un moyen de 


Lu) Oxtobre 1488. — Desjardins, ps et Na 
(2) Novembre 1458. 
{2 Geegorerius, Hittaire de Rome, Sion Halienae, VII pe 1. 
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pour résister aux tentatives de Jean de Calabre. Charles VIL le sut; 
il écrivit à cui qu'il continuait à n'appeler que « le comte Francisque 
Siorce » une lettre très ferme et très digne par laquelle il lui reprochu 
ce double jeu et lui exprimait son mécontentement, « attendu, disait-il, 
la confiance que avions s choses que vous avez souventes foiz exeriptes 
et fait dire... » En même temps, il lui envoyait le bailli de Sens, ce Re- 
naud de Dresnay, qui depuis douze ans occupait dans son gouvernement 
d'Asti un poste d'observation fort utile à la France, « pour vous dire sur 
ce nosire vouloir, écrivait le roi, et afin de savoir par effect comme vous 
avez entencion de vous démontrer tel que voulez estre envers nous |}. » 
Sforza répondit par des protestations aussi mensongères que plates et par 
des explications embarrassées. Personne, disait-il,ne souhaitait plus ardem- 
ment que luile triomphe du roi René; car, depuis sa naissance, il était 
l'ami, le serviteur de la couronne de France et l'ennemi de ses ennemis, 
Si ses troupes avaient été à Naples, c'était le pape qui en était respon- 
sable et qui avait envoyé dens le royaume les soldats que le duc de 
Milan lui avait cédés pour combattre Piccinino (2). Quelques semaines 
plus tard, Slorca avenissait Ferrand des intrigues qui se nouaient par 
l'entremise du due de Modène, l'un des intermédiaires les plus habituels 
des relations de l'Italie avec la France, pour faire embrasser à Jacques Picci- 
nine le pard du duc d'Orléans ou celui du roi René; ce qui n'empéchait pas 
que l'on crût en France à la possibilité d'un accord «ntre les dues d'Or. 
léans et de Milan, Durant cette même année 1459, Renaud de Dresnay 
engageait Sforza à demander pour son fils aïné la main de la file aînée 
du prince français (3). 

Le pape, on l'a déjà vu, n'étiit pas dans de fort bonnes dispositions à 
l'égard du roi de France. Le motif principal de son irritation, c'était la 
froideur apparente de Charles VII pour les projets de croisade auxquels 
Pie IL avait consacré son pontificat. Mais si le roi refusait de s'associer 
à une entreprise qui eût sérieusement désorganisé son armée pour ne 
guère profiter qu'au duc de Bourgogne, s'il trouvait surtout que ses vais- 
sœux étaient trop nécessaires à l'indépendance de ses états pour qu'il 
pôt les risquer dans l'intérêt d'un autre, il ne lui répugnait pas, mainte- 


(a) 28 mars 1 499. — Buser, pe 4ot40r 
2) Buser,P. 0e k 
Lettre de Renayd de Dresmy au ducde Milan en date de 1459 indiquée par M. Faucon, p.98. 
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mant qu'il n'avait plus grand'chose à redouter de l'Angleterre absorbée 
par ses luttes intestines, d'employer le trop-plein de ses forces à l'et 
rieur, ainsi qu'il l'avait fait jadis après la trêve de Tours. Une expédi 
tion contre Ferrand eût été à la fois plus avantageuse pour la France et 
plus facile que la croisade, en prenant pour paint de départ Gênes, qui 
se trouvait à présent, ainsi que sa floue, sous l'autorité du roi. Peut- 
être aussi Charles VIT en méditant cette entreprise obéissait-il vaguement 
à latradition historique qui depuis Charles d'Anjou faisait de Naples la 
première station de ceux qui aspiraient à conquérir Constantinople. Car, 
au fond, l'idée de la croisade, la pensée même d'une restauration de l'em- 
pire d'Orient opérée ceue fois au profit de la maison de France, n'au- 
rait peut-être pas déplu au grand roi qui acheva l'œuvre de Jeanne d'Arc. 
De même qu'il avait accepté de prendre pour gendre le roi de Bohème 
et de Hongrie, Ladislas, sentinelle avancée des chrétiens vis-à-vis des 
Tures, de même qu'après la mort de Ladislas, il n'avait pas craint de 
se porter candidat à la couronne de Bohème et de briguer par consé- 
quent l'un des trônes les plus menacés par les Musulmans, trône dont 
le titulaire se trouvait en fait l'un des principaux défenseurs de la chré 

tienté (1), il eût été sans doute conforme à ses projets, qu'un prince dé- 
voué à la France vint occuper l'Italie méridionale, qui formait au sud 
l'autre poste avancé de l'Europe en face des infdèles. En tout cas, Phi- 
lippe le Bon et son importance eussent été diminués d'autant, 

Quand le congrès de Mantoue, convoqué par Pie II pour décider lee 
princes chrétiens à une action commune contre les Tures, s'ouvrit en août 
1459, les envoyés du roi de France n'y prirent séance qu'après le départ 
des Bourguïgnons accueillis par le pape avec des honneurs inusités 3 encore 
se bomnèrentils presque uniquement à présenter les réclamations de 
Charles VII et du due d'Anjou contre l'investiture domnée par le pape 
au bâtard d'Aragon. Le pape n'açcorda aux protestations répéiées des 
délégués français que des éloges à l'adresse de René (2). Son attitude 
augments la froideur de Charles VII, qui ne se montra nullement em- 
pressé à confirmer les levées de taxes décidées par le congrès; l'hostilité 
du pape s'en acerut à son tour et ne tarda pas à se manifester d'une 


11) Sur les rapports de Gares VIE et de la Bohème, ay. Vallet de Vins. intaire de 
<Ciares VI, 1, 40. 
{43 Leroy dela Marche, 1, p.296 
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façon plus directe : Jean de Calabre allait trouver des troupes pontfcales 
mêlées à l'armée de Ferrand d'Aragon. 

Le roi de France ne pouvait compter sur aucune des puissance: 
licnnes pour servir ses projets sur Naples. Florence, malgré une am- 
bassade assez menaçante de Charles VIE (1}, persistait à rester neutre. 
Quant à Venise, bien que l'on y rendit justice à la vaillance et à la 
sagesse de Jean de Calabre, on ne se souciait point de lui venir en aide, 


Juan de Cat. 


pas plus que l'on n'y écoutair les sollicitations du due d'Orléans, qui de- 
mandait l'appui de la seigneurie contre Sforza (2). 11 ny avait plus à 
compter que sur la force des armes françaises. 

René, que sa campagne de Lombardie avait probablement dégoûté des 
expéditions militaires en Jtalie, laissa au gouverneur de Gênes, à son fils 
Jean de Calabre, le soin de reconquérir son royaume. Jean était 
leurs infiniment mieux placé pour tenter une entreprise de ce genre. 
Déjà les barons napolitains, qui ne voulaient point reconnaître le bâtard 
Ferrand, avaient formé une ligue à la tête de laquelle se trouvait Jean-An- 
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roi de Navarre, retenu en Espagne par ses luttes contre son fils ainé, ils 
s'étaient adressés à Jean d'Anjou. Le prince avait, comme on le pense 
bien, profité de ces ouvertures ; il avait obtenu du sénat de Gênes les vais 
seaux et l'argent nécessaires et se préparait à partir; mais retenu par une 
tentative de Pierre Fregoso auschée par Ferrand et par Sforsa, ilne put 
se metre en route que le 4 ocobre 1459 {1}. Le pape et le duc de Mi- 
lan envoyèrent des troupes à Ferrand, tandis que Jean de Calabre, à qui 
Charles VIL svait donné une aide de 55,000 livres sur les États de 
Languedoc, voyait se déclarer pour lui la plupart des barons napoli- 
. Le 7 juillet 1460, l'éclatante victoire de Sarno aurait eu peut-être 
pour résultat de rendre le fils de René maître du royaume; au lieu de 
marcher sur Naples, Jean eut Le tort d'écouter les conseils du prince de 
Tarente, gagné, dit-on, par la reine Isabelle, sa nièce, et se laissa détourner 
vers la Companie et la Pouille. 

Si Sforza intervint avec autant d'ardeur pour entraver l'action des Fran- 
ais dans le royaume de Naples, c'est qu'il craïgnait, non sans raison, 
qu'un succès de Jean de Calabre ne fût un encouragement pour le duc 
d'Orléans. Le dauphin, réfugié dans les états du duc de Bourgogne, n'a- 
vait pas de bien grands moyens d'action. Toutefois le due de Milan, es- 
pérant sans doute se servir de lui comme d'une menace, conclut avec 
Louis, le 6 ociobre 1460, une alliance renouvelée peu de jours avant 
la mort de Charles VII (2); mais Sfora ne se faisait probablement 
pas besucoup dillusions sur les forces de son allié. En même temps, 
convaincu, comme il l'avait dit jadis, que son état ne pouvait subsister 
sans l'appui dé la France ou de l'Empire, voyant que celui de la France lui 
faisait défaut, il chercha encore une fois à obtenir l'investiture impériale. 
Or les exigences pécuniaires de Frédérie IL étaient exorbitantes et les 
négociations furent rompues (3). François Sforza trouva peut-être quelque 
compensation à cer échec dans l'événement qui affranchit de la domira- 
sion française le port auquel Charles VII attachait un si grand prix : le 
9 mars 1451, une révolte éclat dans Gênes. Jean de Calabre revint s'en- 


, prinee de Tarente ; après avoir offert la couronne à Jean, 
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fermer dans le Castelleno, où il +e défendit avec son courage accoutumé, en 
attendant qu'une flotte envoyée par le roi de France et commandée par 
René vint mettre le siège devant la ville. René, battu, fat contraint de 
se retirer sur Savone, puis sur Marseille, pendant que son fils retournait 
dans le royaume de Naples. 

Ging jours après ceue déroute, le 22 juillet 1461, Charles VII expirair. 
IL avait trouvé la France écrasée, réduite à quelques provinces; il la lais- 
sait à la tête des nations chrétiennes et dans un état d'indépendance ab- 
solus, indépendance qui se faisait sentir jusque dans les rapports de 
l'église de France avec le Saint-Siège, strictement réglés par In Pragmatique 
Sanction. La décadence de l'Empire avait permis à celui qu'on appelait 
jadis le roi de Bourges de prendre, à défaut de la suprématie officielle 
nominalement attaché: à la couronne impériale, une prépondérance 
réelie en Europe, où rien ne pouvait se faire, sinon sans son consentement, 
au moins sans sa participation, Son prestige était reconnu partout : « Tu 
es la colonne de la chrétienté, disait à Charles VII l'envoyé du roi de 
Hongrie, Ladislas, et mon souverain seigneur en est l'élu. Tu es la mai- 
son de la chrétienté et mon souverain seigneur en est Ia muraille {1}. » 
— « C'est le roi des rois disait le doge de Venise, et nul ne peut sans 
lui (2). » On a vu que, faute de son concours, les projets de croisade n'a- 
vaïent pas pu aboutir; mais le pays où l'influence française avait jeté les 
racines les plus profondes, c'était l'Ivalie. Sans doute, à présent que G8- 
nes était perdue, la situation matérielle des Français au delà des monts 
n'avait pas beaucoup changé depuis l'avènement de Charles VII. Cepen- 
dant, au nord, Savane appartenait toujours au roi, et Asü, restée entre les 
mains du due d'Orléans depuis la mort du dernier Visconti; fournissaie un 
point de départ et d'appui pour toute expédition en Lombardie; au sud, 
Jean de Calabre, comme jadis Louis II d'Anjou, luttait dans le royaume 
de Naples. Pourtant une modification considérable s'était opérée dens la 
cause qu'il y défendait. Ce n'était plus seulement les droits des Angevins 
qu'il s'efiorçait de faire triomphe, c'était aussi les droits éventuels de la 
couronne de France hautement proclamés par Charles VII, droits qui 
donnaient À la France un nouveau moyen d'intimidation. D'ailleurs les 
armes de ce genre ne manquaient pas. Quand même les Français au- 


11) Dareste, Histoire de France, UL, p.16. 
1) Relstioa de Jean de Chambes,Biicthèque de l'École des chartes, ve série, tome, p. 14 
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raient perdu toute possession territoriale dans la péninsule, ils pouvaient 
toujours jexr le trouble en Italie en réclamant Naples pour les Angevins, 
Milan pour le due d'Orléans où Gênes pour le roi. Côme et Sforza sa- 
vaient bien le danger que faisait courir à l'indépendance de l'Italie l'im- 
mixton française dont ils avaient naguère ét les principaux promoteurs; 
la ligue italienne s'était formée autant pour échapper À ce péril que 
pour résister à l'invasion turque. De son cûté, Sforza avait tout fait pour 
s'affranchir de l'influence du roi de France : il n'avait pas trouvé dans 
la ligue italienne l'union et la force nécessaires, En vain avait-il cherché 
des appuis suflisants auprès du dauphin, du duc de Bourgogne et de l'em- 
pereur; il était fatalement ramené vers l'alliance française, lorsque mou- 
rut Charles VIL. Louis XI devait, plus encore que son père, intervenir 
dans les aflires imérieures de l'Iulie et en faire entrer les divers gouver- 
nements dans l'orbite de la politique française. 
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de ce côté par son besoin d'activité, par son ambition et surtout par l'afi- 
nité de son esprit avec les esprit ialiens. Il n'y aveit, pour ainsi dire, pas 
une puissance au delà des monts avec laquelle il n'eût été en rapport. Dès 
1444 le pape l'avait nommé gonfalonier de l'Église; depuis, Louis avait 
projeté la conquête de Gênes, le partage du Milanais avec le due de S: 
voie, et brigué la succsssion du dernier Visconti; comme Sforza, il 


offert ses services à la république Ambrosienne; lors de l'alliance con- 


clue entre Charles VIT, les Florentins et Sforza, Venise et Naples avaient 
pensé à former une contre-ligue dont le dauphin eût été le chef. L'h 
ritier de la couronne de France avait voulu même essayer du métier de 
2 il avait offert aux Vénitiens de se menre à leur solde contre 


conde 
François Sioras la paix de Lodi avait interrompu les négociations en- 
tamées à ce sujet. Malgré cela, le duc de Milan n'avait pas craint, pendant 
les dernières années du règne de Charles VII, de nouer des relations avec ce 
dangereux rival et de conclure une alliance avec lui. C'était sans doute 
pour se rapprocher encore de l'Italie que le dauphin avait épousé, contre la 
volonté de son père, la lle du duc de Savoie. Plusieurs fois, en 1453 entre 
autres, il avait passé les Alpes pour descendre en ftalie où, sans l'interven- 
tion assez peu judicieuse du roi René, il aurait pris possession de Gênes. Il 
avait été en contact personnel avec les Iraliens, il parlait leur langue ; toutes 
les finesses plus ou moins avouables de leur politique, il les avait péné- 
trées; il en avait vu de près tous les ressorts et, devenu roi, il n'hésite pas à 
‘employer dans son propre royaume les procédés étrangers qu'il avait appris 
durant sa jeunesse. Cete expérience lui permit de prendre en Italie une 
influence plus grande encore que celle qu'y avaient exercée ses prédé- 
cesseurs; car il apportait dans ses négociations une pratique personnelle 
qui leur manquair ee les habitudes d'une intelligence devenue presque 
italienne, analogie morale qui d'ailleurs frappait déjà les contemporains 
comme elle nous frsppe nous-mêmes aujourd'hui : « Pare che quest 
re sia sempre siato et alevaro in Italia, canto sa de quelli faui, » écri- 
vait un ambassadeur milanais (1). Un Français qui n'aimait pas le roi, 
Thomas Basin, l'aceusait d'avoir pris pour modèles Ferrand de Naples 
et François Sforza (2). Sans doute, c'était dans des termes d'une exagé- 
ration tout italienne que Louis XI parlait, jusque dans les daeuments 
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officiels, des incomparables qualités morales, er même physiques, de son 
oncle bien-aimé, le duc de Milan , lorsqu'il espérait obtenir de lui un 
aile secours contre les princes français révoltés ; sans doute, il n'hésitait 
pas à se rapprocher de l'ennemi héréditaire de la dynastie angevine 
lorsque Jean de Celabre était au nombre des adhérents de la ligue du 
Bien public; mais s'il est des hommes d'état dignes d'être comparés à 
Louis XI, ce sont les grands fondateurs de la puissance des Médicis avec 
lesquels Charles VII et son fils après lui entretinrent des relations que la 
communauté des imérèts n'avait pas seule fait naître, mais qui résultaient 
aussi de la communauté des idées. Chez Louis, on trouve la même prudence 
politique, le même profondeur de vues, la même absence de scrupules que 
chez Côme deMédicis, Par contre, il nesemble pasimpossible que Laurent le 
Magnifique ait à son tour pris le roi de France pour modèle dans plus d'une 
circonstance criique de sa vie : le voyage de Laurent à Naples, en 1479 
n'est pas sans rapports avec La démarche hardie tentée quatorze ans plus 
té par Louis XI auprès du comte de Charolais, démarche qui amena la 
dissolution de la ligue du Bien public. 

Si Louis XI eût ét£ jaloux de faire des acquisitions territoriales en 
Jalie, il eût eu nombre de fois l'occasion d'intervenir à main armée 
dans les affaires de la péninsule; mais tout entier à la grande œuvre 
d'urification de la France qu'il avait entreprise, il réglait sa politique ex- 
térieure sur les exigences de sa politique intérieure. Il ne tenait qu'à sentir 
Vitalie sous sa dépendance morale pour y trouver des alliés contre les 
princes français qui y avaient des intérêts ou pour augmenter le poids 
de son autorité en Europe. Le duc d'Orléans et Jean de Calabre étaient 
au nombre des ennemis du roi; on comprend dès lors que celui-ci ne se 
soudiât nullement de défendre leurs droits et de donner ainsi de nouvelles 
Forces À ses adversaires; de Ià un renversement complet de la politique 
suivie par Charles VII, au delà des monts. 

Le nouveau roi ne révéla pas tout d'abord aux envoyés italiens qui, dès 
sen avènement, affluèrent à sa cour, les combinaisons qu'il avait projetées. 
Pour sonder leurs dispositions, il affect de continuer les entreprises 
de son père et déclara l'intention de reprendre Gênes et d'aider 
René à conquérir Naples. C'est qu'à cette époque les Angevins n'étaient 
pas encore des rebelles; d'ailleurs, Louis XI héritait des intérêts de 
son père en même temps que de sa couronne, et les anciens intérêts du 
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dauphin disparaisscient devant ceux du roi de France, Sforza, que le 
dépit de voir les Français à Gênes, ses propres rapports avec Naples et 
les inquiétudes que Lui caussient les prétentions orléanistes appuyées par 
la France, avaient amené quelques mois auparavant à conclure une alliance 
avec le dauphin révoké, se rouvait par cela même suspect à son allié 
devenu Louis XL. Aussi, dis les premiers mois de son règne, celui-ci pro- 
fita-t-il de la présence des ambassadeurs florentins pour gagner leur bon vou- 
loir et s'eflorcer, par leur entremise, de détacher Sforza de Ferrand et de le 
rapprocher de la France. En même tempa, il s'adressait à Sforza par l'in. 
sermédiaire de Jean de Croy, oraieur du due de Bourgogne, Sous précemte de 
lui proposer divers moyens pour désintéresser le due d'Orléans etpour faire 
“cesser ses réclamations, soit par un abandon de terres ou le paiement d'une 
somme d'argent, soit moyennant une longue trêve, soit encore par le 
mariage de l'un des file puinés de Sforza avec une fille de Charles d'Osléans 
qui recevrait As en dot, il le meait en demeure de se déclarer pour 
ou contre la France, en lui demandant de travailler à faire rentrer 
Gênes sous La domination française et à rompre le mariage projeté entre 
Ippolita Sforza et Alonse, fls de Ferrand d'Aragon. Enfin il lui offrait 
de le metre au nombre des pairs de France, ce qui aurait eu pour 
résultat d'établir un lien permanent entre le duché de Milan et la cou- 
ronne. La réponse de Sforza fut des plus habiles; il protesta de son 
désir de voir de nouveau Gênes aux mains de la France, er assura que le 
meilleur moyen d'y parvenir, c'était de lui en donner à lui-même le gou- 
vernement au nom du roi. Selon lui, il était impossible de rompre le ma- 

ge d'Ippolite « d'Alfense. Ippoliu dé offèrte au roi René pour 
son petit-fils; mais René l'avait refusée, et, par son départ précipité à la 
suite de la campagne de Lombardie, i avait, à ce que disait Sforza, contraint 
Le duc de Milan de chercher sa sûreté dans une alliance avec Ferrand, Le 
due se trouvait forcé par cette alliance de défendre Le royaume de Ferrand, 
aussi bien que par les injonctions du pape et, sjoutai-il non sans ironie, par 
lesvives recommandations que Louis XI lui-même, alors dauphin, lui avait 
adressées à ee sujet. Il prétendait d'ailleurs que le roi Ferrand était dans les 
meilleurs sentiments enversle roi de France, ct il terminaiten s'offrant à né- 
gocier un rapprochement entre Les deux souverains, Quant à la pairiefran- 
gaise qu'on lui offrait, il la refueait, de peur de se brouiller avec l'Empite (à). 
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Ferrand ne paraissait pas fout à fit rassuré par l'amitié que lui 
montrait le duc de Milan. Il insistait fort sur Les dangers qui résuheraient 
pourtoute l'Italie d'une nouvelle intervention française, et, peur l'empêcher, 
il recommandait la fidélité à la ligue italienne, et l'admission de Gênes 
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dans cette ligue qui comprendrait ainsi tout le territoire de la péninsule. L' 
ragnais était toujours en lutte avec Jean de Calabre, soutenu par Pic 
nine aimsi que par un bon nombre de barons napolitains, et son adver- 
saire semblait, à ce moment, pouvoir compter sur l'appui du nouveau 
roi de France, Louis XI, en effet, négociait alors le mariage de sa fille 
Anne, encore enfant, avec le fils de Jean, Niclas, marquis du Pont; de 
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plueil s'efforçait de détacher le pape du parti de Ferrand. Il voulait en 
détacher aussi Sforza et obtenir de lui, pour un autre fils de Jean de Cala- 
bre, la main d'Ippolita, promise, on l'a déjà vu, au fils du roi de Naples. 
Ain d'y parvenir, le rai de France comptait exploiter l'amitié qui unissait 
Côme au duc de Milan. 11 s'ouvrit aux ambassadeurs Rorentins le 31 dé- 
cembre 1461 e les jours qui suivirent, se déclarant prêt à défendre Sforza 
contre Piccinino et même à conclure une alliance qui couperait court aux 
prétentions du due d'Orléans. IL fit si bien que les envoyés forentins pro- 
posèrent, avec le consentement de la Seigneurie, de joindre leurs efforts à 
ceux des orateurs français qui allaient partir pour Milan. C'était là une 
imprudence que Câme blma; car une semblable intervention des Floren- 
tins dans les affaires du duc de Milan était de nature à altérer les bons 
rapports qui existaient entre Sforza et Florence, rapports au maintien des- 
quels Côme tenait avant tout. Si Sforza refusait l'alliance avec le France et 
si, pour rester fidèle à son amitié, Florence prenait son parti, elle se brouil- 
lait avec Louis XT. Selon le Médicis, les ambassadeurs auraient dû diriger 
les vues du roi de France non pas vers Le due de Milan, mais vers le pape 
de qui dépendait Naples (1). Louis ne l'ignorait pas et il avait déjà engagé 
de ce cbté une action diplomatique. 

L'arme sur laquelle il comptait pour obienir de Pie [I qu'il transpor- 
tât sa protection des Aragonais aux Angevins devait être puissante: c'était 
l'offre du rerrait de la Pragmatique. Elle resta cependant sans effet. En vain 
le roi usa de tous les moyens. Voulant forcer la main au pape, qui était 
rerté insensible à ses premières ouvertures, il révoqua la Pragmatique sans 
attendre que Pie II eût pris aucun engagement; en vain, ilmenaça de la 
rétablir et de donner à tous les Français qui habitaient Rome l'ordre de 
rentrer dans leur patrie; en vain, il eut recours aux offres qui pouveient 
le plus toucher le cœur du pontife : ses ambassadeurs parlèrent d'une 
partie dela Calabre qui pourrait devenir le domaine d'un neveu du pape, 
et firent espérer que la France prendrait les armes contre le Turc. Tout 
ce que cette dernière proposition permit d'obtenir, ce fut l'offre peu sincère 
d'une trêve entre les combattants ; encore cette trêve fut-elle réroquée une 
première fois par le pape lui-même, une autre fois par Ferrand. Enfin 
l'échec décisif de Jean de Calabre à Troja, le 18 aoû 1402, vint rendre su- 
perflue toute intervention en sa faveur. Le fils du roi René, abandonné par 
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ses partisans et par Picrinino lui-même, dut se réfugier à Ischia, où il 


jâtrément jusqu'au jour où, persuadé de l’inutilité d'une 
lutte qu'il érait maintenant presque seul à soutenir, il rentra en Provence 
et de là en Lorraine, au printemps de 1464 (1). 

Pendant ce temps, Côme de Médicis avait rétabli les meilleures relations 
entre la France et Milan. L'homme d'état qui gouvemait Florence avait 
deux. choses à eœur + c'était avant tout de rester uni à François Sforza, 
ensuite de ne pas encourir le dépleisir du roi de France. Soutenir le duc 
de Milan en lui fournissant Les subsides qu'il avait pris l'habitude de de- 
mander à Florence, c'eût été, vu la nouvelle atiude de ce prince 
vis-à-vis de Louis XI, un acte d'hosiilité dangereuse envers ces Ultramon- 
rains au milieu desquels tant de Florentins, sans oublier les agents de la 
maison Médicis, faisaient de si fructueuses affaires; l'abandonner, c'eût 
été manquer de foi à un ancien ami et rompre ce concert de Florence et de 
Milan, grâce auquel on avait pu tenir tète à Venise et à Naples. Il n'y avait 
qu'un moyen de tout accommodker, c'était de réconcilier Milan avec la 
France. D'ailleurs le nouveau roi, au dire des ambassadeurs, serait facile- 
ament mené avec des belles paroles et des assurances d'amitié. Onze ans 
auparavant, Côme avait jeté Le gendre du dernier Visconti dans l'alliance 
française pour lui donner une protection contre ses ennemis 
contre la méfiance de l'Empire; contre le déplaisir de la France, il ne trouva 
pas de meilleure protection que celle de la France elle-même. Seulement 
Slora montrait ceue fois une répugnance qui n'existait nullement lors 
de la première alliance ; mais Côme, qui le tenait par les subsides que le 
‘bescigneux duc de Milan demandait sans cesse à la Seigneurie, sut l'ame- 
ner malgré lui à l'union qui devait lui valoir les plus grands avantages (2). 
Le Médicis eut bientôt la satisfaction d'apprendre, le 2 octobre 452, qu'une 
ambassade française venait d'apporter à Milan des paroles amicales, sa- 
“isfaction que rendait sans mélange la récente défaite de Jean de Calabre, 
à Troja. Désormais l'influence française à laquelle l'homme d'état Roren- 
tin avait jadis eu recours, à laquelle il revenait encore pour protéger son 
alliance avec Sforza, lui paraissait avoir perdu tout ce qu'elle avait de dan- 
Sereux; rien ne pouvait lui causer plus de joie que ln ruine des intérêts 
français en Italie, et cette joie, qui eût été légiime chez tout autre, il n'eut 
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pas honte de la manifester cyniquement à l'envoyé milanais qui avait voute 
sa confiance. « La politique de Côme était sage, dit M. Buser: noble, 
ele ne l'étaie pas (1). » 

Les bons rapports de la France avec Milan ne tardèrent pas à daccen- 
tuer : Louis XI, qui paraît avoir eu à cette époque des vues sur le Sa- 
vole (2), fit savoir à Sforza qu'il eûe à renoncer à l'alliance de ce pays 
pour passer à l'alliance française; en retour il lui offrait Savone, que les 
Français occupaient toujours. Sforra voulut encore demander l'autorisa- 
tion de s'emparer de Gênes, au nom du roi de France. René essaÿa en vain 
de profiter des nouvelles relations de Louis XI pour obtenir qu'il gagnât 
le duc de Milan à la cause Angevine; mais le roi se garda Lien de com. 
prometre, pour servir les intérêts de son parent, la conclusion du traité 
qu'il était en train de négocier et dont Sforza communiqua le projet, au 
commencement de juin 1463, à son allié florentin. Côme de Médicis voyait 
dans ce traité non seulement le salut du duc de Milan, mais celui de l'u- 
nion de leurs deux &ats et une protection contre les dangers qui pouvaient 
venir de Venise. Cenr ville, en effer, ne cessait pas d'aspirer à dominer le 
reme de l'Italie; en outre, ses imérêts commerciaux étaient abeolument 
contraires à œux de Florence. Tandis-que Venise, qui voyait disparaitre 
son domine oriental, poussait À la croisade, Florence trafquait avec les 
infdèles et ne se souciait nullement de voir entreprendre contre Les Turcs 
une guerre qui eût restauré la puissance de sa rivale. Enfin, par le traité 
avec la France, on pourrait peut-être faire revenir en des mains italiennes 
les terres enclavées dans l'Ixalie seprentrionale revendiquées par des 
princes français. Côme engageait Siorza, non seulement à accepter 
Savone, mais à obtenir Gênes de l'archevêque Paul de Campofregoso et 
à en demander l'investiture à Louis XE, qu'il leisserait maître de joindre le 
duché de Saroïe à la France ; de cette façon, le due de Milan pourrait encore 
demander Asti et Vercæil pour prix desa neutralité (3). Les Angevins chassés 
de Naples, le duc d'Orléans dépouillé d'Asti et manquant d'appui pour 
réclamer Milan, le roi cédant ses droits sur la Ligurie, ceûe été la fin 
des prétentions françaises en Italie. Quant à l'annexion de la Savoie, elle 
eût débarrassé lez Italiens d'un voisin génant que l'impossibilité de s'agran 
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dir du côté de la France forçait à diriger ses ambitions de l'autre côté 
des Alpes, et qui n'aurait d'ailleurs jamais pu suffire à arrêter une invae 
sion étrangère. Alberico Maleuta quitta Milan le 27 août 1463 avec l'or- 
dre d'agir auprès de Louis XI conformément aux conseils de Côme de 
Médicis, et d'éviter tout engagement qui püe entraîner une violation de la 
ligue icalienne ou une intervention dans les affaires de Naples, 

Est-ce à l'habileté de cet ambassadeur que l'on doit attribuer les marques 
de bienveillance croissante que Louis XI donna dès lers à Françuis Sforza? 
C'étaient des lettres affectueuses dans lesquelles le roi indiquait les moyens 
d'arracher au duc d'Orléans le retrait de ses prétentions sur Milan et même 
sur Ai; une compensation de 20.000 ducats suffirait, disait-il. C'était 
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aussi l'envoi à Milan de Jean Balue, qui avait alors toute la confiance du 
roi, dont il devait plus tard r la colère. La véritable cause du pen- 
chant que Louis montrait pour Le duc de Milan, au grand étonnement de sa 
cour, £'est que l'on commençait à pressentir la révolte des princes qui prit le 
nom de ligue du Bien publie, et que Sfarza pouvait fournir un utile secours 
contre les rebelles. Côme de Médicis, prévoyant les troubles de la France, 
ne cacha pas à l'orateur milanais Nicodemo, son confident habituel, la 
satisfaction qu'il en ressentait (1). Louis NI allait devenir cet allié ultra 
montain idéal que les Italiens d'alors cherchaient toujours, assez fort 
pour que l'on pôûr en imposer aux voisins ambitieux par un habile usage 
de son nom, mais suffisamment occupé chez lui pour ne pas venir porter, 
avec le trouble, un secours détesté de ceux même qui l'imploraient, dans 
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une contrée où du reste il n'aurait plus à défendre ni intérêts personnels ni 
intérêts de famille. 

Enfin, le 22 décembre 1463, malgré les efforts du duc d'Orléans et de 
Jean Cossa, l'agent de Jean de Calabre, le traité fat conclu. Malena reçut 
l'investiture de Gênes pour le duc de Milan. Quant à Asti, le duc d'Or- 
léans ne se prétait pas aux combinaisons du roi, et il en resta maître. D'ail- 
leurs Louis XI était-il sincère lorsque, dans ses lettres à Siorza, il semblait 
croire à une cession volontaire de la part du prince français? Il est dif- 
ficile de le savoir, car ce roi s'entendait aussi bien qu'un Hualien à leurrer 
avec de belles paroles ceux à qui il avait affaire, et il n'était assuré- 
ment pas de bonne foi, lorsqu'il disait qu'il voudrair « mettre une cou- 
ronne sur la tête de Sforza (1) ». Ce langage lui permetait, malgré ses 
concessions présentes de glisser au milieu de ses promesses, de ses pro- 
testations d'amitié et de ses vœux pour la paix de l'Ialie, quelques réser- 
ves vagues dont il pourrait tirer parti dans l'avenir ou quelque denande 
considérable qu'il rendait acceptables en les exprimant avec une sorte de 
bonhomie familière, C'est ainsi qu'au lendemain du jour où il avait reçu 
l'hommage de Gênes, Louis XI insinuait négligemment dans une conver- 
sation avec l'ambassadeur milanais qu'il espérait bien voir un jour la fille 
de Sforza mariée à un prince français (2. Rompre le mariage d'Ippolita 
avec le fils du roi de Naples eût été trop dangereux pour le due de Milan; 
il fallut y renoncer; mais Louis XI, de même que tous les hommes d'état 
de son temps, considérait le moyen des mariages comme l'un des principaux 
instruments de la politique, et il tenait à s'attacher Sforza par un lien de cette 
nature. IL lui fit accepter un projet d'union entre la sœur de la reine de 
France, Banre de Savoie, et le jeune héritier du duché, Galéaz, bien que 
celui-ci fit engagé de la façon la plus formelle avec la flle du marquis de 
Mantoue (3), et que In Savoie eû été jusque-là l'ennemie du duc de Milan. 
Mais le roi se plaisait à ces combinaisons : de même que Côme de Médi- 
is, il n'aimait pas que ses alliés fussent trop puissants, et il excellait à faire 
maitre entre eux des sujets de brouille, sous couleur de Les obliger. 

En annonçant aux Florentins la cession de Gênes, dont il venait de 
donner l'investiture au représentant de Sforza, Louis XI se croyait tenu de 
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présenter comme l'un des motifs qui l'avaient poussé à l'accorder, le désir 
de faciliter l'expédition contre le Turc {1}, et dans ses entretiens avec l'am- 
bassadeur milanais, il parlait d'envoyer des troupes en Orient, ce qui le 
débarrasserait de quelques seigneurs génants et peu soumis {2}. C'était 
du resté le seul avantage que le roi trouvât dans la croisade, dont il était 
très loin de souhaiter la réalisation et que ses amis d'Italie redoutaient 
tout autant que lui. Il re faut donc voir dans l'allégation de ce motif par 
Louis XI qu'une hypocrisie gratuite, où plurèt l'effec d'une obligation de 
convenances. Côme obéissait aux mêmes convenances lorsqu'il répondait 
à la lettre touchante que 


wait adressée Pie IL pour l'engager à entrer 
dans la ligue contre le Turc, dans des termes absolument en contradiction 
avec sa condaite et ses désirs; rous ses efforts ne tendaient qu'à retarder la 
croisade où même à la rendre impossible, 11 devait du reste trouver une 
grande sécurité dans l'abstention du roi de France, car, sans la coopération 
ée celui que le Milanais Maletta appelait capo de futé christian (3), 
rien ne pouvait aboutir. La situation du souverain de la France comme chef 
effectif de la chrétienté était alors si universellement reconnue que c'était à 
lui que le pape, afin d'entraîner l'Europe, envoyait une épée consacrée, et 
que les Véniriens dénonçaient la conduite antichrétienne du duc de Milan 
e des Florentins, qu'ils accusaient d'intriguer auprès de lui pour qu'il em- 
pêchät le duc de Bourgogne d'accomplir son vœu. Mais, malgré le peu d'es- 
pérances que pouvait laisser l'inertie de la France et des grands souverains 
de l'Europe, Pie 11 donna le plus noble exemple et, bien qu'il n'eût à 
compter que sur les armes du roi de Hongrie, sur Les vaisseaux de Venise 
at sur les troupes d'aventuriers qui venaient, sous le nom de eroisés, s'en 
gagerà Rome et à Ancône, il laissa voir tout ce qui se cachait d'emhou- 
siasme sincère sous Les formes emphatiques de son langage d'humaniste. À gé, 
malade, sans confiance, il quitra Rome pour aller à Aneône se mettre à la 
tête de la flotte qui devait le conduire devant Kaguse assiégée par les Turcs. 
Lorsqu'un autre vieillard, le doge de Venise Christophe Moro, vint le re- 
joindre, le pape était gravement aucint de la dysenterie, «t, trois jours 
après, le 15 août 1464, il expirait. Avec lui disparaissait l'âme de la croi- 
sade; peu de temps après, le doge retrait à Venise. Quant à la foule que 
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les indulgences pontificales et le vain espoir d'une solde imaginaire avaient 
attirée, réduite à vivre de pillages, elle s'était déjà dispersée (1). 

Côme de Médicis n'avait pas vu l'événement qui, en ruinant les espé- 
rances des chrétiens d'Orient et en privant les Vénitiens d'un grand appui 
moral dans leur guerre contre les Tures, eût tranquillisé ses derniers jours. 
IL était mort quatorze jours avant PieII, dans sa villa de Careggi, recom- 
mandant son fils et les siens à l'amitié du due de Milan envers lequel i 
avait toujours montré une fidélité inébranlable : «Bien qu'il vous regerdät 
comme son dieu en ce monde, écrivait Nicodemo à Sforza, l'affection qu'il 
vous portait était toute paternelle (2). » Les effets de l'événement considé- 
rable auquel Côme et Sforze avaient été mêlés et dont il ne soupconnaient 
cersainement pas les conséquences ne devaient se faire sentir que be 
coup plus tard. 

Si l'influence française, qui avait depuis si longtemps jeté ses premières 
racines en Jtalie, s'est définitivement établie, si alle s'est surtout accrue pen- 
dant Ia secondemoitié du quinzième siècle, c'est grâce à Cême de Médicis, qui, 
en conciuant le traité de Montils-lez-Tours, avait permis à nes rois d'inter- 
venir effectivement dans toutes les afaires de la péninsule et mis en quelque 
sorte Florence et Milan sous la dépendance morale de la France, Si l'expé- 
dition de Charles VILI, à laquelle les Italiens ont voulu faire remonter 
tous leurs malheurs, n'est, ainsi que nous le croyons, que le résukat de la 
longue suite d'événements qui avait fait entrer la plupart des gouvernements 
italiens dans le champ de la politique française, c'est à celui que Les Flo- 
rentins ont appelé le Père de la patrie, qu'en revient la prineipale respon- 
sabilité. ILn'est point étonnant, du reste, qu'un Florentin se soit fair le prin- 
dipal instrument de l'ingérence française en Italie, puisque c'est à Florence 
qu'avait été conçu, soixante-trois ans avant le traité de Montils, le premier 
projet d'annexion de terres italiennes à la couronne de France. En outre, la 
morale politique était alors encore inférieure à ce qu'elle est aujourd'h 
La grande majorité des Italiens de cette époque, éblouis par la prospérité 
intérieure que Côme avait donnée à sa patrie, partageaient l'admiration que 
Machiavel, même après avoir vules résultats de sa politique, se laissait aller 
à exprimer sur son compte. « En dehors des hommes de guerre, Côme fut 
Le citoyen le plus illustre er le plus renommé que Flcrence ou n'importe quelle 
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autre ville ait jamais produit.… parce que non seulement il dépassa tous ses 
contemporains en autorité ee en richesse; mais encore en libéralité et en 
prudence. » La prudence, en d'autres termes la ruse , telle est aux yeux du 
sceptique secrétaire de la république Florentine la qualité mañresse de 
l'homme d'état. « Machiavel, dit M. Carlo Cipolla, n'en demande pas plus; 
il ne recherche pas si l'œuvre de Côme a été honnête ou non, utile ou non 
sa patrie il trouve le personnage extraordinaire parce qu'avec une eutracr- 
dinaire prudence, il a mis en œuvre les moyens nécessaires pour parvenir à 
ses fins. C'est dans l'œuvre de Côme et dans le jugement qu'en porte Ma- 
<hiavel qu'il faut chercher l'explication de la politique de ce temps {1). » 

Pour exercer l'autorité sans titre officiel qu'il avait employée à faire de 
Florence l'ért le plus prospère de l'talie et peut-êrre le plus civilisé qu'il 
y éûc alors au monde, Côme avait d'abord compté, non sur son fils aîné 
Pierre, mais sur son second fils Jean, qu'il avait perdu quelques mois avant 
de mourir lui-même, Ce fut donc Pierre qui lui succéda, L'amitié entre les 
gouvernants de Florence et de Milan continua, mais cette fois les rôles 
étaient renversés; c'était Sforza qui dirigeait le fils de Côme de Médicis, 
tout en se ménageanc des imtelligences avec les mécontents florentins, Luc 
Piti, Dietsalvi Neroni, Nicolas Soderini, Angelo Acciajuoli, et qui lui 
servair d'intermédiaire auprès du roi de France (2). 

L'union entre Louis XI et le duc de Milan devenait de jour en jour plus 
étroite, eat le Loyait monter le mécontentement des seigneurs fran- 
çais, atachait d'autant plus de prix à cette union. L'envoyé milanais était 
trañté avec une confiance exceptionnelle, Devant lui le roi affectait de parler 
aves une entière liberté, de faire peu de cas du comte de Charolais , de se 
plaindre de Jean Cossa, représentant de Jean de Calabre, de se moquer 
du due d'Orléans. À propos de celui-ci, Louis XI ne négligeair pas d'en- 
uexnir chez Sforza l'espérance d'un abendon volontaire d'Asti et des 
droitssur le duché de Milan, abandon auquel lefin politique savaïtbien que 
son cousin n'était nullement disposé. Enfin, le roi obtint du duc de Milan 
son consentement formel au meriage de son ils avec Bonne de Savoie (3). 
Sûr d'avoir ainsi eonquis l'amitié de la France, Sforza n'hésita plus à 
prêter scerétement les mains à l'un des actes Les plus odieux dont l'histoire: 
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d'Italie nous aît conservé le souvenir, au meurtre de son ancien rival Pie- 
dinino,le condotiere ami des Français, auquelil venait de donrer la main 
de sa file naturelle, Drasiana. Pendant que le sœur de Drusiana, Ippolita, 
étaiten route pour venir épouser ke fils de Ferrand, le roi de Naples saisissait 
Piccinino, et lui faisait payer de sa vie l'attachement qu'il avait montré aux 
Angevins et l'appui qu'il aurait pu leur prêter encore. 

Louis XI, de qui Sforza avait pris soin de connaître les sentiment 
l'égard de Piccinino (1), et qui, quelques semaines après Le meurtre, laissait 
voir à l'orateur milanais quil n'igrorait pas quelle part le due de Milan 
y avait prise (2), n'avait aucune raison de se porter vengeur de Piccinino. 
En France, Jean de Calabre s'était joint aux ennemis du roi, et, par suite, 
celui-i recherchait l'alliance de Ferrand. Par malheur nous ignorons 
complètement quelles furent les négociations entamées avec le prince ara- 
gonais; nous ne connaissons que le résultat auquel elles aboutirent, c'est- 
-dire les secours envoyés de Naples à Louis XI pendant la guerre du Bien 
public. 

Le roi de France ne tenait pas moins à maintenir ses bons rapports avec 
Florence; il offrait à Pierre de Médicis des secours militaires contre Venise. 
Câme avait toute sa vie poursuivi l'acquisition de Lucques; Louis XI 
proposait de céder les droits que la couronne de France prétendait avoir 
encore sur cette ville, soit à Sforza, soit aux Florentins qui s'entendraient 
lus tard entre eux il aesordait aux Médicis, en considération des services 
jadis rendus par Côme à la maison de France, de porter dans leurs armes 
trois fleurs de lis (3). IL savait qu'il aurait bientêk besoin de l'assistance de 
tous ses amis d'talie; c'est à leur intervention qu'il eut recours auprès du 
pape lorsque les adhérents à la ligue du Bien public demandèrent à Paul 11 
de les délier de leur serment de fidélité envers le roi. Îl avait eu l'adresse 
de persuader à Ferrand comme à Sforz, que leurs rivaux, Jean de Ca- 
labre er le duc d'Orléans faisant partie de La ligue, celle-ci menaçait autant 
leurs intérèts que les siens; aussi obtintil qu'une flotte napoli 


vint 
menacer les Provençaux, qui, malgré la fidélité de René à Louis XI, re- 
gardaient le fls du roi de Sicile « comme un Dieu (4). » Quant au due de 
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Milan, il envoya en France des troupes commandées par son propre fils 
Galéaz, qu'accompagnait ce Trivule qui devait un jour livrer Capouc à 


François Sfr Mare da Musée til à Florence 


Charles VII et conquérir sa patrie pour le compre de Louis XIL. Seule- 
ment, comme Sforza, tout en donnant à Louis XI cette preuve de fidéiité, 
n'avait pas cessé d'être en relations avec le due de Bourgogne et le comte 
de Charolais, de même qu'il entreterit à Florence des rapports avec Luc 
Pi et les autres ennemis des Médicis, il recommandait à son fils de 
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ménager les Bourguignons, de respecter leurs domaines autant que faire 
se pourrait, sauf à se dédommager sur les terres du due de Bourbon, en 
s'arrangeant pour que les gens du roi ne le sussent pas. Mais Louis XI 
n'ignorait jamais rien il donna l'ordre au jeune Galéaz, qui était déjà dans 
le Forez, de marcher contre les Bourguignons &t de leur faire une guerre 
sans merci; pour plus de sûreté, et sous prétexte de lui rendre honneur, i le 
fit acrompagner d'une suite militaire éhargée en réalité de surveiller ses 
troupes (1). Les traités de Conflans et de Saint-Maur (:) tirèrent Sforza 
d'embarras en mettant fin à la guerre. Malgré le secours que lui avait 
prèté le roi de Naples, Louis XI dut promeure à Jean de Calabre de 
renoncer à l'alliance de son ennemi et lui accorder cent mille écus, expres- 
sément destinés à l'aider à reconquérir le royaume de Sicile (3 
que les promesses cotaient peu au fils de Charles VI et qu'il renonçait 
dificilement aux combinaisons qui lui paraïssaient profitables à sa politi- 
que. D'ailleurs le due de Calabre eut bientôt à s'occuper de conquérir pour 
son père un autre trône, celui d'Aragon; on n'eut garde de le déourner 
d'une entreprise qui avait le double avantage de l'éloigner de France et de 
laisser le champ libre au rapprochement de Louis XI avec Ferrand. 
Galéaz n'était pas encore de retour, et une ambassade française venait 
d'arriver à Milan, où elle allait presser son mariage avec Bonne de Savoie 
« remercier Sforza de son concours, lorsque le duc de Milan mourut, le 
8 mars 1466, après deux jours de maladie. Ainsi disparaïssaient coup sur 
coup les deux hommes qui avaient té les principaux instigiteurs de l'im- 
mixtion des rois de France dans les aflaires de l'talie; tous deux en avaient 
profité, puisque c'était grâce à cette ingérence qu'ils avaient pu maintenir 
l'alliance fconde qui avait porté leurs deux pays à un si haut degré de pros- 
périté, mais ils la redoutaient aussi, et non sans raison, car les relations 
de la France et de l'Iralie ne pouvaient que devenir plus étroites. Louis X1 
comptait bien d'ailleurs que son influence ne décrotrait pas. Il exprima 
très haut ses regrets, promit son appui au fls et à la veure de son oncle 
bicaaimé, le due de Milan, et afecta de se poser en protesteur du nouveau 
due; on eût dit un suzerain prenant la défense de son jeune vassal (4). 


A) Bases pe ane 
(a) Ocrabre ei: 
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Pour Pierre de Médicis, la perte était très grande : le vieux condomiere, 
devenu souverain, avait rompu bien des engagements et, disons le mot, 
vrahi bien des amis; mais son amitié pour Côme avait été ke seul attache- 
ment réel de sa vie, et les adversaires de la maison de Médicis savaient 
bien que ; malgré les rapports qu'il avait avec eux, il prendrait le parti du 
fils de son ami. Galéaz n'avait ni les mêmes motifs de reconnaissance en- 
vers la mémoire de Côme, ni le prestige militaire et politique de son père. 
Blanche-Marie Visconti s'efforçait de le maintenir dans les traditions pa- 
ternelles, mais le jeune duc cherchait à s'affranchir de la tutelle de sa mère 
et à rejeter ses conseils; on pouvait craindre que l'œuvre de Côme et de 
Sforza, l'alliance intime de Florence et de Milan, ne fût compromise. C'é- 
tait cene alliance qui jadis avait permis d'entraver les aspirations domina 
tices de Venise, aussi les Vénitiens, trouvant le moment propice, s'appli: 
quaient-ils maintenant à la rompre en favorisant les mécontents florentins 
qui complotaient le renversement des Médicis. Les conjurés s'appuyaient 
principalement sur le duc Borso de Modène, qui devait les aider de ses 


soldats; mais ils avaient aussi des relations à Naples, où les Acciajuoli tra 
vaillaient contre Pierre, et jusqu'au delà des frontières italiennes. Le roi 
René et Jean de Calabre étaient mêlés à leurs intrigues; un envoyé angevin 
avait reçu un aceueil favorable à Venise, d'où il était venu à Flerence s'a- 
boucher avec le parti hostile aux Médicis. Le renversement de Pierre à 


Florence, le renouvellement des luttes des Angevins et des Aragonais à 
Naples, la séparation de Florence et de Milan ayant pour conséquence 
la prédominance vénitienne en Italis, tels eussent été les bouleversements 
amenés par le triomphe des conspirateurs. 11 fallait done chercher du se- 
cours du côté de ceux qui n'avaient rien à gagner à tous ces changements, 
Pierre chargen son fils Laurent qui, à peine âgé de dix-sept ans, avait 
déjà fait ses preuves comme diplomate , d'aller à Rome et à Naples. Le 
précoce politique était déjà en route au moment de la mort de Siorza. 
Paul Il, quoique Vénitien d'origine, n'était pas en fort bons termes avec 
ses compatriotes, auxquels il réclamait Ravenne et Cervia (1). Les Florentins 
pouvaient au moins compter sur sa neutralité. Quant au roi de Naples, 
la part que prenaient les Angevins aux mendes des agitateurs faisait que 
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ses intérêts se confondaient en cette occasion avec ceux des Médicis. 1! 
tervint auprès de Galéar, lui recommandant de suivre les conseils de sa 
mère et de ne pas abandonner l'allié de la maison Siorza, et sa voix fut 
gntendue. Des gens d'armes milanaie furent mis à la disposition de Pierre 
pour tenir en respect les troupes que le duc dé Modène avait prètées aux 
coniurés, et l'envoyé du due de Milan à Florence profta de ses bons 
rapports avec les mécontents pour détacher d'eux Luc Piti et Angelo Ac- 
csjuoli, la conspiration échoua, Louis XI approuva fort la conduite de 
Galéaz, qui avait sauvé l'alliance de la France avec Florence et Milan et 
ruiné les nouvelles espérances de Jean de Calabre (1). 

Quoique Pierre für resté maître de Florence, les difficultés n'étaient pas 
eneore finies. Les conjurés bannis demandèrent à Venise un sseours qu'elle 
ne voulut pas leur donner ouvertement, mais elle les laissa prendre à leur 
service son capitaine général, Barthélemy Colleoni, dont l'engagement ex- 
piraic et qui, malgré son âge, se voyant le seul survivant des grands con- 
dottieri, révait encore le fortune d'un Sforza. Pour résister aux bannis, une 
ligue se conclut, le 8 janvier 1467,entre Florence, Milan et Naples; Flo- 
rence demandait que le roi de France fût mis au nombre des protecteurs de 

aligue etPierre ausei bien que Galéaz envoyérent à Louis des ambassadeurs 
chargés d'obtenir son concours. Le pape s'étant déclaré neutre, Pierre de 
Médicis dépécha à Rome sa femme, Lucrezia, pour le gagner par l'intermé- 
di de ses cardinaux, et, sur l'ordre de Louis XI, le représentant de la 
France, Valperga, parvint à concilier aux Florentns le bon vouloir du 
souverain pontife (2). Paul IL s'entremit et la paix fut conclue après quel- 
ques combats sans conséquence, au commencement de 1408. Le roi de 
France avait aussi agi en faveur de Galéaz pour arrèter le duc de Savoie qui 


entré dans le Montferrat et menaçait la Lombardie (3). En retour G: 
léaz exigea que Louis XI figurât dans le traité de paix générale comme son 
confédéré et son suzerain pour Gênes et Savone [4). C'était le renouvelle. 
ment de la ligue conclue en 1455 après la paix de Lodi; mais, cette fois, 
le roi de France, bien qu'il n'apparüt qu'au second plan, était l'un des 
inspirateurs de la ligue. Il y trouvait la réalisation des projets qu'il 
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exposait, presque au lendemain de son avènement, devantles ambassadeurs 
forentins, à une époque où il affectait pourtant de rester dans les tradi- 
tions politiques de son père vis-d-vis de l'Italie. Son dessein, disait-il dès 
1462, était de conclure avec Milan et Florence une alliance perpétuelle qui 
s'étendraitensuire à toutes les puissances italiennes qui voudraient y entrer (1). 
On eût pu eroire que l'union de tous les ftaliens aurait permis aux 40nf6. 
dérés d'échapper à l'influence étrangère; mais, outre que Louis XI se réser- 
vait une place dans la ligue, il connaissait trop bien l'Italie pour ne pas 
prévoir les défiances réciproques qui surgiraient entre les alliés et pour ne 
pas espérer que son champ d'action politique en serait accru. Si telles 
étaient ses prévisions, on va voir qu'il ne se trompait pas. 

Malgré la paix générale, l'union des Italiens n'érait qu'un mot, sauf peut- 
être celle qui existait entre Florence et Milan; ce n'étaient qu'accusat 
portées par les alliés les uns contre les autres, pourparlers inavoués et intri- 
gues secrètes, dissimulés sous les dehors de l'amitié oficielle. Vis-i-vis de 
Louis XI, la conduite des états n'était pas plus loyale; tous protestaient de 
leur attachement er de leur gratitude envers lui, mais tous éaient dans les 
meilleurs termes avec ses ennemis. Peut-être les alliés italiens de la France, 
prévoyant la dépendance morale où ils allaïent se trouver, cherchaient-ils 
par avance à s'en affranchir en s'unissant à ceux qui combattaient l'autorité 
de Louis XI. Il était trop tard en ce cas; les méfiances des puissances 
les unes à l'égard des autres favorisaient d'autant plus L'extension de l'in- 
Auence française. Lorsque le roi de Naples s'était plaint des rapports trop 
intimes de Gal£az avec Modine et Venise, on l'avait laissé dire ; quand 
le roi de France parla, les puissances qui étaient déjà ses alliées, comme 
Milan et Florence, comprirent qu'elles étaient entrées dans sa clientèle 
et qu'il fallait lui obéir; les autres, comme Venise, se sentirent entraînées 
vers lui et lui demandérent son appui. On n'était plus au temps des 
Côûme de Médicis et des François Sforza. Seul Ferrand aurait eu les 1a- 
lents politiques nécessaires pour résister à l'attraction française, mais il 
ne se sentait pas assez fort pour prendre en face de Louis XI la situation 
d'un ennemi. Il est piquant de voir l'embarras du roi de Naples mis, 
probablement non saus intention maligne de la part du ro de France, 
dans l'obligation de se prononcer entre celui quil appelait son Bienfaiteur ei 
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son père (1 et ses plus redoutables ennemis. Un mariage était projeté 
entre les cours d'Angleterre er de Bourgogne, mais les liens de parenté des 
futurs rendaient ce mariage impossible sans une dispense de Rome. C 
it pour faire refuser cette dispense que Louis XI avait prié Ferrand de 
sentremetre auprès du pape. L'Aragonais était l'llié des uns et des au- 
res; il tâcha de s'en tirer sans mécontenter personne. « Il faudrait, éeri. 
au protenotaire Rocca, user en cela de telle cautèle et trouver tel 
moyen que l'une des parties fût satisfaite sans que pour cela nous déplus- 
sions à l'autre (2). » De son eôté, Pierre de Médicis recommandait à Galéaz, 
qui en acceprait 1rès volontiers le conseil, de s'entendre avec les princes 
français lgués contre leur roi. Lui-même il prêchaît d'exemple : François 
Nori, l'agent des Médicis à Lyon, soutenait, en Savoie, la politique hostile 
àla Franc de Phüippe de Bresse; d'autres agents, ceux de Bruges et de 
Londres, prétaient de l'argent au duc de Bourgogne et au roi d'Angleterre. 
Mais Louis XI fc entendre à Pierre qu'il ne voulait plus tolérer d'intrusion 
érrangère dans ses affaires intérieures; il exigea une obéissance absolue de 
Galéaz qui, depuis Le 6 juillet, était devenu l'époux de Bonne de Savoie et le 
beau-frère de la reine de France, et celui-ci laissa voir à Pierre que ses enga- 
gements envers la France devaient passer même avant sa fidélité à l'alliance 
de leurs maisons. D'ailleurs Louis XI prenait la défense du duc de Milan 
vis-ä-vis de la Savoie : il enjoignair aux Vénitiens par une letre menaçante 
de ne prêter aueun secours au duc de Savoie contre lequel Caléaz allait 
tourner ses armes ; sous peine de voir la France considérer comme amis 
tous les ennemis de Venise: il leur reprochait en même temps de s'opposer 
ee que l'on comprit dans le nouveau traité de confédération italienne les 
obligations qui liaient le duc de Milan à sa couronne | 

A quelques jours de là, Louis XT subissait l'humiliation de Péronne, 
mais eetie humiliation, qu'il cherchait à dissimuler en présentant le traité 
qui en était la suite comme un résultat heureux (4), ne lui fit rien perdre 
de son prexige à l'étranger. Les Véniiens, qui s'étaient déjà hâtés de ré 
pondre par des excuses aux menaces du roi de France {5) firent partir l'année 


1) T'nchera, Cotice aragonese, 1 n° 5 
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suivante un ambassadeur chargé de solliciter sa bienveillance (1). Sans pos- 
séder un pouce de terrain au delà des Alpes, sans qu'un seul de ses sujets 
combat en Italie pour la défense des imérêts français, Louis XI avait 
dès lors plus d'autorité dans la périnsule que son père n'en avait jamais 
eu lorsqu'il était maître de Gênes, et que Jean de Calabre semblait sur le 
point de s'emparer du royaume de Naples. 

Cependant les effets de la rivalité de la France et de le Bourgogne se 
faisaient sentir en Jralie. Venise, Rome et Naples étaient toutes plus ou 
moins liées à Charles le Téméraire, tandis que Florence et Milan parais- 
saient fidèles au part français. À Florence, Pierre de Médicis était mort le 
2 décembre 1469, et son autorité avait passé, comme un héritage, à son 
fils Laurent, à ce jeune homme de vingt et un ans, initié depuis plusieurs 
années aux affaires politiques et qui devait tenir une si grande place dans 
histoire de sa patrie. En apparence, Laurent éontinus la politique de son 
père et de son aïeul, celle de l'alliance avec la maison Sforza; mais les 
rapports de Galéaz avec le nouveau chef du gouvernement Aorentin res 
semblaient plutôt aux façons d'agir d'un précpreur envers un élève ou 
d'un suzerain envers son vassal qu'à cellesd'un allié envers son confédéré. 
Dans la crainte de voir Laurent incliner du côté de Venise, Galéaz le fai- 
sait surveiller, et au besoin réprimander ; per ses ambassadeurs; il allait 
même jusqu'à interdire à Julien, le jeune frère de Laurent, un simple 
voyage de plaisir à Venise (2). Laurent acceptait toutes les humiliations; 
il déclarait vouloir suivre la bannière des Slorza; meis, comprenant que 
l'alliance avec Milen ne suffisait pos au salut de Florence, il nouait, 
l'insu de son mentor, des relations avec Naples, avec le pape, et même 
avec Venise. La haine de Venise l'emportait alors chez le due de Milan 
sar tout autre sentiment. En même temps qu'il refusait de s'associer 
à le croisade que demandaient les Vénitiens et qui eût servi leurs inté- 
rèts, Galéaz s'efforeait de séparer le pape des Vénitiens, pour opposer à 
une ligue de Naples et de Venise, une alliance de Milan, Florence et 
Rome avec les petits états italiens, alliance dans laquelle on ferait en- 
rer la France (3). L'amitié entre la France, Milan ec Florence éait du 
reste toujours la même, Louis XI avair, le 13 août 1476, honoré Laurent 
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des titres de son chambellan et conseiller {1); Galéaz écrivait à son royal 
allié des lettres dans lesquelles il déclarait vouloir vivreet mourir français {23 
il promettait d'envoyer en France, quand il en serait besoin, des secours 
en hommeset en argent (3). C'était là une promesse précieuse pour Louis XI, 
qui se préparait lentement et prudemment à reprendre la lutte contre le 
due de Bourgogne 

En France, le roi faisait tout ce qui était en son pouvoir pour regagner 
le terrain qu'il avait perdu à Péronne. Jamais peut-être il ne donna mieux 
la mesure de son génie politique que pendant les années qui suivirent 
son humiliation. Ilavait comblé de faveurs les hommes qui pouvaient lui 
être utiles, chitié sévèrement ceux qui le trahissaient et fait un exemple 


dans la personne de Balue. Enfin pour ôter aux princes le principal pré- 
texte de leurs ligues, il était parvenu à se réconcilier avec son frère en 
lui faisant accepter la Guyenne pour apanage (4). Afin de le détacher 
définitivement des ducs de Bourgogne et de Bretagne, Louis s'eforça de le 
marier à une princesse de Castille. La paix était rendue au royaume: le 
comte d'Armagnac ex le duc de Nemours, qui troublaient le midi, avaient 
été contraints l'un de fuir, l'autre de se soumentre, Louis XI, comptant 
que le caractère ombrageux de Charles le Téméraire lui épargnerait à lui- 
même la responsabilité d'une rupture, affectait d'observer fidèlement le 
traité détesté de Péronne. D'ailleurs, il fallait encore isoler le duc de 
Bourgogne et se créer des appuis à l'étranger. Quand l'heure fut venue, 
quand le duc de Bretagne eut été gagné, quand les Suisses furent devenus 
les alliés de la France, quand Warwick, soutenu par Louis XI, eut renversé 
Édouard IV et rétabli sur le trône d'Angleterre Henri VI, le roi se sentie 
assez fort pour demander compte à Charles Le Téméraire des violations du 
traité de Péronne dont il s'était rendu coupable, Au bout de trois mois, 
le duc de Bourgogne, après avoir perdu Saint-Quentin et Amiens, avait dû 
s'humilier à son tour devant le surain qu'il avait si fort humilié à 
Péronne; Le 4 avril 1471, une trêve vin suspendre les hostilités pendant 
un an (5). 
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république au nouveau pape, Paul IL lorsqu'il reçut la nouvelle du succès 
de Louis XI. Il en manifesta une joie sincère, car il était plus fidèlement 
attaché au roi de France que son père ne l'avait été, Quant au duc de 
Milan, sa comenance for À ce moment si singulière qu'il est difficile de dé 
terminer exactement son rôle vis-à-vis du roi. Était-il l'allié de Louis X 1? 
Lui servait-il d'espion,ou le trahissaitil? En tout cas, son nom se trouve 
mêlé d'une façon assez susperte aux intrigues que le due de Bourgogne 
nous en Italie, dans l'intérêt de la nourelle ligue qu'il préparait contre son 
surerain. 

Le rétablissement d'Édouard IV surle trône d'Angleerre en 1472, était 
une grave menace pour Louis XI. Charles le T'émériire voulut en profiter 
pour former contre le roi une ligue dans laquelle il sut, cetie fois, faire 
entrer les princes français. Il voulait y associer aussi des étrangers: déjà il 
pouvait compter sur les rois d'Angleterre et d'Aragon, et sur la propre 
sœur de Louis XI, la duchesse Yolande de Savoie. Ses ambassadeurs 
avaient été quêter des alliances en Italie; éconduits à Florence, ils étaient 
parts assez mécontents pour Naples, mais il est probable que leurs pro- 
messes n'étaient pas restées sans effet sur Galéaz. Dès la fin de 1470, un 
envoyé napolitain avait, eu nom de Charles le Téméraire, offert au duc de 
Milan la Toison d'or et une alliance avec la Savoie; Louis avait alors une 
si grande confience en son allié qu'il lui avait donné le conseil de ne pas 
refuser brusquement les offres bourguïgnonnes et de répondre au moins par 
de bonnes paroles. Était-il dans les projets du roi de laisser son allié entrer 
en rapport avec ses ennemis afin d'avoir par lui des informations? On ne 
sait: toujours est-il qu'au mois de mars 1472, l'orateur vénitien près le éour 
de Bourgogne, Bernard Bembo, écrivait à son gouvernement que Galéaz lui- 
même offrait au duc Charles de conclure une alliance. Il est vrai que la sei. 
gneurie de Venise refusait de croire À le réalité de ceue nouvelle et que, le 
15 mai 1472, elle s'allait elle-même à la Bourgogne, précisément parce 
qu'elle considérait son ennemi, le due de Milan , comme l'ami déclaré de la 
France (1), La suite des événements nous fait croire que Galéaz jouait tout 
simplement un double jeu. En même temps qu'il croyair de son intérêt de 
maintenir son amitié tradiionnelle avec la France, ilne jugeait pas non 
plus inutile d'être en bons termes avec la Bourgogne, qui pouvait un jour 
lui permettre d'arrondir es états aux dépens de la Savoie. 
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La mort inopinée du due de Guyenne {1}, qui arriva si fort à propos 
pour empêcher la formation de la ligue des princes, que Charles accusa 
Louis XI de n'y être pas étranger, fournit le prétexte de la rupture, Mais, 
grice à la prudence du roï, le due de Bretagne fut tenu en respect et le duc 
de Bourgogne s'épuisa en ravages et en incendies inutiles, La fortune 
abandonnait Charles le Téméraire : Commines, le subtil politique dont le 
nom reviendra souvent dans ce livre, passa du parti du duc de Bourgogne 
à celui de Louis XI, auquel il apporta une intelligence supérieure des affaires 
et une me profondément corrompue qui ne connaissait d'autre guide que 
l'intérêt personnel; c'étaient là des qualités dont Louis XI savait tirer parti 
mieux qu'aucun autre. 

Le duc fut contraint de demander une nouvelle trêve qui fut conclue le 
3 norembre 1472. Louis XI ne dut pas voir sans étonnement Charles le 
Téméraire faire fgurer, dans l'instrument de la trêre, le duc de Milan parmi 
ses alliés. Sforza protesta officiellement contre ce fait et affirma n'avoir 
aucun lien avec Charles; il attribua l'usage que celui-ci avait fait de son 
nom à une perfidie vénitienne qui aurait eu pour but de le brouiller avec 
la France, Le 
prévine qu'il l'avait au contraire nommé dans la trêve parmi ses propres 
alliés. Toutefois il conservait au fond du cœur un mécontentement qu'il 
ne contenait pas toujours, même en présences de l'envoyé milanais Sforza 
Htini. Galéaz, inquiet, eut recours à ce Laurent qu'il avait traité jusque- 
1à plarét en subordonné qu'en allié, mais dont il voyait grandir l'influence 
auprès de Louis XI. À sa requête les Florentins éerivirent au roï de France 
pour le remercier de l'intérêt qu'il leur avait montré dans les affaires de 
Volterra et attribuer le succès qui les avait terminées au soldats milanais 
envoyés par Galéaz (2). Grâce aux efforts de Laurent, le roi consentit à 
renouveler avec le duc l'alliance existante qui impliquait l'investiture de 
Gênes et de Savone (3); en même cemps il s'engageait à ne pas entrer en 
ligue avec Venise, tandis que Galéaz jura qu'il n'avait aucun lien avec la 
Bourgogne |+). 

Peutêrenc faut-il pas auribuer le rétablissement des bonnes relations 


arut le croire, l'assura du maintien de son amitié et le 
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entre la France et Milan aux seuls bons ofices de Laurent. Louis XI, 
en l'epérant, voulait non seulement détacher Galéaz de Charles le Témé- 
raire, mais encore avoir dans la main les moyens de faire avorter la nou- 
velle confédération italienne qui ésait sur le point de se former, à l'avantage 
de la Bourgogne. C'était dans ee dessein qu'il envoyait des ambassadeurs 
à Rome « à Naples auprès du roi Ferrand, qu'il tenait particulièrement 
à s'attacher. Le roi de France était alors en guerre avec Jean, roi d'Ata- 
go er de Sicile. El savait que l'héritier du roi René, Nicolas, duc de Lor- 
raie, solliciait la main de Marie de Bourgogne; il entreprit de gagner 
Ferrand en lui demandant d'accepter pour gendre le dauphin à peine âgé 
de trois ans. Dans un rapprochement avec la dynastie aragonaise de Na= 
ples, Louis comptait trouver les moyens de tenir en respect le roi d'Aragon 
et de punir la maison d'Anjou de ses tendances bourguignonnes. 

Laurent de Médicis jouait en Italie le rôle d'intermédiaire reconnu du 
roi de Francs. Déjà, en 1471, il avait reçu mission d'agir à la cour de 
Rome, pour que le duc de Guyenne ne parvint pas à se faire relever par 
le pape du serment prêté naguères à son frère (1); c'était auprès de Li 
rent que le cardinal Bessarion, à son départ pour la France, s'informait 
des dispositions du roi (2); c'était à son intervention que Galéaz avait eu 
recours pour rentrer en grâce auprès de Louis XI. Le roi, qui venait de 
prouver sa sarisfacion à son cousin Laurent en demandant à Rome le 
chapeau de cardinal pour Julien de Médicis (3), le chargea secrètement 
d'éblouir le roi de Naples par l'espoir de voir un jour reine de France la 
fille quil projetait alors de marier au due Philibert de Savoie. Cette mis- 
sion avait encore, aux yeux de Louis XI, l'avantage de brouiller avee ls 
duc de Bourgogne celui qui l'acceptair. Ferrand répondit à Laurent que 
le soin de son honneur ainsi que ses engagements avec Charles le Témé- 
raire l'empéchaient de porter les armes contre son oncle d'Aragon, et de 
consentir à une alliance qui dépassait assurément son ambition (4). Mais, 
malgré cette réponse officielle, le roi de Naples entamait avec Louis XI des 
négociations sscrètes au sujet du mariage qu'il venait de cefuser (3). 11 
est vrai que, comme on le verra plus tard et comme on peut déjà le re- 
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connaître aux termes tant soit peu ironiques de sa réponse, Ferrand se 
jousit complétement du roi de France. D'ailleurs les souverains d'alors 
promettaient volontiers la main de leurs enfants à plusieurs prétendants 
à la fois : le dauphin Charles avait &t£ solennellement fiancé en 1474 à 
Marie de Bourgogne, que son père avait déjà offerte au duc de Guyenne et 
qu'il devait successivement prometire à Nicofa: de Calabre, au due deSaroie 
età Maximilien. 

Du reste, l'un des bats que se proposait Louis KI était déjà atteint. Le 
duc Charles se plaignait de la conduite de Laurent, et celuici, craignant 
pour ses comptoirs de Bruges, dut présenter des excuses que le duc ac- 
ie grâce (1). Laurent s'était compromis il fallait 
Mais Galész, malgré le traité 
ice, penchait de plus en plus 


écpta d'assez maur 
amener le due de Milan au même point. 
qu'il avait réellement renouvelé avec la Fr 
vers la Bourgogne. Afn de l'éprouver, Louis XI lui demanda d'autoriser 
les capitaines Robert de San Sererino et Donato de Conti à passer au 
service de la France. L'effet de cette demande fut de jeter Galéaz dans les 
bras de Venise, son ennemie, qui du moins redoutait comme luila France, 
et, comme lui, recherchait l'amitié de la Bourgogne. Galéaz espérait ainsi 
compenser la perte de l'alliance française ; mais Venise, le pape, l'empe- 
reur même, de qui il espérait obtenir la couronne de Lombardie, comme 
Charles le Téméraire rêvait de recevoir eclle de Gaule Bslgique, ne lui 
donnèrent que de faibles encouragements (21 

Le rapprochement du duc de Milan et des Vénitiens facilita sans doute 


les négociations qui eurent cours pendant l'année 1474, pour le renou- 
vellement de la ligue italienne. Comme jadis, lors de la paix de Lodi. 
Milan, Venise et Florence conclurent le 2 novembre une ligue défensive 
de vingt-cinq ans à laquelle ils invitaient le duc de Ferrare, le pape et 
Le roi de Naples à adhérer. Cependant Sixte IV et Ferrand, tout en assu. 
rant les confédérés de leur amitié, s’abstinrent de tout engagement. Charles 
le Téméraire formaitalors contre Lo ion à la tête de laquelle 
se trouvait Édousrd IV; il vit le parti qu'il pourrait tirer de la ligue des 
crois états. Avec l'un d'eux, l'état de Venise, il était étroitement uni; au 
moyen de celui-là, il crut pouvoir gagner les deux autres et ft demander soit 
unc alliance séparée avec Galéaz et les Vénitiens, soit l'admission dans la 
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ligue des trois états, soit au moins une déclaration de neutralité de la part 
de Milan et de Florence. Galéaz agréa, pour ce qui le regardait, la première 
de ces trois requêtes; il condlut, le 30 janvier 1475, une alliance avec la 
Bourgogne et appuya les demandes de son nouvel allié, auprès des Flo- 
rentins. Misen demeure de se prononcer, ceux-ci se trouvaient dans l'al- 
d'ofenser 


ternative, soie de se brouiler avec la France en acceptant, 
la Bourgogne et le duc de Milan en refusant; mais les Florentin surent 
échapper au piège dans lequel les Vénitiens comptaient les voir tomber. 
Sous prétexte d'éviter tout ce qui pourrait metre en péril leurs établisse- 
ments eommereinux à l'érenger, ils ne consentirent point à admettre 
Charles dans la ligue des trois états, et répondirent à la demande de neu- 
walité en refusant de faire aucune déclaration concernant les affaires ultra. 
montaines {1}. 

Le roi de France n'avait pas renoncé à détacher Ferrand de la Bour- 
gogne en lui demandant pour le dauphin la main de sa file Béatrice. 11 
est vrai que cœte princesse était promise au roi de Hongrie, Mathias 
Corvin, mais il n'y avait là rien qui pôt arrêter Louis XI. Cette fois, Lau- 
rent ayant refusé de se mêler de l'affaire, ce fut un maître d'hôtel du roi 
qui alla dire à Ferrand que « pour ce qu'il est sage, vaillant et Le plus 
vertueux prince que l'on sache aujourd'hui entre les chrestiens, le roy nos- 
tredit seigneur requiert plus et desire son alliance que de nul autre (2). » 
Le roi de Naples le prit sur le même ton : il n'eut garde de laisser tom- 
ber les négociations qui duraient encore lorsqu'il maria sa fille à Mat- 
thias Corvin : négociations dont il avait profité pour se faire rendre des 
vaisseaux saisis par l'amiral français Coulomp. Comme pour mieux mon- 
trer au roi de France à quel point il le jouait, Ferrand envoyaït son fils, 
Frédéric de Tarente, chercher une fiancée à la cour de Bourgogne. Louis XE, 
que ce dénouement Étonna peut-être moins qu'on ne le penserait, ne tarda 
pas du reste à demander pour son fils la fille d’un allié bien autrement 
puissant du due de Bourgogne (3). 

Le roi d'Angleterre venait de débarquer à Calais; mais on n'était plus 
au temps de la ligue du Bien public : Louis XI imposait ses volontés au 
due de Bretagne et aur princes angevins, le duc René de Lorraine était 
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son allié, la guerre de Roussillon était finie. Les espérances qu'Édouard 1 V 
avait fondées sur la jonction de ses troupes avec celles du duc de Bour- 
gogne et sur les dispositions du connétable de Saint-Pol, qu'on lui disait 
prêt à livrer les places qu'il occupait, se trouvèrent désues. Charles Le 
Téméraire avait consumé ses forces au siège de Neuss, le connétable n'o- 
sait se déclarer ouvertement contre son maïtre; les Anglais, sans appui, 
désorientés, mécontents de leurs inutiles alliés, travaillés par les agents de 
Lovis XI, qui répandaient l'argent à profusion parmi les conseillers d'É- 
douard IV, accepièrent sans peine le traité de Pecquigny (1). Moyennant 
une grosse indemnité et une promesse de mariage entre le Dauphin et la 
fille d'Édouard, qui devait recevoir la Guyenne en dot, ils consentirent à 
se retirer, Le roi d'Angleterre offrit mème à Louis XI de se joindre à lui 
pour écraser la Bourgogne, mais le roi de France tenait surtout à voir les 
Anglais hors du continent. 11 n'accepra point et conclut quelques jours 
plus wrd avec Charles, à Soleure en Luxembourg, une wrère de neuf ans et 
un traité qui permettait au duc de poursuivre ses projets ambitieux contre 
la Lorraine, et de se faire par la Suisse un chemin vers la Savoie et l'1- 
talie. En retour Charles le Téméraire devait lirrer au roi le connétable de 
Saint-Pol. : 

Louis XI comptait bien que le duc de Bourgogne n'obtiendrait aucun 
concours effectif de ses alliés italiens. Parmi ceux-ci, le plus inquiet était le 
duc de Milan, que le double jeu qu'il avait voulu maintenir mettait dans 
une situation très périlleuse. S'il avait jamais espéré profiter de Ja lune entre 
ses amis de France et de Bourgogne pour s'augmenter aux dépens de la 
Savoie, il devait maintenant payer ses ambitions par de eruelles anxiétés. 
D'un côté, c'était Louis XI qui, tout en attendant à Lyon, avec sa belle 
armée, l'saue des événements, continuait à le traiter en allié, lui deman. 
dant un prèt de vingt mille ducats et lui faisant encore une fois espérer de 
remeure la main sur Ast; de l'autre, éétait Charles le Téméraire qui ma- 
nifestait si peu de confiance dans ses alliés d'Italie qu'il n'avait nommé 
aucun d'entre eux, pas même Galéar, dans le traité de Soleure. On disait 
même qu'il se préparait à descendre en Italie après avoir écrasé les Suisses. 
Le duc de Milan, éperdu, demanda conseil à Venise. Dans son désarroi, il 
suppliait qu'on lui prétt dix vaisseaux pour aller en Espagne détourner 


de ce côté l'attention des Français déjà en lutte avec les Aragonais, Mais 
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la stigneurie se sentait én sûreté; elle éngagea un peu ironiquement Galéaz 
à ne poiat se mêler aux guerres entre chrétiens. 

Le due de Milan se voyait contraint de continuer sa double politique. Au 
commencement de 1476, le duc de Bourgogne lui fc proposer d'agir en 
commun contre les Suisses : Galéaz essaya d'ffrayer Venise afin de l'o- 
bliger à sortir de son inaction. Il prétendit que Louis XI lui offrait des 
troupes pour combatre les Vénitiens, que Charles le Téméraire allait 
bientôt faire la loi en Savoie, soit en mariant sa fille à l'héritier du duché, 
soit autrement; que delà, il descendrair en Hhalie pour contraindre le pape 
à convoquer un concile et pour se faire décerner la couronne impériale. La 
scigneurie resta inerédule; quand l'envoyé milanais revint savoir ce qu'elle 
avait décidé pour parer à ces dangereuses éventualités, il lui fur répondu 
que tout érait chañgé et que l'on n'avait plus à s'occuper des desseins du 
duc Charles : est que, dans l'intervalle, on avait reçu la nourelle du dé- 
sastre de Grandson (1). Les cheraliers bourguignons avaient été mis en 
faite par les montagnards des Alliances. « 

Le roi de France manifesta sa joie en comblant de marques d'amitié 1 
envoyésdes Cantons. La victoire desSuisses, enerfet, était surtout une victoire 
pour lui : il se hâta d'en profiter. Le vieux roi René négociait avec Charles 
le Téméraire, qui lui demandait la cession de la Provener; la défaite du 
due à Grandson était à peine connue, que le 
de procéder contre le roi de Sicile. Imimidé, privé de l'appui de son puis- 
sant allié, celui-ci dut venir à Lyon faire la paix avec le roi de France et 
jui abandonner définitivement l'héritage de l'Anjou après sa mort et celqi 
de la Provence après celle de Charles du Maine, son neveu. Le bruit de 
cet accord eut le plus singulier effet : le roi Ferrand de Naples avait entendu 
dire que Louis KI allaic immédiatement s'emparer de la Provence. La 
crainte de voirle roi de France maître des ports de la Méditerranée l'avait 
emporté sur le ressentiment de l'Aragonais contre la maison d'Anjou, et 
le fils dé Ferrand était venu en hâte à Marseille avertir les gens de René 
des perfides desseins du roi de France, qu'il aceusait de vouloir déposséder 
leur seigneur, er offrir à celui-ci le secours de son père et celui des rois de 
Castille et d'Aragon. Le roi René se contenta de faire connaître à Louis XI 
cette étrange proposition par l'intermédiaire de Commines {2!. Du reste 
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Ferrand, prévoyant que les droits des Angevins sur l'Italie méridionale 
allaient, dans un avenir prochain, passer à Ia maison royale de France, ne 
devait pas s'en tenir 1à dans ses tencatives d'iccommodement avec René. 
A la An de l'année suivante, il fit demander à son ancien adversaire la 
conclusion d'une trêve, celle d'une convention commerciale excluant lex 
vaisseaux vénitiens des ports de Provence, et Ia cession aux Aragonais, 
moyennant une grosse somme d'argent , des droits de la maison d'Anjou 
aa trône de Naples. René ne voulue pas répondre à l'enveyé napolitain 
Il se vengea en communiquant aux Vénitiens les offres qu'il avait reçues, 
et déclara qu'il espérait que Dieu ferait un jour tiompher ses droi 
Sinon de son vivant, du moins au profit de son neveu auquel il n'était nul- 
lement disposé à porter préjudice (1 

La réconciliation de la maison d'Anjou avec le roi de France était com- 
plète : le petit-fils du roi René, le jeune due de Lorraine René de Vaudé- 
mont, était déjà l'alé de Louis XI. Dépouillé de ses &ais par Charles le 
Téméraire, ilvine se joindre aux Suisses poarrésister au vaincu de Grandson, 
qui réunissait à Lausanne une nouvelle armée. 

11 semble que Commines fût devenu l'intermédiaire obligé des anciens 
partisans de Charles qui pensaient à se rallier au roi de France. C'est à lui 
que + duchesse de Savoie, Yolande de France, qui jusque-là était restée 
attachée au due de Bourgogne, fit exposer les raisons qui l'araient éloignée 
de la France et rapprochée de la Bourgogne. Le roi, que le sire d'Argenton 
s'était chargé de sonder, lui ft faire « toutes bonnes réponses (3) » 

Au dire de Commines, Galéaz ne fut pas mécontent de la défaite de son 
allié. Dans les premiers tempe, en effet, il pat lui sembler qu'il n'aurait 
rien à redouter des rancunes de Louls XI. IL se fak alors aux négociations 
de l'envoyé impérial, qui allait, jusque dans le camp de Charkes le Témé- 
raire, conclure le mariage de l'archidue Maximilien avec l'héritière de 
Bourgogne. De plus, des avis de Florence lui donnaient à espérer que 
les vues de Charles sur la Savoie et les tendances bourguignonnes de la 
duchesse Yolande allaient faire éclater la guerre entre Louis XIer le Témé- 
raire ceût été pour l'Italie la plus sûre des diversions. Le due de Milan se 
vanta même auprès des Vénitiens d'avoir refusé, pour ne pas troubler la 
pair de l'Italie, la possession des cols piémontais et le gouvernement du 
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Piémont que lui offrait le duc de Bourgogne (1). Mais, quelques jours après, 
Galéaz perdait toute confiance: on lui avait parlé d'une action commune 
de Louis XI er de Charles le Téméraire contre la Savoie et Milan. Ses 
alliés, auxquels il eut aussitôt recours, se montrèrent assez peu crédules; les 
Vénitiens, à l'insügation du pape, proftèrent de l'occasion pour lui recom- 
mander une ligue générale comme le meilleur moyen de défense comure les 
ennemis quels qu'ils fussent, Turcs ou Uitramontains. Laurent de Médicis, 
avec son habituelle perspicacité, jugea que Louis X1 ne s'associerait pas à 
une entreprise en Hualie, mais qu'il chercherait d'un eûté ou de l'autre des 
Alpes un champ de bataille où il pèc envoyer Charles le Téméraire con= 
sumer les nouvelles forces qu'il avait réunies. « Je crois à ce projet, écri- 


vait-il à son ambassadeur à Milan, Guicciardini, le 4 mai 1436, parce que 
le roi n'est pes un homme d'aventures, et que, comme il n'aime ni le duc 
de Bourgogne ni le duc de Milan, ce serait là un bon part pour lui. Je 
suis de eux qui éroient que le due de Bourgogne, malgré toutes Les pro 
messes du monde, ne devrait jamais se fier au roi de France; il devrait Le 
déclarer formellement; mais d'un côté la bassesse (rilà| du roi, et de 
l'aurre, l'âme grande mais peu équilibrée du due de Bourgogne m'en font 
douter (2) ». Laurent ajoutait quelques vagues promesses de secours de la 
part de Florence comme de celle de Naples ; mais au fond, À croyait n'a 
voir rien à craindre. Au moment même où il qualifait si durement les pro 
cédés de Louis XI, le banquier florentin donnait au roi de France l'hospi= 
tlité dans sa maison de Lyon. 
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Cependant Galéaz poursuivit le plus longtemps possible l'incpie poli- 
tique de bascule au moyen de laquelle il pensait éviter les périls, et peut-être 
se faire donner quelques bribes de la dépouille d'un faible ou d'an vaineu 
quel qu'il fût. Le due crut un moment que l'empereur allait, pour prix de 
sa rupture avec les Hongrois, lui accorder l'investiture de Milan et lui 
laisser prendre Verceil, mais Venise le contraignit de renoncer à ses e« 
rances en lui montrant les colères qu'il soulèverait ainsi au delà des ments. 
Galéaz, qui n'avait point rompu avec la Bourgogne et qui néanmoins re- 
doutait toujours de voir se conclure la dangereuse alliance de Louis XI et 
de Charles, ft partir pour la France un bourgeois de Milan nommé Jean 
Bianco, que Commines, suivant se coutume, se chargea de présenter, 
Hianco offrit au roi 100.000 ducats s'il voulait s'engager à ne pas traiter 
avec le due de Bourgogne: Louis refusa l'argent, mais il consenti 
de nouveau Galéaz dans son alliance (1), en même temps qu'il lui faisait 
proposer de joindre les troupes milanaïses aux troupes françaises pour 
aller surprendre l'armée bourguignonne en Suisse {a}. Peut-être n'était-ce 
Là, de la part du roi, qu'un moyen d'éprouver le duc de Milan; car Louis 
n'avait nul intérétà rompre la trêve de Soleure. Ainsi que le dit Commines 
a parlant de Charles le Téméraire, « le roy luy faisoit beaucoup plas de 
guerre en le laissant faire et luy sollicitant ennemys en secret, que s'il se 
East deselaré contre luy : ear dès que lediet due eust veu la descleration, 
il sefusc retiréde son entreprinse, et tout ce qui luy advint ne luy fust point 
advenu (3). » En tout cas, Galéar Sforra n'accueilli point cette proposi 
tion, car il semblait être sur le point de former avce le duc Charles une 
ligue contre Louis XI lorsque la sanglante déroute de Morat (22 juin 14505 
vint, trois mois après Grandson, ruiner pour jamais la puissance bourgai 


gnonne. 
Le vide se fit autour du malheureux duc, Le ils du roi de Naples, Fré- 

dérie de Tarente, qui était venu, omme on sait, pour solliciter la main 

de Marie de Bourgogne, n'avait même pas attendu le jour de l'écresement 

de Charles le Téméraire pour l'abandonner. Cependant Frédéric s'était 

« trouvé comme homme de bien » à Grandson, il avait reçu le commande- 

ment d'un corps d'armée; mais ses espérances avaient êté détruites par Les 
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fiançailles de lhéritière de Bourgogne avec Maximilien d'Autriche. Parmi 
les étrangers attachés à la personne de Charles le Téméraire, se trou 
un compatriote du prince de Terente; c'était un ami de Commines, Angelo 
Cato, astrologue de son état, médecin à ses heures, fort estimé de son 
maître. Proftant de ses facultés divinatoires, qui lui avaient probablement 
fait prévoir les libéralités de Louis XI à son endroï, Angelo n'eut pas de 
peine à déterminer Frédéric à se rallier au parti français. Les astres com- 
plaisants indiquèrent sans doute pour Le moment de la rupture celui qui 
devait être le plus nuisible à Charles le Téméraire : la veille même de la 
bataille, le prince mapoliain quitta le camp bourguignon avec quatre 
cents chevaux et s'en fut tout droit demander une flancée à Louis XI. An- 
gelo Cato ne tarda pas à le suivre: le roi sut reconnaître comme il convenait 
habileté de L'homme qui interprétait si utilement les combinaisons des 
étoiles: l'astrologue devint archevêque de Vienne 

Le due de Milan, comme tous les princes de son temps, avait aussi des 
astrologues ; mais ils devaient être moinsperspicaces que le futur archevèque 
de Vienne, car Galéaz ne désespérait pas encore de la fortune de Charles le 
Téméraire. Bien qu'il fûten apparence déjà presque réconcilié avec le roi 
de France, il prêtait toujours l'oreille aux propositions du duc de Bour- 
gogne qui, craignant de voir Louis XI mettre la main sur la Savoie, faisait 
arrêter la duchesse Yolande et offrait encore une fois au duc de Milan 
d'occuper es cols du Piémont. Louis envoya délivrer sa sœur captiveauprès 
de Dijon et charges Philippe de Savoie, comte de Bresse, de gouverner au 
nom de son jeune neveu, Philibert. De son côté, Galézr, de qui la fille 
fiancée à Philibere, entra en Savoie pour en chasser le comte de Bresse; 
mais les représentations des Vénitiens et des Florentins ; qui craignaient de 
le voir compromentre la sûreté de l'Italie, le décidèrent à rechercher déf- 
nitivement les bonnes grâces du roi de France et à lui envoyer, non plus 
un émissaire secret, comme Jean Bianco, mais un représentant officiel, 
François de Pietrasanta. Le roi accueillit d'abord sévèrement l'envoyé 


milanais : « Le duc Galéaz s'est joué de moi par le passé, lui di 
Quelle confiance puis-je avoir en ses promesses3 » Capendant Commines 
avait répondu du succès de l'ambassade; i fi tant que, le 20 juillet 14715, 
Pietrasanta pouvait écrire à son maître que Louis XI avait consent à re- 
nouveler les anciennes alliances. « Pour tout dire, Monseigneur, en ce qui 
se rapporte au bon succès de ces affaires, monseigneur d'Argenton a été 
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le principe, le milieu et la fin. Sofus il a été présent à toutes mes démarches. 
Solus il gouverne et couche avec le roi. C'est lui qui est tout in omnibus et 
per ommia. Il n'y a personne qui soit un si grand mañre ni d'un si grand 
poids que lui. Il s'anend à ce que Votre Seigneurie, appréciant un si grand 
service, lui accorde quelque rémunération honorabic. Sil en était aliter, 
il pourrait à coup sûr en résulter quelque grand préjudice in fiturum. Si 
Votre Scipneurie dispose de lui, elle pourra dire qu'elle dispose du roi ji 

Les desseins du roi de France sur la Savoie ne laissaient pas d'inquiéter 
Venise; le 19° août 1476 cette puissance décida de traiter avec Louis XI. 
Quant à Galéaz, il avait obtenu du roi d'être le protecteur er le défenseur 
de Yolande pour œux de ses états qui étaient situés sur le versant italien 
des Alpes. 11 voulut manifester sa reconnaissance en avertissant son allié 
que Charles le Téméraire méditait de le faire empoisonner. Mais cette 
marque de bonne volonté ne l'empéchait pas de faire quelques jours plus 
tard, devant l'ambassadeur de Venise, un portrait fort peu flané du prince 
auquel il venait d'offrir ses services dans les termes les plus humbles (2° 
Galéaz ne profits pas longtemps de le feveur que le rai de France lui a 
rendue : le 26 décembre, il tombait assassiné dans une église par trois de ses 
courisans, ses compagnons depuis sa jeunesse, qui poussaient la passion 
de l'humanisme jusqu'à se croire des émules de Bratus et de Cassius. La 
duchesse Bonne prit l'exercice du pouvoir au nom de «on fils Jean-Galéaz, 
alors à peine âgé de huit ans. 

Le duc de Milan était du moins mort en pleine puissance ; il dut être 
un objet d'envie pour le malheureux Charles le Téméraire. Un jour, peu 
de temps après Grandson, apprenant que Galéaz lui conseillait de faire la 
paix avec les Suisses, et croyait le décider en lui disant qu'il occuperait en- 
core le sixième rang parmi les princes chrétiens, « Si je pensais, s'écria 
Charles, que je dusse mourir le second, et non pas le premier prince de la 
chrétienté, je ne voudrais plus vivre (3). » Le mort vint trop tard pour lui. 
A la faveur du désarroi qui suivit Le désastre de Morat, René de Vaudé- 
mont s'était emparé de Nancÿ. Charles avait encore auprès de lui un éer- 
rain nombre d'Italiens commandés par un Napolirain, le come de Campo- 
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basso, en qui il avait pleine confiance il réunit quelques milliers d'hommes 
et, malgré l'infériorité numérique de ses troupes, il vint mettre le siège 
devant Nancy. Mais Campobasso le trahissait : plusieurs fois il offrit à 
Louis XI età René de Vaudémont de les défaire de son maître. Les encou- 
ragements qu'il reçut n'allaient pas jusque-là; quand arrivèrent les Suisses 
que le duc de Lorraine amenait pour délivrer Nancy, Campobasse, suivi 
de ses Italiens, abandonna les Bourguignons au moment où le combat 
allait s'engager. Charles le Téméraire disparut dans la déroute des siens : 
deux jours après on retrouva, dans une mare voisine du champ de bataille, 
le cadavre nu et déchiré du grand duc d'Occident, 

On savait que Louis XI se montrait généreux envers ceux qui lui 4p- 
portaient de bonnes nouvelles : Commines et Du Bouchage avaient cha. 
eun reçu deux cents mares d'argent pour lui avoir annoncé la victoire des 
Suisses à Morat. Il faisait à peine jour lorsqu'un matin M, du Lude te- 
nanten main les lettres qui annonçaient la défaite de Charles devant Nancy, 
vint frapper à la porte du roi. Louis, déjà tout « surprins de joye », 
ne se contint plus lorsqu'il apprit, quelques jours après, La mort de son 
ennemi. « Là où par le passé j'ai donné des parpailleles (1), disaitil, je 
veux à présent donner des écus (2) ». Dès le jour où il avait reçu la pre- 
rière nouvelle de la bataille de Nancy, le roï avait envoyé chercher à 
“Tours tout ce qui s'y trouvait de grands personnages er de capitaines afñn de 
la leur communiquer lui-même : « Tous en feirent signe de grant joye, et 
sembloit à cealx qui regardoient les choses de bien près qu'il ÿ en avoit 
assez qui sy eflorçoient, et, nonobstant leurs gestes, quiz eussent mieulx 
aymé que le faiet dudiet due fust allé aultrement. La eause pourroit estre 
que le Roÿ estoit fort craint, er ilz se doubroient que s'il se urauvoit tout 
au délivre d'ennemys qu'ilne voulsist muer plusieurs choses, et par espé- 
ial esratz et offices : car il yen avoit beaucoup en la compaignie, lesquels 
en là question du Bien Public et aultres du duc de Guyenne, son frire, 
s'estoient trouvez contre Luy. Après avoir parlé une pièce aux dessusdictz, 
il ouyt la messe, et puis feit mettre la table en sa chambre, et les feit tous 
disner arec luy : et y estoit son chancellier, et aucunes gens de conseil. 
Et en disnant parla tousjours de ces matières, et scay bien que moy et aul- 
tres prinsmes garde comme disneroient, et de quel appétit, ceulx qui es- 
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toient en ceste tables mais à la vérité (je ne scay si c'estoit de joye ou de 
tristesse) ung seul par semblant ne mangea la moytié de son saoul.. (1). » 

On peut croire que, de l'autre côté des Alpes, les gouvemements ita- 
liens partagèrent le semiment intime des convives du roi. La rivalité de 
Louis XE et de Charles le Téméraire leur avait permis jusque-là de neu- 
traliser dans leur pays l'influence française par l'influence bourguignonne 
Dorénavant l'influence française devait régner sans partage dans la pé- 
ninsule: celle de l'Empire ne comptait plus depuis longtemps. Peut-être 
la ligue générale de toute l'Italie eût-elle permis de résister à l'ingérence 
française, mais l'essai tenté en 1474 n'avait pas réussi; Naples et Roms 
ae faisant rien pour se rapprocher de l'alliance des trois états du Nord, dont 
Laurent de Médicis était l'âme, les puissances italiennes restaient divisées 
en deux groupes. De l'antigonisme de ces deux groupes résuhêrent les 
grands érénements qui permirent à Louis XI de jouer en Julie un rôle 
encore plus important que par le passé. 
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LLa prédilection de Sixte IV pour son neveu, le comte Jérôme Riarto, fut 
lune des causes principales de la célèbre conjaration qui devait coûter la vie 
à Julien de Médicis, menacer l'Italie d'être mise sous la dépendance du pape 
et du roi de Naples, et n'aboutir en somme ; par ses conséquences, qu'à 
l'accroissement de l'influence française. C'est du jour où, désirant acqu 
pour son neveu la scïgneurie d'Imols, il se vit refuser l'argent nécessaire 
par Laurent, qui aurait voulu faire éet achat pour son compte, que 
Sime IV retira son appui aux Flerentins; er cependant il n'y avait 
que bien pau de temps qu'il les arait encore aidés à soumettre Volterra, 
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Les Pazz, riches banquiers ilorentins alliés à la maison de Médicis, 
ayant, en dépit des injonctions de Laurent, consenti à fournir au pape les 
fonds dont il avait besoin, leur complaisance avait été récompensée par 
la faveur pontificale que les Médicis venaient de perdre. Laurent s'était 
vengé par uneinjustice : ilavait empêché Jean de* Paz de recueillir l'hé- 
ritage de son beau-père (1). Depuis lors les rancunes s'acerurent; Sixte IV 
reprocha aux Flarentins d'avoir aidé Fortebraccio, fils de Braccio di Mon- 
tone, à s'emparer de Pérouse, terre de l'Église, et à combattre les Sien- 
noïs. Les vues du pape étaient partagées par le roi de Naples, qui espé- 
rat s'asurer la possession de Sienne au prix d'une alliance avec le comte 
Jérôme. A la eupidité des Riario et aux prétentions napolitaines, Laurent 
opposait comme obstacle l'union de Venise, Milan et Florence. Maintenir 
cette union, tel était alors l'unique objet de sa politique; la détruire et, 
pour y arriver, renverser les Médicis qui en étaientl'âme, tel était le but des 
efforts de Sinte IV et de Ferrand. Les Pazzine songeaient point à se faire les 
émules d'Olgiati et de Lampugnani qui, en frappant Galéaz Sforza, avaient 
cru délivrer leur paÿs d'un tyran; ils ne furent que Les instruments du pape 
et du roi de Naples, qui voulaient rompre la ligue des rrois états, et faire 
entrer Milan et Florence dans des voies politiques conformes à leurs 
désirs. 

C'étair du côté de Milan que Laurent voyaitle plus de moufs d'inquié- 
tude. Tant que Le pouvoir restait aux mains de Bonne de Savoie, secondée 
par l'habile ministre de son mari, Cicco Simonetta, il n'y avait pas de rup= 
ture à redouter; mais l'autorité de la duchesse était loin d'être incontestée, 
et un changement de gouvernement pourait amener un rapprochement 
entre Milan et Naples, ou réveiller, cher les Vénitiens, le désir mal éteint 
de rentrer en possession des terres lombardes qu'ils avaient occupées 
jadis. Après la mort de Galéaz, ses frères qu'il avait bannis, Marie Sforza, 
duc de Bari, Ludovic le More, Ascagne et Oxctarien s'étaient hâtés de 
revenir; soutenus pas Robert de San Severino, ennemi dé Simonetta, ils 
s'eforçaient de chasser la duchesse et son conseiller. En février 1477. 
grâce aux efforts de Louis de Gonzague et des envoyés de Rome et de 
Florence, une réconciliation s'opéra : les oncles du jeune due ob- 
rent chacun une pension annuelle, une forteresse en Lombardie et un 
palais à Milen, Lis ésaient loin toutefois d'avoir renoncé àleurs prétentions. 
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Une tentative de révolte qu'ils excitèrent avec l'aide des Génois, fut étouf- 
fée par Simonetta. Octavien, le dernier des quatre frères, s'enfuit et périt 
noyé peu de temps après; les trois autres se soumirent, mais quittèrent 
biemôt Milan. Marie Sforza fut banni dans son duché de Bari, Ludovic 
à Florence ou à Pise, Ascagne à Sienne ou à Pérouse. Leur complice 
San Severino, condamné à mort par contumace, avait eu Le temps de se 
réfugier à Asti sous la procection française; il était en effet, ainsi que Lu- 
dovie le More, en relations avec Louis XI {1} 

Pour déjouer leurs manœurres et gagner l'appui du roi à la politique 
de la duchesse et de son chancelier, Laurent de Médicis se flattant sans 
doute d'appartenir au petit nombre de ceux qui semblaient avoir de l'in- 
fluence sur Louis XI, envoya Giannerto Ballerini à la cour de France 
en avril 1477. Louis répondit, comme d'habitude, qu'il n'avait pas d'autre 
volonté que celle de son cousin Laurent; cependant, en insistant un 
peu, Ballerini s'apergut que le roi était toujours mal disposé envers Bonne 
de Savoie, et même qu'il verrait sans déplaisir le gouvernement passer 
aux mains de Ludovic le More et de Robert de San Severino. C'est que 
le fils de Charles VII avait toujours font à cœur les affaires de Savoie 
auxquelles il était mêlé depuis plus de trente ans, et qu'il ne pouvait par- 
donner à la duchesse de Milan d'avoir, par son amitié pour M. de 
Bresse, contrarié ses projets surce pays. D'ailleurs, par les agents à ses 
gages qu'il entretenait partout, par les ambassades qu'il recevait des au- 
tres puissances italiennes, il pouvait se rendre un compte exact de ce 
qui se passait au delà des monts, ex il ne devait guère se soucier de tenir 
rête à l'orage qui allait éclater. D'une part, les envoyés de Rome et de 
Naples venaient demander à Louis X1 de suivre l'exemple du pape, qui 
avait retiré aux Médicis le soin des affaires d'argent de la curie pour le 
remetre aux Paz, et presser la décision royale qui devait donner à 
Frédéric de Tarente une fiancée savoyarde; de l'autre, les Véritiens im. 
ploraient, en termes fort humbies, la protection du roi, pour leur com- 
merce maritime lésé par les prises du capitiine français Coulomp. Ils 
parvenaient même à surmonter la prévention que Louis X1 nourrissait 
à leur égard, et à obtenir le renouvellement d’une ancienne alliance avec 
la France, Le roi accueillait toutes les pleintes il pouvait, de la sorte, 
rester en bons termes avec chacun des états italiens il en tenait déjà quel 
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ques-uns dans sa main, ce qui lui permettait, tout en les laissant croire 
à sa bienveillance, de les empêcher de s'alier à ses ennemis ou de se réu- 
ni en une confédération qui eût pu devenir dangereuse. Quant à des en- 
reprises aventureuses, bien qu'on ait pu eroire en Iralie qu'il ait eu quel- 
ques velléés de soutenir les droits des Angevins, droits qui, depuis 
accord avec René, devaient tôt où tard faire retour à la couronne, bien 
qu'il ait vaguement parlé de conduire lui-même une expédition destinée à 
punir les vrais auteurs de l'attentat des Pazzi, où qu'il ait, dans certains 
<as, donné à entendre qu'il prendrait lanitiative d'une guerre contre les 
“Turcs, il était trop sage pour envoyer à l'étranger les iroupes dont il avait 
besoin pour tenir tête à Matimilien (1). 

G'est à Rome et du consentement du pape que François de Paz, l'ar- 
<herëque de Pise, Salniati, que Laurent avait longtemps empêché de 
prendre possession de son église, et le comte Jérôme Riario préparèrent 
le renversement des Médicis. Pour eux, le seul moyen était l'assassinat 
de Laurent et de Julien; mais, ainsi que le prouvèrent les révélations 
d'un des conjurés, le caplraine Montesecco, Sixie IV ne voulait point 
la mort des deux frères. Les conspirateurs ne tinrent aucun compte 
de la répugnance du pape & ch 
ment du passage à Florence d'un neveu de Jérôme Riario, du jeunc 
cardinal Raphaël, qui se rendait à Pérouse en qualité de léger. Le a avril 
14784 le cardinal, accompagné des Médicis, assistait à la messe dans Santa 
Maria del Fiore; au moment où la éloche qui annonçait la fin de la messe, 
donnait à Salviati le signal d'aller occuper en force le Palais public, Fran- 
sois de’ Paszi et ses complices se jetèrent sur Julien de Médicis qui 
tomba poigrardé. Laurent, légèrement blessé à l'épaule, défendu par quel 
ques-uns des Cavaleanti et par François Nori qu périt à ses côtés, put 
se réfugier dans la nouvelle sacristie dont les portes se refermèrent sur 
lui; éétaient les portes de bronze que son père avait fait faire. 

Le coup était manqué; le soir, les corps de l'archevèque de Pise et de 
vingt autres conjurés pendaient aux fenêtres du Palais de la Seigneurie. 
Toute la famille Pazzi avait trempé dans la conspiration : pendant trois 
jours, on ne ft que pendre ou précipiter des créneaux du palais sur le pavé 
de la place les complices que lon avait arrêtés. Quant au jeune cardinal, 
qui protesiait de son innocence, on n'osa pas, malgré les menaces du peuple 


rent pour exéeuter leur dessein le mo- 
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orentn, le iraiter comme l'archer que Salriati: on le gardaprisonnier, puis, 
sur le conseil des Véniens. on le mit en liberté dans les premiers jours 
de jui 

La popularité de Laurent de Médicis était plus grande que jamais: par 
contre, il allait avoir à traverser la plus difficile période de sa vie. Le pape 
venait d'evcommurier les Floremins, qui avaient eu l'audace de mettre à 
mort un archevêque et de retenir un légat prisonnier, et les forces du comte 
Jérôme, de Frédéric d'Urbin er du roi de Naples, marchaient sur la Tos- 


ace et revers dela mél bite pur Plus à Fcesion de latenut des Pan 


cane. De ses alliés, Laurent n'obtint pas grand'chose Jes Vénitiens, dont 
les meilleures troupes étaient occupées en Orient, envoyérent quelques s0l- 
dats. En outre, ils signifirent au pape leur résolution de défendre Florence, 


< lui rappelèrent combien il serait utile qu'il se réconciliät avec ses adver- 
saires afin de travailler, d'accord avec tous Les Italiens, à la résistance contre 
les Turcs: plus tard, le 7 décembre, ils écrivirent à l'empereur et au roi de 


France pour les engager à réunie un concile qui réglât le différend du pape 
et de Florence (1}, et ce fur tout, Milan fit encore moins : seuls, quelques 
chevaliers lombards vinrent avec Jean-Jacques Trivulee se metire au service 
des Florentin. Mais Laurent fondair ses principales espérances sur l'amitié 
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de Louis XI : six jours après l'atrentat, Gianeuo Hallerini recevait l'ordre 
de solliciter l'intervention du roi de France 

Dans sa politique extérieure, Louis XI eut toujours plutôx des aspirations 
que des desseins arrêtés, S'afftanchir de tout ce qui contrariait es aspira- 
tions, tel était sans doute le but qu'il poursuivai, et ce but était bien dé- 
ini; cependant, par suite de l'inquiétude de son esprit et de sa prédilection 
pour les voies tortueuses, il ne pouvait déterminer à l'avanée les moyens 
qu'il emploïcrait, et il laissait souvent au hasard le soin de les lui désigner. 
De là, l'atrait qu'avaient pour Lui les choses d'Italie. Prompt à tirer parti 
des circonstances, il trouvait un plaisir de dilettante à se jouer au milieu de 
<es afaires fécondes en complicadons imprévues, et, même dans les mo- 
ments où toute son attention aurait pu être absorbie par la lute qu'il 
soutenait contre Maximilien, le roi était toujours prêt à écouter les vœux 
« les plaintes des ambassadeurs d'outre les monts. I] n'eut donc garde de 
négliger cette occasion de pénétrer plus intimement dans les détours de la 


politique ialienne et de jouer un rôle qui augmenterair encore le prestige 
de sa couronne. Tout en rendant service en apparence à Laurent ct à la 
ligue des trois états, il allait se trouver en contact avec leurs adversaires 
qu'il comptait bien ménager de façon à pouvoir, le moment venu, se les 
attecher par des relations d'amitié 

Louis XI avait encore un intérêt plus direct à répondre à l'appel que lui 
avait adressé Laurent de Médicis. On sait combien il haïssait tout ce qui 
pouvait faire obstacle à l'arbitraire royal; c'était sous l'empire de cette 
Haine qu'il avait jadis si facilement aboli la Pragmatique sanction, dont 
les dispositions étaient parfois génantes pour la royauté. Plus tard, les 
mêmes motifs lui firent adopter une ligne de conduite absolument cont 
il profita de l'opposition du Parlement, qui n'avaitjamais consenti à entéri- 
ner les lettres d'abolition, pour ne tenir aucun compte de la suppression 
décidée en 1461 et 1469. Dès cette dernière année, Louis XI avait pensé 
wrouver une occasion d'abatire ou tout au moins de limiter la puissance 
pontificale. C'était lors de l'arrestation de Balue et de l'évêque de Verdun. 
Le roi avait cru devoir informer le pape des graves motifs qui le por- 
wient à cette violation des prérogatives du clergé, t lui demander son 
approbation; mais Paul 11 n'était pas d'humeur à wolérer de semblables 
infractions aux lois ecclésiastiques. Afin de le A&chir ee d'obtenir de lui la 
adation du cardinal d'Angers er l'envoi d'un légat chargé de le juger, 
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Louis X1 fit parir pour l'Italie une ambassade à la tête de laquelle se trou- 
vait Guillaume Cousinot. Les orateurs français s'arrêtèrent à Milan et à 
Florence, où ils devaient sans doute sonder Galéac Sforza et Pierre de 
Médicis, relativement à l'opportunité de réunir un concile, dans Le cas où le 
pape m'accueillerait pas les demandes du roi; opportunité sur laquelle 
Louis XI fit également consulter les principales puissances de l'Europe vers 
le commencement de 1470, après que Paul 11 lui eut opposé on refus 
formel. Le but ostensible de ce concile aurait été de mettre fin aux déscrdres. 
de l'Église et aux abus de la cour de Rome, d'organiser une croisade 
contre les Tures et d'étoufler les hérésies de Bohème et de Hongrie; le 
but réel, c'était de déposer le pape ou tout au mains de l'effrayer assez pour 
le faire céder aux volontés de Louis XI. Quelques souverains, le roi d'Es- 
pagne et le roi d'Écosse entre autres, plusieurs princes allemands, paru- 
rent accepter le projet d'unconcile; d'autres, en plus grand nombre,reculèrent 
devant l'idée de se mettre en rébellion contre le chef de l'Église. Le roi 
de France renonça pour le moment à ses desseins, jugeantpeut-être qu'il avait 
suffisamment montré quelles armes puiseanres il evait entre les maine (1 
Une son de concordat relaif à la collation des bénéfices, conclu en 
1472 entre le pape et la France, fut peut-être le résultat de l'atitude 
menaçante de Louis XI; mais cette convention imposait encore des limites 
à l'autorité du roi, en permettant à ælle du pape de s'exercer dans une 
certaine mesure. Louis XI voulut s'en affranchir. En 1476, il convoqua le 
ckrgé de France à un concile qui devait se réanir à Lyon pour la réforme 
des simonies et des abus; il défendit aux possesseurs de bénéfices ainsi qu'aux 
religieux de se rendre à Rome, interdit la publication des bulles de Site IV, 
etdéclara seules valables les bulles et provisions apostoliques qui auraient 
passé par Les mains du cardinal de Saint-Pierre-ès-liens, Julien dela Rovère, 
fout dévoué à sa politique, C'était en somme une satisfcüon absoluc 
donnée aux remontrances présentéesparle Parlement quelques années plus 
1ôt, lorsque cette cour avait refusé d'enregistrer Les lettres d'aboltion de la 
Pragmatique. Que Louis XI voulôt pousser jusqu'au schisme ses velléités 
d'indépendance, qu'il fût résolu à rampre complètement le lien qui unissair 
église de France au Saint-Siège comme l'ont prétendu ceux qui, prenant 
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trop au pied de la lettre certains bruits répandus en ltalie ,1;, ont cru voir 
en lui un précurseur de Henri VIIL: cela est douteux. Intimider le pape, 
lui arracher des concessions, érait suffisant pour lui; or l'appel de Laurent 
de Médicis mettait aux mains du roi de France le meilleur des moyens 
d'intimidation 

D'autres motifs devaient encore porier Louis À + L'orgueil 
de ce prince était si vifqu'il souffrait même de la suprématie purement 
nominale de l'Empire. En jouantle rôle d'arbitre dans les dissensions de 
l'Halie, le roi defrance prenait a placeque l'empereur aurait dû occuper et 
il allait jusqu'à déclarer par la bouche de ses ambassadeurs que désormais 
«la monarchie de la religionchrétienne consistait véritablement en sa per- 
sonne (2} ». Enfin Louis XI, qui était loin d'être insensible au plaisir 
de la vengeance, avait un metif de ranéunc personnelle contre les Pazzi 
ceux-d fournissaient de l'argent aux gens de guerre de Maximilien (3°. 

Il n'était pas facile de trouver un homme qui für capable d'interpréter 
les intentions du roi, de satisfaire à la multiplicité de ses désirs et d'ex- 
primer ses volontés avec une autorité suifisante. Le choix de l'ambassadeur 
montra l'importance de la mission. Le célèbre sire d'Argenton, Philippe de 
Commines, « l'un des hommes en quinous avons la plus grande confiance », 
écrivait Louis XI aux Florentins, reçut l'ordre de partir pour l'Italie. En 
même temps le roi de France déclarait les Pazzi coupables de lèse-majesté, 
au même titre que si l'assassinat de son cousin Julien eût êté commis sur 
sa royale personne (4\ 

Laurent de Médicis comptait bien exploiter les dispositions de son puis- 
sant allié à l'égard du pape; il proposa aux membres de la ligue des trois 
états d'envoyer en France une ambassade commune afin de demander au roi 
la convocation d'un concile. Maïs l'accord sur ce point n'était pas encore fait 
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entre les trois états que Commines avait déjà passé les Alpes, et que les 
ambassadeurs de toutes les puissances ne pensaient plus qu'à transmetre 
à leurs gouvernements ses moindres propos. Les Italiens. sexagéraient 
peut-être encore l'importance de sa mission et celle des projets de Louis XI : 
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ils disaient que, depuis un certain temps, le roi de France nourrissait le 
dessein de provoquer un schisme dans l'Église, et que la part prise par 
Sixte LY à l'attentat des Pazzi lui en offrair l'occasion. Selon eux, Commines 
devait se plaindre du pape qui ne songeait pas à défendre la foi catholique 
contre le Ture et qui, uniquement occupé d'élever ses parents et de les 
enrichir, leur permettait tous les crimes et toutes les trahisons: l'un des 
premiers objets de sa mission aurait &té d'engager les gouvernements de 
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Savoie, de Milan et de Venise, à ne laisser passer aucun L'itramontain se 
rendant à Rome; par cette sorte de blocus, on amènerait, sans prendre les 
armes, la papauté à se repentir de ses erreurs; le roi verrait emuite, selon 
Les circonstances, comment il devrait agir envers elle. Enfin on parlait 
aussi d'un réveil des prétentions du roi René sur Naples 1. 

Commines passa d'abord par Turin où, pendant qu'il proposait à la 
duchesse de Savoie le mariage de son fils Charles avec une princesse 
naise, il reçut la visite de Robert de San Severino. Le complice banni des 
ondes du jeune duc de Milan était venu lui offrir de mettre Milan à la 
disposition de Louis XI, si on voulait l'aiderlui-même à renverser laduchesse 
Bonne{2). Il paraît que le seigneur Robert ne rencontre point lesencourage= 
ments qu'il espérait; car l'ambassadeurserendit ensuite à Milan où ilemploy 
quelques jours à jeter les fondements d’une réconciliation entre Louis XI et 
la duchesse, à espérer la confirmation de l'investiture de Génes et à in- 
sister sur la nécessité de soutenir les Florentins contre le pape : « Îlest venu 
ii, écrivait la duchesse de Milan à ses ambassadeurs à Rome, pour engager 
tout not potentats À se soustraire à l'obédience du souverain pontife, Sa 
Majesté jugeant nécessaire pour Le bien publicd'assembler un concile de toute 
la chrétienté aussitôt que les esprits ÿ seront favorablement disposés. Dès 
<e moment Sa Majesté ra convoquer un <oncile dans son royaume ct dans 
ses états (3). » Louis XI proclamai en effet très haut son intention d'imposer 
à Sixre LV la panition des coupables. Commines était suivi d'autres ambas- 
sadeurs français qui allaient à Rome demander justice. S'ils essuyaient un 
refus ou sils ne recevaient qu'une réponse évasive, ils avaient ordre de si- 
gnifier au pape le retrait de l'obédience, d'en appeler à un concile erd'intimer 
à tous les Français l'ordre de quitter Rome. Laurent de Médicis souhaitait 
que les ambessadeurs des trois puissances accrédités auprès de laCarie s'as- 
sociassent à ces déclarations, sur l'effet desquelles il ne paraissait pas ce- 
pendant avoir beaucoup d'illusions {1}, les mendes de ses adversaires ne laic- 
sant pas de linquiéter. : 

Sixte IV et Ferrand n'étaient pas restés inactifs : leurs forces réunies 
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à celles de Frédéric d'Urbin entamërent une guerre d'escarmouches, pres 
que toujours malheureuse pour les troupes de Venise et de Florence, 
commandées par le duc de Ferrare, Hercule d'Este. Il n'y avait rien à 
espérer de la part des Milanais, paralysés par la révolte de Gênes. En outre, 
les ennemis de Laurent n'avaient pas négligé les moyens diplomatiques. De 
Naples et de Rome, des ambassadeurs étaient partis pour la France et 
pour l'Allemagne, d'autres pour Venise et pour Milan, où ils travaillaient 
à rompre les liens qui unissaient ces puissances aux Florentins. Laurent 
voyait les difficultés s’accroitre, en même temps que disparaissait L'espoir 
delesrésoudre heureusement para guerre. C'érait auxarmes ecclésiastiques, 
c'est-à-dire au condile qu'il fallait avoir recours, et le roi de France était le 
seul souverain qui fût en état de le convoquer. En apparence, Louis XI 
avait les meilleures intentions à l'égard des Médicis; par son ordre, Com- 
mines passa deux mois à Florence où, conjointement avec Laurent, il 
s'employa à renouveler l'ancienne ligue, qui impliquait, d'une part, l'aban- 
don de Robert de San Severino par la France, de l'autre la rupture des 
négociations de Milan avec l'Empire (1). L'ambassadeur français ne fut 
peut-être pas étranger à la protestation contre l'excommunication des 
Florentins connue sous le nom d'Actes dir synode de Florence {2}. 1] visita 
lecamp des Florentins ; mais l'aide matérielle de Louis XI n'alla pas au delà. 
Cependant Commines quitta les bords de l'Arno beaucoup plus riche qu'il 
n'était arrivé, emportant ane leure pleine de remerciements si empressés à 
l'adresse du roi er d'éloges si chaleureux à celle de l'embassadeur que l'on 
pourrait eroire en la lisant que la mission du sire d'Argenton avait été bien 
autrement efficace qu'elle ne le futen réalité. 

Ces témoignages de reconnaissance pouvaient sembler justifés par 
l'attitude résolue en apparence que Louis XI prenait personnellement vis- 
de Sixte IV. On colportait en Italie une lettre très sévère par laquelle 
le roi de France aurait répondu à celle que le pape lui avait adressée après 
l'attentat des Pazzi : w Pit aa ciel, ÿ était-il dit, que Votre Sainteté fût 
restée inoffensive pour tout le monde. qu'elle ft restée innocente de 
crimes aussi horribles (3). » Outre cette leiire, dont l'authentic! 
d'être établie, des mesures énergiques prises contre la papauté donnaient 
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aux Florentins les meilleures espérances. L'un des moyens sur lesquels 
Louis XI <omptait le plus pour paralyser l'action du pape éonsistait, on l'a 
déjà vu, à empêcher le paiement des sommes habituellement versées à 
Rome pour la concess des bénéfices. Dans ce dessein fut rendue l'or- 
donrance du 15 a00t 1478 (a), ordonnance aux termes de laquellele roi n'h- 
tait pas à reprocher à Sixte IV l'appui qu'il prétait aux assassins de Julien 
de Médicis, Par lea défenses que contenait cet acte, Louis XI espérait priver 
le pape des ressources nécessaires à la guerre contre les Florentins, et sur- 
tout il pensait aux arantages dont profterait son gouvernement, si ce qu'il 
appelait « le grant vidange d'argent qui se tiredu royaume » pouvait être 
arr, 

En fit ee quisoutint le plus le courage des adversaires du pape, ee fut la 
nouvelle que le concile français, dont il avait été tant de fois question, 
s'était réuni à Orléans, le 13 septembre 1474, sous la présidence du gendre 
du roi, Pierre de Beaujeu, Les résolutions des membres du concile mon- 
trent qu'ils re se bornèrent point à délibérer sut les affaires de la 
+ Le soÿaume de France, déclarèrent-ils, l'talie et voutes les autres pi 
sances confédérées avec le roi très chrétien doivent obéir aux décrets et sen- 
tences des condles généraux de l'Église universelle, et surtout à ceux des 
derniers conciles de Constance et de Büle. Lesdits décrets ayant sagement 
établi qu'un concile général de l'Église universelle doit être tenu et célébré 
au monstous les est écoulé plus de quarante ans depuis 
qu'il en a étéenu, il ÿ a lieu d'en convoquer, tenir et célébrer un, et sur 
ce point le souverain pontife sera requis et interpellé par une ambassade 
saleanelle, » Afin d'empêcher la continuation de la guerre, le concile, éten- 
dant encore les défenses formulées dans l'ordonnance du 15 août, inter- 
disait, non seulement aux Français, mais encore aux membres de la ligue 
italienne et aux alliés du roi, de porter de l'argent à la cour romaine pour 
l'obtention des bénéfices (2}. 

Malgré Les expressions de confiance qui abondeient dans ses lettres au roi 
de France, Laurent de Médicis n'était pas rassuré, Il connaissait les dé- 
marches dé ses ennemis auprès de Louis XI et de l'empereur, ct il redou- 
tait si fort leur influence qu'il envoyait en hâte au delà des Alpes Baccie 
Ugolini et François Gaddi, sans attendre le départ d'une ambassade com 
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mune aux trois puissances liguées dont il pressaït de nouveau l'envoi {1}. 11 
sarair du reste combien Louis XI aimait à se ménager desrelations dans tous 
les partis, evil n'ignorait rien de ce que pratiquait à la cour de France l'évêque 
de Fréjus représentant du papz. L'évêque Rattait le roi de France en lui 
faisant croire que Sixte IV était prêt à se soumettre À son arbitrage pourru 
que les puissances liguées y consentissent également (2). « Vous aurez su 
par les lettres de Giannetto du 11, écrivait le 26 septembre 1474 Lio- 
neuo de Rossi, là résolution qu'a prise le roi, à l'instigarion de l'évèque 
de Fréjus, d'envoyer de nouveaux ambassadeurs pour la padification de 
l'Halie, lesquels devront être 1 (à Lyon) le 8, et le 14, être en route. Je 
vous envoie ci-joint la copie des instructions et des lettres qu'ils emporcent, 
instructions auxquelles ils ont l'ordre d'ajouter ce qui vous paraîtra bon. 
L'évêque de Fréjus es ici et par aujourd'hui. il a bon espoir de voir les 
choses suivre la marche qu'il a projetée et qu'il a suggérée au roi. L'as- 
semblée des prélats de France se tient à Orléans et il y a beaucoup de 
monde, mais je erois que rien ne s'y conclura; et cela à cause des espé- 
rances que cet évèque a fat concevoir au roi sur le compte du pape (3). » 

I faut convenir que là conduite de Louis XI était ambigüe. Non seule- 
ment, il était toujours en rapports secrets avec Robert de San Severino 
qui travaillait encore à renverser le gouvernement de la duchesse Bonne et 
même à séparer Gênes de Milan; mais en outre il ne craignait pas de se 
meure publiquement en comradierion avec lui-même, Un jour, il faisa 
dire à son cousin Laurent que, si cela était nécessaire, il viendrait lui- 
même en lalie protéger Florence et la maison de Médicis; un autre jour, 
il accordait au fils de Ferrand, Frédéric de Tarente, la main d'Anne de 
Savoie avec une riche dot. Ailleurs, ses grands amis, les Suisses, menaçaient 
Milan mais bientôt, il les amenait à un accommodement. Et ecpendant, 
comme les confédérés ne pouvaient rien espérer que du côté de la France, 
Laurent, malgré le peu d'illusions qu'il se faisait encore sur la sincérité de 
Louis XI, se voyait contraint de recommander à Milan et à Venise la con- 
fance qu'il avait déjà perdue. Pour complaire à son puissant allié, 
écouta les propositions d'un neveu du roi René, Charles, comte du Maine, 
son héritier désigné, qui se mea, avec des forces, à Le disposition des 
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trois états. Le maître de Florence eût bien mieux aimé recevoir quelques 
troupes royales françaises et voir le concile d'Orléans dicter ses volontés 
au pape. Quant aux deux ambassadeurs dont Lionento de” Rossi lui avait 
annoncé le départ, leurs instructions écaient, d'après les avis qu'il recevait, 
fllement favorables à ses ennemis, qu'il redoutait leur venue {1}. Les 
orateurs des trois états n'étaient pas encore arrivés en France; Laurent 
ne pouvait fonder son espoir que sur l'eflet des nombreuses lettres qu'il 
adressait au roi et sur l'amitié quelque peu intéressée de Commines, revenu 
en France au commencement d'octobre. Le sire d'Argenton parvint à ra- 
mener son maitre à des sentiments en apparence plus favorables à ses 
alliés; Louis XI écrivit aux cardineux romains pour se plaindre d'avoir 
été trompé par les faux rapports des envoyés pontificaux. Il expédieit en 
mêmetemps l'ordre de rebrousser chemin à ses ambussadeurs qui s'étaient 


rençomrés avec ceux de la ligue. Le bon seçudil fai aux orareurs ita- 
liens, et les jugements sévères portés publiquement par le roi sur le compte 


de Site IVer de Ferrand, purent faire croire à un re 
en faveur des Florentins. 

Six ambassadeurs français et deux secrétaires partirent avec de nouvelles 
istruations que Laurent pouvait encore, d'après Le désir de Louis XI, cor- 
riger et modifier à son gré. Deux des envoyés devaient s'arrêter à Milan, 
deux, aller à Florence, tandis que deux autres contiaueraient leur voyage 
jusqu'à Rome et les deux derniers jusqu'à Naples (21. Et cependant les 
craintes de Laurent ne diminuaient pas. IL ne éroÿait guère aux inten- 
tions pacifiques de Louis XI, il jugeait dangereuse la venue des huit am- 
bassadeurs/3): il redoutait la nonchalance de ses alliés, qui ne manqueraïent 
pas de trouver dans les bruits de paix un prétexte pour ralentir leurs efforts; 
mais son devoir était de ne rien négliger. Il ft demander l'avis de ses con- 
fédérés sur les modifications que le roi l'aurorisait à introduire dans les 
instructions de ses envoyés, et même, affectant la franchise, il n'hésta pas 
à faire part de ses inquiétudes à Louis XL. 

A Milan, où ils arrivèrent le 27 décembre, les ambassadeurs ne firent 
guère que donner au gouvernement de la duchesse un aperçu de leur mis- 
sion. Leurs aëtes pendant ce séjour furent une sorte de prologue des négo- 
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ciations bien autrement graves qu'ils allaient poursuivre à Florence et à 
Rome. Ils proclamèrent seulement la situation à part que leur roi prétendait 
occuper dans La ehrétienté dont, vu l'étendue desérats qu'il gouvernait ou de 
ceux qui, gouvernéspar ses parents ou ses alliés, se trouvaient indirectement 
soumis À son influence, Louis XI se considérait comme le chef; ils propo- 
sèrent aux Mihmais de s'en remettre à la médiation du roi, ce que Cicco 
Simoneita accepta en principe, au nom de son gouvernement, saufroutefois 


l'approbation des députés de la ligue alors réunis autour dé Laurent de 
Médicis, Le 10 janvier 1479, les ambassadeurs entraient à Florence : dès 
le lendemain, ils faisaient à la Seigneurie les déclarations les plus rassu- 
rantes. Le roi, disaïent-ils, montre la plus grande rigueur envers le pape; 
il punit sévèrement les prélaus qui contreviennent aux mesures prises par 
lui contre la eour de Romes son projet est de réclamer la convocation 
d'un soncile et même d'envoyer des troupes aux Florentins si le pape et 
Ferrand ne cèdent pas. À ces preuves de bienveillane, les députés de 
Ia ligue répondaient qu'ilsacceptaient avec reconnaissance la médiation du 
roi et qu'il ne vouient rien changer aux instruttions de ses ambassadeurs. 
La péroraison du discours deremerciement prononcé en latin par le chance 
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lier Barhélemy Scala dépassa en exagération les compositions du même 
genre que les Florentins avaient l'habitude d'adresser aux rois de France 
« Allez donc, bons anges royaux, accomplir voire mission tandis que les 
anges de Dieu vous accompagnent. Rendez à l'Italie la paix qui lui est 
due, et préparez aind 4 Louis, le roi urès chrétien, une gloire éternelle ici 
bas et dans les cieux (11. » Mais tout cela n'était que démonstrations trom- 
peuses; des relations beaucoup moins cordiales existaient entre Louis XI 
et Laurent, et celui-ci dans ses conversations particulières laissait voir 
quel &añr le véritable état des choses; il recevait de son protecteur des con- 
seils de soumission, dedéférence envers le pape, et n'étant pas en mesure de 
renoncer à l'appui des Français, il se déclarait prêt à obéir, pourvu toutefois 
que l'ensemble de La question fût soumis ensuite au jugement du roi (2). 
Cest que dans tour cela, Louis XI se préoceupait moins des intérêts de 
son allié que de la satisfaction de son orgueil personnel. Il souhaitait sans 
dowe que la difficulté s'accommodät, mais il tenait surtout à ce qu'elle 
s'accommolat parson interention; car, pour le roi de France, le principal 
était de montrer l'autorité qu'il exercait sur les autres états. Le but de 
ses ambitions m'était pas en somme très différent de celui qu'araient pour- 
sui jadis Philippe le Bel, Philippe VI et Charles VI; seulement, tandis 
que ses prédécesseurs avañent cru arriver à la monarchie uriverselle en 
convoitant pour eux ou pour leurs parents de nouvelles couronnes royales 
ou même la couronne impériale, le roi de France, for des triomphes 
de son père sur les Anglais, de la ruine de la puissance bourguignonne 
ct de l'affïblissement del'Empire, fort surtout de l'unité de son royaume, 
savait bien qu'il était en fait le plus puissant monarque de la chrétienté. Ce. 
pendant la simple possession de cette supériorité réelle, bien qu'elle eût été 
reconnue dès le règne de Chartes VII (3), ne satisfaisait pas son orgueils il 
voulair la rendre sensible à tous. D'ailleurs l'Empire pouvai 
d'abaissement auquel il était réduit. À côtéde linerte Frédéric III, Louis XI 
voyait surgir Matimilien, qu'il avait laissé devenir l'époux de Marie de 
Bourgogne. Louis XI comprit trop tard la faute qu'il avait commise lors- 
que le jeune duc d'Autriche commença ce travail de relèvement de l'Em- 
pire que devait magnifiquement achever son petit-fils, Charles Quint. 
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Dès les premières négociations avec le Saint-Siège, le roi de France ren- 
contra un adversaire décidé: c'était le silencieux empereur que Sixte IV et 
Meximilien avaient su faire sortir de sa longue inaction. Ai 
ait la rivalité trois fois séculaire des maisons de France et d'Autriche. 
11 importait done plus que jamais que Louis XI prouvât sen autorité, 
qu'il mortrât que, dans la hiérarchie des souverains, le consentement uni- 
versel lui décernait la suprématie. Il ne semble pas toutefois qu'il ait 
jamais aspiré au titre d'empereur d'Orient où d'Occident; son haut sens 
politique lui faisait prévoir que, de st part, l'aveu d'une semblable pré- 
tention amènerait des bouleversements capables de compromettre les 
résaliats lboricusement acquis sous le règne de son père et sous le sien, 
A défaut de reconnaissance officielle, il paraissait au roi de France bien 
plus simple, etaussi bien plus sûr, de laisser comprendre que la place qu'il 
prétendait occuper n'était plus à conquérir, en prouvant, ainsi que ses 
ambassadeurs prirent soin de le déclarer dés leur arrivée en T'alie, que 
«le monarchie de la religion d 
personne (1) ». Pour cela, il eût bien voulu imposer à ses contempo 
rains la reconnaissance tacite de sa préfminence en faisant era 
voix sufisait à apaiser les différends entre les puissances chrétiennes, sans 
même queses décisions eussent besoin d'être appnyées par une démonstration 
armée. Mais afin que le roi pût prendre ceue apparence d'arbitre souverain, 
il fallait que ses jugements semblassent indiseutés et, pour cela, ilétait néces- 
saire que les parties ne fissent pas trop de diicukés à se réconcilier. Louis XI 
savait qu'il m'avait aucune déférenceà attendre de la part du pape. Bien qu'il 
re l'emporte guère en vertu sur cet Alexandre VI que l'on considère or 
diairement comme le plus indigne des successeurs de Pierre, 
Sixte IV avait cependant, à un très haut degré, le sentiment de la dignité 
pontificale. En outre, sa passion maîtresse, le népotisme, était alors en 
jeu; s'il eût cédé, il ui aurait fallu ruiner les espérances ambitieuses de son 
neveu, le comte Jérôme. Au contraire, on pouvait croire que la nécessité 
contraindrait Laurent de Médicis à se conformer aux volontés de Louis XI. 
Tandis que dans leurs déclarations officielles les ambassadeurs français 
parlaient, sans restrictions aueunes, de la souveraine bienveillence de leur 
roi envers les Floremins, Louis préchait secrètement à Laurent la sou- 
mission aux valontés du pape. 
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ei LES AMBASSADEURS FRANÇAIS 4 ROME. 


A peine errivés à Rome, les ombestadeurs français obtinrent une 


première audience le 26 janvier 1470. Leur chef, Antoine de Morihon, 
parla presque sévèrement au souver 


pontife. Non content de_ présenter 
Louis XI comme une sorte d'empereur de fait, ainsi qu'il l'avait donné à 
entendre lors de son passage à Milan, il alla jusqu'à lui auribuer je ne 
sais quelle autorité quasi sacerdotale : « De même que la personne de Votre 
Sainteté est mixte, c'est-à dire à la fois divine et humaine, on peut direque 
la personne du roi Très Chrétien est également mixte, c'est-à-dire tempo- 
relle er ecclésiastique. En effet, il est oint de l'huile sainte et il a le don des 
miracles: il confère de plein droit les abbayes et les prébendes de plusieurs 
églises ainsi que les bénéfices de celles qui sont en régale il connait 
des cas ecclésiastiques qui en dépendent. Comme il en a la juridiction. 
tous ses juges sont en partie ecclésiastiques, en partie laïcs Dans saha- 
rangue, Morlhon montra l'Italie près de tomber, commela Grèce, aux mains 
des Tures par suite de ses dissensions intestines, dissensions dont la res- 
ponsatilitéincombait en grande partie au pontife ennemi de la ligue et du 
rai de France, qu'il essayait de priver de ses droits suzerains sur Gênes. 
Pour prévenir ce danger, le seul remède était le recours à l'arbitrage de 
Louis XI, que l'évêque de Fréjus avait admis au nom deSivte IV. Le roi, en 
offrant sa médiation, ne faisait que suivre l'exemple de ses prédécesseurs, 
arbitres ordinaires des schismes où des difficultés survenues à la suite de 
l'élection des pontifes. Il supposait d'ailleurs que Sa Sainteté, « appliquant 
tout son esprit à prier et à servir Dieu », devait ignorer les intrigues 
actuelles, conduites bien plutôt par quelques personnes de son entourage. 
Avant donc d'employer la farce pour rétablir la paix en Italie et la mettre 
ainsi à l'abri des attaques du Ture, Louis XI, voulant encore éprouver 
l'effet de ses bons offices, proposait son arbitrage et la convocation d'un 
ccncile général. À leur première déclaration, les ambatsadeurs ajoutèrent, 
quelques jours après, des plaintes sur les relations peu chrétiennes que le 
roi de Naples entretenait avec Mahomet II. 

Chose singulière! Le pape répondit sans mécontentement apparent, en 
assurant les envoyés français de ses aspirations pacifiques; et comme il 
marifestait seulement une grande irritetion contre les Florentins, Morlhon 
et ses collègues lui affirmérent que le roi était dans l'intention de faire 
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réparer tout ce qui serait contraire à l'honneur de l'Église, mais ils sjouti- 
rent que si lon prétendait lui « oster la seigneurie de Florence, ses hom- 
mages et droits de Gennes et de Savonne, et autres seigneuries de ses pa 
rents, alliez et confédérez à ladite illusurissime ligue, comme on avoir ac- 
coustumé de faire, le roy, nostredit seigneur, avec l'aide de Dieu, avoit 
délibéré de les scourir, défendre et aider comme feroit ou faire pourrait 
pour son propre royaume (1) ». 

Estce”uniquement à le colère excitée chez le pape par ces paroles mena- 
games, qu'il faut attribuer l'éclat avee lequel Sixte IV crut devcir dissiper les 
espérances de succès conçues par les ambassadeurs français ? Le 5 février, 
«en plein consistoire, il déclara tout à coup qu'il n'avait jamais eu l'idée de 
s'en remettre au roi de France ni à personne d'autres, qu'il désavouait 
l'évèque de Fréjus; et, séance tenante, il obligea le malheureux prélat à 
reconnañre qu'il avait outrepassé ses instructions, le dépouila de ja charge 
de référendaire et le bannit de sa présence. Les ambassadeurs, tout 
en exprimant l'éonnement que leur eausait ce désaveu tardif, chercht- 
rent à faire comprendre que Louis XI s'offrait, non comme juge, mais 
comme intermédiaire amical. Îls proposèrent que les Flarentins demas 
dassent publiquement pardon au souverain pontife d'avoir, de leur propre 
autorité, pendu un archevêque et des prètres, qu'ils fissent détruire les 
peintures du Palais publie dans lesquelles Botticelli avait représenté <ee 
exécution, et qu'ils fissent célébrer tous les ans un service pour les mes 
des suppliciés. Sixte IV consentit à ner ces propositions par les 
<ardinaux ct promit de rendre réponse dans le consisioire du 13 février, 

Dans l'intervalle, on apprit à Rome que les envoyés français avaient 
reçu de nouvelles instructions dans lesquelles le roi annonçait son intention 
d'en appeler au futur concile général si le pape lésait, en quoi que ce für, 
la France ou ses alliés, et de convoquer lui-même le concile d'aceord 
avec les autres princes catholiques, au cas où le pape se refuserait à le 
ir. Les premières menaces avaient rendu l'énergie à Sixte LV; les 
secondes firent voir d'où lui était venue la confiance. L'Empire, tout tombé 
qu'il fütsrelerai la tête et tentait un effort pour empêcher la France d'u- 
surper sa propre situation à la tête des nations chrétiennes. Qui donc avait 
réveillé l'indolent Frédéric 111? Était-ce le pape? N'était-ce pas plutôt, ainsi 
que nous l'avons dit, ce Maximilien qui, devenu l'époux de Marie de Bour- 
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sogne, cherchait, malgré sa jeunesse, à reprendre visä-vis de Louis XI Ia 
place de Charles le Téméraire? Quand vin le jour du consistoire, ce ne fut 
pas Sixte IV, ce fur l'ambassadeur de l'empereur et du duc d'Autriche, qui 
prit le premier ls parole pour blimer, en leur nom, ceux qui s'efforçaient 
de porter aneinte à l'honneur ex à l'autorité du Saint-Siège : l'empereur, 
disaitil, était résolu à le défendre er repoussait toute idée de concile. Le 
pape, confiant dans son nouveau soutien, dit à son tour qu'il voulait bien 
recevoir les prières des ambassadeurs, mais non prendre ceux-ci pour ar- 
Kitres: il parla encore vaguement de son désir de la paix et remit le moment 
de s'expliquer sur les conditions à l'arrivée des représentems de la ligue. 
Les Français protestèrent fièrement contre le langage des envoyés impé- 
riaux ct contre le titre de due de Bourgogne qu'ils avaient attribué à Maxi- 
milien. Ils pressérent le pape de leur donner une réponse formelle. Mais 
Sixte LV avait tout intérêt à attendre; afin de mieux montrer le peu de cas 
qu'il faisait de leur requête, il proposa des conditions absolument inaccep- 
tables {1}. 

Cependant les hostilités avaient recommencé, Laurent voyait son pays 
ravagé et n'avait plus rien à espérer des négociations diplomatiques. L'em- 
pereur et Maximilien, à qui ilavaie eu recours dès le mois d'obt précé- 
dent, lors de l'envoi de Baccio Ugolini, recommandaient sans doute au 
pape la clémence envers les Florentins; mais, à l'exemple du roi de 
France, ils cherchaient à sc ménager de bonnes relations avec les deux 
partis. On vient de voir comment, en s'opposant au concile, ils avaient privé 
Louis XI du plus puissant moyen d'imposer la paix à Sixte IV. D'autres 
dangers menaçaient encore Florence : Robert de San Severine ait de 
retour dans l'talie septentrionale. Allié aux frères Sforza contre la du- 
chesse Bonne et contre Cicco Simonatta, il attaquait les Florentins pour 
son compte et tentait de surprendre Pise. Laurent était si convaincu que 
Robert n'agisssit qu'avec la faveur de la France, que l'envoi de l'un des 
ambassadeurs français à Lucques et à Gènes pour détacher ces villes du 
pari de San Severino, ne suffit pas pour lui rendre le confiance (2). Il 
aurait voula compromettre plus formellement Louis XI ; La venue d'un prince 
français, d’un prince angevin surtout, en même temps qu’elle l'eût aidé à 
atteindre ée but, lui semblait propre à jeter le trouble parmi ses ennemis. 
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Il négocia successivement avec le duc René de Lorraine et avec le comte 
Charles du Maine. Tout fut en vain. Pourtant, au milieu des détespé- 
rantes nouvelles qu'il recevait de toutes parts, il recueilli une indica- 
lion qui, en lui montrant où il devait chercher la paix, fut peut-être le 
point de départ de la conduite qu'il tint dans la suite : Alfonse de C: 
tabre, fils de Ferrand, et Frédérie d'Urbin, las de la guerre, inclinaient 
à la voir finir et devaient écrire en ce sens au roi de Naples. D'ailleurs 
l'union entre le pape et Ferrand paraissait se relâcher; en présence 
même des orateurs français, Sixte IV s’exprimait sur le compte de son 
allié avec une liberté qui ressemblait fort à de la sévérité ‘1. 

Le 25 février les ambassadeurs de la ligue entrèrent à IRome. Les 
conditions que le pape leur propos, le 5 mars, dans un consistaire au. 
quel assistaïent aussi les ambassadeurs de France, n'étaient pas de nature 
à rendre beaucoup d'espoir à Laurent de M humiliation person- 
nelle de Laurent, construction d'une chapelle expiatoire, restitution de 
Borgo-San-Sepolero, paiement de 100.000 ducats pour les frais de la 
guerre, «t reconnaissance de Ia liberté de Gênes. Cette dernière condition 
était une violation formelle des droits de lu Françe et de Milan, De leur 
cûté, les envoyés de la ligue déclarèrent, le 23 mars, qu'ils partiraient 
sous huit jours ai le pape, avant toute discussion des bases de la 
paix, n'accordait pas un armistice et la suspension des censures ccclé- 
stiques. Laurent était presque à bout de confiance: ses amis lui con- 
€ d'implorer son pardon. Il se recommanda à tout le monde; 
il écrivit au roi d'Espagne, se rapprocha de l'empereur, envoya même 
François Nacei à Ferrand, et donna plein pouvoir à Pandolfint pour 
s'entendre avec le comte Jérôme. L'injurieuse peinture de Bouicell fut ef- 
focée. En même temps l'énergique attitude des ambassadeurs français, 
qui épouvantaient le pape en le menaçant encore une fois da retrait de 
l'obédience et du cancile que l'on disait près de se réunir à Lyon, lui 
arachèrent la concession préalable que demandait la ligue. Seulement, pour 
ne pas avoir l'air de céder à Louis XT, Sixte IV préendit plus tand qu' 
arait agi « À Ia persuasion des députés de l'empereur et du due Maximilien, 
dont l'autorité a toujours eu et aura, à juste titre, une très grande in- 
flence sur ce Saint-Siège 12) ». 


4 Deser an, — Cipoñl, 34% 
É Fe SN 6 


var Google u 


INDÉPEND: 


La mauraise volonté pontificale fut cause que les négociations subsë- 
quentes ne marchèrent pas plus vite. Une des puissances liguées, Venise, 
venait de traiter avec les Tures. Le pape saisit cette occasion de montrer 
sa haine contre la France, chef réel de la ligue. Le 11 mai, Sixte IV 
annonça qu'il allait reconnaître l'indépendance de Gênes. Malgré les pro- 
testations des Français, il fit, séance tenante, introduire les députés génois 
et reçut leur serment, au nom de Jean-Baptiste Fregoso, « doge de Gènes 
par la grâce de Dieu et restaurateur de la liberté génoise ». Aux am- 
bassadeurs qui demandaient acte de leur protestation, et accusaient le 
pape de compromeurre la pacification générale, celui-ci répondit en reje- 
tant la faure sur ses adversaires ec en reprochant à Venise d'avoir fait un 
traité particulier avec les Turcs, alors que tout le monde recommandait 
l'union contre l'ennemi de la foi. Comme pour bien indiquer qui inspi- 
rait à Sixte IV cette conduite insultante à l'égard de la France, l'am- 
bassadeur de l'empereur prit la parole « et diet plusieurs paroles à 
Mexalation de l'empereur «t de ses prédécesseurs, à la diminution et 
oppressien de l'honneur, gloire et autorité du roi de France et de ses 
prédécesseurs, et entre autres que son maître se devoit et pouva 
appeler Très-Chrétien que le roi de France, lequel soutenoit la ligus 
d'Italie à l'encontre de notre saint père le pape et de l'Église ». La sfance 
fut levée après une dernière repartie des Français, qui énumérèrent tout 
cequele Saint-Siège devait aux rois de France (1). 

Un ambassadeur anglais que Louis XI avait fait accompagner de Louis 
Toustain, l'un de ses secrétaires, venait d'arriver; il suggéra de trans- 
porter les séances du congrès à Naples. Cette idée ne fut pas acceptée. 
Les représentants de la France, de l'Angleterre et de la ligue réunis, le 
21 mai, chez le cardinal de Rouen, décidèrent alors de remettre, Le len- 
demain, un ultimatum aux termes duquel le pape devait accepter sous 
huit jours l'arbitrage des rois de France et d'Angleterre; en cas de refus, 
ils menaçaient de quitter Rome immédiatement pour revenir auprès de 
leurs gouvernements. Sixte IV, tout en protestant contre l'inconvenance 
de cette démarche, promit de répondre dans le délai fixé. La 31 mai, 
fit Lire une longue apologie de sa conduite depuis le début des négo- 
cations; il n'y mentionnait nullement l'arbitrage des deux rois et se 
contentait de déclarer les ambassadeurs libres de partir ou de rester à 


Lui Fe BNNR RL Jo mp 


e PROPOSITION D'ARBITRAGE. 


Rome, pour jréhercher avee lui quelque nouveau moyen de conciliation. Puis 
il leva brusquement la séance sans écoucer les envoyés de la ligue qui en 
aprelaient au concile, ni ceux de la France qui offraient une dernière fois 
li médistion de leur souverain, ni même les ambassadeurs impériaux qui 
faisaient une proposition analogue pour le compte de leur maître, Deux 
jours après seulement, il ft savoir qu'il s'en remettait aux rois de France 
et d'Angleterre du soin de terminer le différend et qu'i 
ce dessein un légat à la cour de France. En cas de divergence, il adjoi- 
gnait aux arbitres l'empereur et Maximilien (1) 

Les diplomates français crurent avoir tout obtenu; mais de la part de 
Sixte IV, une promesse de ce genre ne devenait valable que si elle était 
accompagnée de quelque preuve de ses intentions pacifiques, telle que la 
levée immédiate des censures, l'interruption des hostilités où la resd- 
tution des places enlevées aux Florentins, toutes mesures dont il n'avait 
dé que très vaguement question. D'ailleurs les représentants de la ligue 
italienne n'avaient pas voulu accepter la décision du pape. A la cour de 
Louis XI, on regardait la solution comme dérisoire Le roi se déclarait 
trop absorbé par ses propres aflires pour accepter le rôle qu'on lui at- 
tribusit; Commines, s0n porte-parole hebituel auprès des envoyés ia- 
liens, disait que son maître, malgré le dissentiment radical dissimulé sous 
l'amitié qui paraissait l'unir au roi d'Angleterre, aurait peut-être, dans 
l'imérêc de la ligue, accepté l'arbitrage avec Édouard IV, mais qu'il 
ne pourrait jamais consentir à se voir associé à l'empereur et à Maximi- 
lien avec qui il était alors en guerre. Quant à Charles Visconti, un des 
crateurs milanais, il écrivit de Paris à son gouvernement: « Je vois que 
les ambassadeurs du roi penchent pour le pape, et je soupçonne que 
d'un côté où de l'autre ils ont été éiranglés par des promesses (2), » Lau- 
rent portait sur les envoyés français un jugement à peu près semblable. In- 
quiet des rapports qu'ils avaient entretenus dans les derniers emps avec 
le comte Jérôme et avec le représentant du roi de Naples, Anello, préoc- 
eupé aussi de l'obstination qu'ils avaient mise à ne quitter Rome qu'après 
le départ des députés de la ligue, il disait, lors de leur passage à Florence : 
« Ou ce sont de grands menteurs ou ils sont eux-mêmes trompés (X, » 
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En revenant en France, Morlhon et ses collègues passèrent par Mi 
lan où les ambassadeurs de la ligue rédigèrent, dans les premiers jours de 
let 1479, un compromis aux termes duquel ils déclarèrent accepter 
l'arbitrage des deux rois et d'un légat à condition que, de part et d'autre, 
en rappellerait préalablement les gens d'armes et que l'on se restituerait 
mutuellement les conquêtes faites pendant la guerre. Si l'on avait pu ame- 
ner le pape à faire une semblable promesse, il y aurait eu lieu cene fois 
de se réjouir. 

Les ambassadeurs français étaient si convaincus du succès de leurs efforts 
auprès de Sixte LV qu'ils crurent pouvoir réclamer un présent pécuniaire 
aux membres de la ligue (1). Leur déception dut 
être grande lors de leur retour à la cour. Il se trou- 
vait que, dans cemoment, Louïs KI voulai sinebre- 
ment la paix; en ouve il ne pardonnait guère le 
manque de perspiencité chez ses agents. 1 reçut fort 
mal le pauvre Morihon, le traita de fou, et refusa 
même de l'entendre expliquer sa conduite. Cepen- 
dant, d'accord avec Commines et les envoyés de la 
ligue, il résolue d'écrire au souverain pontife qu'il 
acecpait la médiation pourvu que, de son côté, le 
pape aceeptit les eonditions préalables formulées 
dans le compromis de Milan, et que, de plus, il pur: delnenménie 
levât immédiatement Les censures (a). Le roi avait 
informé de sa décision Laurent et la duchesse de Milan, le 14 août {3}, 
lorsque Sixte IV lui ft dire tout à coup qu'il refusait son arbitrage 
n'accepterair point le compromis de Milan. Les nouvelles de la 
e de Guinegate et des embarras suscités à Louis par Maximilien 
ent être pour quelque chose dans la brusque détermination da 
pape, Les conséquences de l'échec militaire qu'il venais de subir exigeaient 
toute l'attention du rois il congédia l'envoyé pontifieal et ne voulut plus 
entendre parler de nouvelles combinaisons (4). Grâce à l'appui de l'Em- 
pire, ou plutèt grâce à celui de Maximilien, le pape était sans doute par- 
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venu à résister aux volontés de Louis XI; mais ce que ses elforts réunis 
à ceux des Allemands n'avaient pu empêcher, et ce que montrera la suite 
des événements, c'est que, malgré l'échec final des dernières négociations, 
l'influence française en Ltalie s'était encore acerue. 

Pendant ce temps, une révolution avait mis le gouvernement de Mi. 
lan aux mains de l'homme qui derait être plus tard le principal instiga+ 
teur de l'expédition de Charles VIIL. Au commencement de septembre 1470, 
Ludovie le More, devenu due de Bari par la mort de son frère, Marie 
Sforza, avait obtenu son pardon de la duchesse Honne. Mal disposée 
depuis un certain temps contre Cicco Simonetta par son favori Tassi 
celle-ci écrivait à son ambassadeur à Florence, dés le surlendemain du 
retour de Ludovic à Milan, que tous les maux de l'érat étaient causés par 
son ministre, Quelques jours plus tard, Robert de San Severine. rentrait à 
Milan lui aussi, et Cicco, emprisonné dans le château de Pavie, y atten- 
dat le supplice, qu'il subit au bout d'un an, après un simulacre de procès. 
Vers le même temps, le jeune due, à peine igé de douze ans, érait déclaré 
majeur, le 7 octobre 14Nu3 on trouvait ainsi le moyen de priver légale- 
ment Bonne de Savoie de l'autorité qu'elle avait déj perdue en fai, 
car depuis un an, Ludovic était le seul véritable mañtre de l'état de Milan. 

Cette réiolution n'évellla pas de très grandes craintes à Florence. 
On n'avait à ce moment que des illusions sur le compte de Ludovic le 
More; Laurent tout Le premier le croyait « bon naturellement {1)». On le 
jugeait même plus disposé à se laisser guider qu'à conduire les autres. Ce- 
pendant, comme le duc de Bari devait beaucoup au roi de Naples et 
au pape, Laurent de Midicis lui envoya coup sur coup deux ambas- 
sadeurs pour l'empêcher de se détacher de la ligue, et les Véniiens pro- 
posèrent à Louis XI d'envoyer dans le même dessein un représentant 
permanent à Milan. C+s sollicitations n'aient pas les seules que reçtt 
le roi de France, Comme on savait quil avait va avec plabsir Ludovic le 
More renverser Simonetta, le pape croyait pouvoir l'engager, maintenant 
que Milan était rentré dans la bonne cause, à compléter l'œuvre en chassant 
de Florence Le tyran ennemi du Saint-Siège, comme <'étair son devoir à titre 
de souverain catholique (2). IL va sans dire que Louis XI ne satisfit pas 
À cette étrange requête; pour retenîe Ludovie dans l'alliance des troi 
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il le menaçait au cas où Ferrand serait en droit de compier sur les Mi- 
lanais, d'appuyer les préentions du due d'Orléans (1). 11 ne voulait point 
que l'on touchit au gouvernement de Florence, et il répétait encore une 
fois qu'au bescin il le soutiendrait par les armes (2); mais e'étaient là des 
démonstrations auxquelles on ne eroyait plus, Et cependant, malgré le peu 
de confiance qu'inspirait sa politique hésitante et égoïste, le roi avait atteint 
son but, qui était d'étendre à ce point son influence en [talie qu'aucune di 
culté ne püt dorénavant s'y régler sans son intervention, Cetteinterventioner 
effet, on lasollicitaitaunord comme au midi. À Rome, à Naples, on deman- 
dait l'envoi d'un ambassadeur français; à Venise, on espérait que Louis KI 
agirait auprès de Ludovic en faveur de Laurent; à Milan, on avait recours 
à sa médiation contre les Suisses. Suivant son habitude, Louis ne repoussa 
aucune prière : pendant qu'il expédiait à Milan l'évêque de Momauban, 
il envoyait à Naples, Pierre Palmier. Ce dernier contribue plus que tous 
se5 prédécesseurs à la paix de l'Italie; car ce fut seulement après que 
Palmier lui eut préparé les voies, que Laurent se décida à se rendre lui- 
même à Naples. 


Une troisième année de guerre aurait té ruineuse pour Florence; i fallait 
conclure la paix, et la conclure à tout prix. Depuis longtemps déjà, Laurent 
de Médicis avait reçu du duc de Calabre, Alfonse, le conseil de s'entendre 
directement avec Ferrand, À la fin de novembre 1479, Ludovic le More 
lui rékérait ce conseil et lui indiquait quelles devaient être, à son avis, les 
bases des négociations. Mais Ludovic venait d'être devancé : l'envoi de Pal. 
mier à Naples n'avait pour but que de préparer Ferrand à traiter avec Flo 
rence. Le 2 1 novembre l'ambassadeur français avait pu écrire de Naples au 
chefdugouvernement forentin que Ferrand était « disposé de complaireau roy 
en la requeste qu'il lui a faite par moy pour la paix d'Italye », que le pape 
et le roi de Naples avaient donné les ordres nécessaires pour proclamer 
immédiatement une trêve, et que l'on n'atendait pour traiter qu'un envoyé 
florentin avec de pleins pouvoirs. Dès le 24 novembre, jour où la trêve fut 
proclemée, Philippe Strozzi se mettait en route pour annoncer que, plutôt 
que de se fier à un plénipotentiaire, Laurent de Médids venait lui-même 
se mettre à la discrétion du roi de Naples. 
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Cete résolution était la plus sage que pit prendre l'homme d'état floren- 
tin. Bien des gens acceptent encore la tradition établie par Laurent lui-même 
dans la lettre qu'il adressa le 7 décembre à la Seigneurie, lettre par laquelle 
il se représentait comme une victime s'offrant en sacrifice pour. dérour- 
ner le courroux des ennemis de sa patrie (1). Iln'en était rien; le voyage 
de Laurent à Naples ne rappelle que de très lein la démarche hardie de 
Louis XI allant à l'im proviste se risquer seul au milieu de l'armée du comte 
de Charolais. Laurent de Médicis ne partit qu'après avoir reçu La lettre ra 
surante de Palmier, muni d'un sauf-conduit 2, et certin d'un bon ac- 
cuil que lui garantissaient le duc de Calabre etle duc d'Urbin. S'il n'envoya 
pas un otateur à s4 place, c'est qu'il croyait, non sans raison, qu'il obtien- 
drait plus de Ferrand qu'un ambassadeur si habile qu'il für, quil conduirait 
plus facilement et plus vite les négociations de la paix, et surtout les négo- 
ciations, moins arouables mais plus délicates, qui lui permeuraient de gagner 
les conseillers da roi de Naples. C'est enfin qu'il comptait sur l'admiration 
inspirée par son prétendu dévouement, peur rétablir à Florence son crédit 
ex son autorité gravement ébranlés auprès de ses concitoyens. La lettre 
du 3 décembre fut écrite dans ce dessein, et dans ce dessein aussi les 
partisans de Laurent rappelèrent la trahison dont Piccinino avait jadis 
été victime de la part du roi de Naples ; mais les circonstances n'étaient pas 
les mêmes. a Piccinino, dit Sismondi, seul chef de son armée, ne laissait 
après lui ni états ni vengeurs, Sa mort n'avait coûté à Ferdinand qu'un 
crime et non des combats. La république de Flérence, au contraire, 
aurait survécu tout entière à Laurent; elle aurait montré plus de zèle pour 
punir les meurtriers de ce citoyen illustre que pour le défendre et Fer- 
inand n'aurait recueil d'autre fruit d'une trahison que la honte de l'avoir 
commise (3). » De plus Ferrand m'avait pas contre Laurent les motifs de 
rancune personnelle qui inspiraient Sixte 1V; il ne pouvait pas croire que 
son ennemi fût, comme Piccinino, en état d'exciter une révolte parmi les ba. 
rons napoliains; enfin il souhaitait la paix, lui aussi, et celle que l'on venait 
lui proposer était tout à son avantage. IL n'avait done aucun intérêt à se 
défaire du négociateur. Quand Laurent quitta Naples, il ait devenu l'allié 
de son anelet ennemi 
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A Milan, on parut trouver que Laurent avait trop bien réussi; on ny 
était pas sans inquiétude sur les résultats du rapprochement de Naples et 
de Florence. Cependant Ludovie s'éflorça de eonvainére l'ambassadeur 
florentin de son bon vouloir et des efforts qu'il aurait faits auprès de 
Ferrand pour le bien disposer en faveur de Laurent de Médicis. Louis XI 
partageait sans doute les sentiments du due de Bari; bien que le roi 
ct contribué à la paix par l'intermédiaire de Palmier, la réconciliation 
entre Florence et Naples était trop complète pour lui plaire, car la division 


Tombeau de ist 1, pur À Polo 


de l'Ikaïie était conforme aux intérêts de la France. Du reste, nous n'avons 
sur son atitude À cette époque que des renseignements contradictoires: 
selon les correspondants des Médicis à Lyon, il tenait « à être au courant 
de tout ce que Laurert ferait avec Ferrand afin d'agir dans le même sens 
sur don Frédéric de Tarente ». Selon les ambassadeurs lorentns accré- 
dités à ln cour de France, le roi désapprouvait le voyage à Naples et 
se trouvait, depuis qu'il l'avait su, en de moins bonnes dispositions à 
l'égard de Laurent [1}, 

Pour le pape, la déception était grande; déj mécontent de la tournure 
aqu'avaient prise les affaires à Milan, où Ludovic faisait arrêter son frère 
Ascagne, qu'il accusait de révéler à Rome les secrets de l'état, Sixte IV 
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voyait annuler les effets des victoires du comte Jérôme. En autre, sa ven- 
geance lui échappait; Laurent restait seigneur de Florence et Ferrand man- 
quait à tous ses engagements envers le Saint-Siège. Cependant Site se 
décida à adhérer au projet de paix générale qu'avait déjà approuvée son 
envoyé à Naples, Laurent Giustini. La paix fut proclamée le 17 mars 14X0. 

A Venise; on avait considéré le voyage de Laurent comme la consé- 
quence très naturelle d'un accord préalable avec Ferrand. Prompte à en 
prévoir les conséquences, la seigneurie rénitienne prit soin de montrer à 
Louis XI, dès le 14 décembre 1479, le danger qui résulterait de l'impor- 
tance désormais prise par le roi de Naples (1); elle resta érangère à la 
pacifcation du 17 mars, bien qu'on lui eût réservé la faculté d'entrer dans 
fa convention, Lorsque bon Li semblerait. Elle ne trda point d'ailleurs à 
rendre cette pacification mensongère; Venise en elfet ne pouvait être que l'en- 
nemie de toute puissance italienne qui paraîtrait se mettre à la tête des 
autres. A l'exemple de Florence, elle se rapprocha d'un adversaire de l'an- 
cienne ligue des trois états ex elle forma, le 3 avril, avec le pape une ligue 
destinée à contrebalancer les effets de l'alliance conclue entre Laurent et le 
roi Ferrand. Le choix du comte Jérôme, qu'elle prit pour capitaine de la 
ligue, n'était pas fait pour rassurer les Florentins. Les puissances menacées, 
Naples, Florence et Ferrare, formèrent nécessairementune contre-ligue qui 
ut constituée le 25 juillet: de sorte que quatre mois après la prétendue paci- 
fication générale, l'Italie se trouvait encore une fois coupée en deux (2. 

Comme, malgré les eflons de Frédéric et de Maximilien, l'influence fran- 
çaise était restée intacte, le pape, qui n'avait pas trouvé auprès de l'Empire 
un appui suffisant, crut devoir se rapprocher de Louis XI. Dès le mois 
ril 1480, il envoya en France un légat pour metre la paix entre le roi 
et le due d'Autriche. Le choix seul de ce légat était un aveu de partialité; 
car celui que Sixte IV avait désigné n'était autre que Julien de la Rovère, 
“liens, à qui Louis XI, lors de l'ordon- 
rance de 1476, avait donné de si grandes preuves de confiance (3). Aussi 
Maximilien le récusa; et la mission de Julien eut pour résultat principal la 
mise en Liberté du cardinal Balue, fait qui ne fut pas sans influence sur les 
rapports ultérieurs de la France et de l'Italie. 


ce cardinal de Saint-Pierre: 
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Louis XI put observer, à sa propre cour, le contre-coup du mouvement 
produit par le nouveau groupement des puissances italiennes. Au moment 
où Sixte IV entra en ligue avec Venise, le légat se rapprocha de l'ambas- 
sadeur véritien et tous deux se mirent à combattre la politique de Florence, 
Milan et Naples. De part et d'autre, on essaya de gagner la bienveillance 
des conseillers du roi : ceux-ci étaient nombreux et cupides. C'était d'abord 
Commines qui, depuis son retour, remplissait en quelque sorte les fonc- 
tions de ministre des affaires italiennes; puis venaient l'Italien Boffile de 
Juge, comte de Castres, ancien compagnon de Campobasso, Du Bou- 
chage, Palamède de Forbin, d'autres encore. Tous mettaient à réclamer 
le prix de leurs services un empressement si naïvement cynique qu'il est 
impossible que leur maître ignorât des pratiques sur lesquelles il se con- 
tentait évidemment de fermer les yeux. Louis XI tint presque toujours 
la balance égale entre les deux groupes, où plutôt il la laissa osciller de 
telle sorte que les uns et les autres sentissent le besoin qu'ils avaient de 


lui. Son seul désir était que les gouvernements italiens ne pussent se réunir 
de façon à former une puissance considérable; aussi laissait-il par mo- 
ments éclater son mauvais vouloir à l'égard de Ferrand, qu'il appréhen- 
dait, depuis la paix avec Kiorence, de voir devenir le souverain de l'Italie; 
mais en même temps il savait tempérer ses paroles de telle façon qu'il lais- 
sait toujours place aux espérances. Refusait-il de ratfier le traité de Flo- 
rence avec Naples, sous prétexte que Ferrand n'était rien moins que son 
ami; il ajoutait, afin de se ménager les nouveaux alliés du roi de Naples, 
que celui-ci n'obtiendrait jamais son amitié cantqu'il n'aurait pas rendu aux 
Florentins les terres qui leur avaient été accordées par le traité, et, au duc 
de Milan, Gênes, qui était tenue en hommage dela couronne de France (1). 
L'incertitude où l'on était sur Les dispositions réelles du roi faisait sans cesse 
afluer à sa cour les envoyés de toutes les puissancesitaliennes, et Laurent 
qui, déçu dans les grandes espérances qu'il avait d'abord fondées sur l'in- 
tervention française, oubliait peut-être un peu trop les services que Pal. 
mier lui avait rendas à Naples, Laurent erut néanmoins devoir charger 
Vespueci de remercier le roi de ses bons offices qui avaient facilité Le réta- 
blissement de la pair en Italie (2). 

La nécessité de protéger l'Europe chrétienne contreles Turcs menaçants, 
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prétexte toujours invoqué par Louis XI pour s'immiscer dans les affaires 
italiennes, allait devenir une réalité. Depuis le jour où il était entré dans 
e-Sophie profanée, Mahomet I1 rêvait un bien autre triomphe : c'é- 
uit de planter le croissant sur Saint-Pierre de Rome. Vingt-huit ans 
après la prise de Constantinople, pendant que Rhodes résistait toujours 
aux Musulmans, eeux-ei profitèrent des divisions italiennes pour faire une 
pointe hardie sur la Calabre. Comme Ferrand n'éai pas en mesure de 
résister pendant qu'Alphonse, l'héritier du trône, était Géeupé à faire pas- 
ser Sienne sous la domination napelitaine, Otrante 1omba aux mains des 
Musulmans le 11 août 1480. Plus d’une voix s'éleva pour accuser Venise 
de complicité avec les ennemis de la foi, et le fait est que l'hostilité qui la 
séparait alors de Naples, la bienveillance dont elle avait, dans les derniers 
temps, fait preuve à l'égard des Turcs, la singulière attitude de sa flotte, 
qui avait suivi de loin les vaisseaux ennemis jusque dans les parages d'O- 
trante sens essayer de les arrêter, les fins de nonerecevoir qu'elle opposa 
aux demandes de secours, tout paraissait justifier de semblables accusations. 

Louis XL au fond se préoccupait assez peu des progrès des Turcs; mais 
il craignait que les puissances italiennes, en présence du danger commun, 
ne se réunissent et ne prissent pour chef Ferrand, qui était à la fois le plus 
puissant prince de la péninsule et le plus directement menacé. L'Italie 
mise par son union en mesure d'échapper à l'influence française, l'exalte- 
tion du roi de Naples, tels étaient les érénements que Louis redoutai le 
plus de voir 2e produire au sud des Alpes. Déjà Sixte IV semblaitoublier ses 
ressemimentsenvers Ferrand, à qui i avait envoyé un cardinal pour se con 
certer avec lui (1). Louis XI jugea que le meilleur moyen de conserver son 
autorhé, c'était de se mettre à la tête da mouvement de résistance. Une 
ambassade française parcouru, à l fin de 1 480, les principales villes d'Italie 
pour en enrôler les gouvernements dans une croisade sous Ja conduite du 
pape et du roi de France, En même temps, afin de troubler Les relations 
de Laurent avee Ferrand, Louis XI avait chargé ses ambassadeurs de 
presser la restitution des places enlevées aux Florentins pendant la der- 
nière guerre;à sa cour même, il ne parlait du roi de Naples qu'avec aigreur, 
ne cessant même pas, en présence de Frédéric de Taremie, d'acsuser le 
père de son hôte d'être la cause de toutes les divisions de l'Italie. Mais les 
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craintes de Louis XI étaient exagérées, Personne ne se souciait de la croi- 
sade; Florence et Milan restaient indifférents tandis que Venise voulait à 
tour prix empêcher une ensreprise qui eût simplifié Ja situation du roi de 
Naples (1). Tout se réduisit à un traité conclu en 1481 entre le pape et le 
rai de France. Ferrand se serait trouvé gravement menacé si la fortune ne 
lui était venue en aide; Mahomet 11 mourut au mois de ma 1481. Par 
suite de I guerre civile qui éelarn entre ses fils, Bajaret et Diem où Ziim, 


La roi René Médaille atibuée à Pierre de Mile. 


la garnison d'Orante ne fut pas secourue ex dur se rendre, le 10 sepcembre, 
au due Alphonse de Calabre. 

Le roi de France, toujours inquiet lorsqu'il voyait les autres 
débarrassées de leurs sujets decraintes, se prit à redouter les Véi 
la guere entre Bajazet et Djem affranchissait des dangers auxquels les 
Tures les avaient exposés jusque-là : il aifecta de parler moins mal de 
Ferrand. Avec Louis XI, on pouvait toujours compter sur des revirements 
iens entretenaient-ils des relations avce ses divers 
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que le comte Jérôme Riario parvint, par l'entremise de Du Bouchage, à 
entrer dans la faveur royale (1). 

Un mois avant la prise d'Otrante, le 10 juillet 1.480, le roi René était 
mort à Angers. Conformément aux dispositions qu'il avait prises quelques 
années auparavant, tout ce qui, dans son héritage, ne devait pas immédia- 
tement échoir à la couronne de France revenait à son neveu Charles du 
Maine; mais on savait que la frêle santé de ce prince ne priverait pas longtemps 
Louis X1 de l'entrée en possession de la Provence et, en même temps, de la 
réversion des droits sur Naples. Dans l'intérêt de Charles comme dans celui 
du roi, il importait de ne pas laisser comprometire la validité de ces 
droits; une ambassade alla, au nom du comte du Maine, demander au pape 
l'invesiture du royaume de Naples. Sinte 1V, ayant à redouter soit le mé 
comtentement de Ferrand, soit celui de Louis XI qui avait fait appuyer 
diplomatiquement la requête de son eousin, répondit par des défaites et ne 
consentir même qu'avec peine à donner acte de la demande d'invesciture {2}. 
Louis XI avait alors des préoccupations suffisantes pour ne pas attacher 
uns Lès grande importance à ses droits éventuels sur Naples; il ve con 
sola facilement de ne pas voir les prétentions angevines reconnues par le 
pape. Sixte LV 


lonnait d'ailleurs à ce moment même une grande preuve 
de bonne volonté en envoyant Julien de la Rovère comme légat en France, 
Aussi tandis que le rai prenait toutes les mesures nécessaires pour rendre 
sûr et honorable le voyage de Julien, Charles du Maine au contraire cher- 
chait vainement à se venger en essayant de s'emparer de la personne du 
Iégat, aux portes mêmes d'Avignon (3) 

Les apparitions des Angevins avaient pourtant laissé des traces profondes 
en Italie; non seulement bon nombre de barons napoliains étaient restés 
fidèles aux princes de la maison d'Anjou, non seulement les puissances 
italiennes pensaient à les appeler lorsqu'elles se brouillaient avec Ferrand 
mais, même en dehors du royaume de Naples, le peuple avait gardé un 
souvenir si vif des prouesses de Jean de Calabre ec de son ami Piccinino, 
qu'il s'atendait toujours à les voir se renouveler. Nous en trouvons la 
preuve dans un passage d'une curieuse chronique parmesane. « Le 
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23 août 1480, on reçut à Parme la nouvelle que les Turcs, qui étaient 
entrés en Pouille, n'egisssient pas au nom du Ture, mais au nom du duc 
d'Anjou, fils da feu due Jean, fils lui-même du roi René (1); que ce due 
était en personne dans leur armée, que c'était pour lui que la guerre se fai- 
sait et que l'on y criait : Angevin! On disait qu'il y avait avec loi beaucoup 
des barons bannis du royaume par le roi Ferrand, ainsi que le fils du comte 
Jacques Piccinino. Le trône aurait dû revenir à ce due, et c'est pour cela 
qu'il conquit beaucoup de terres dont Les habitants lui ét 
à cause de l'ancienne domination de ses ancètres. On dit aussi que, pour 
se venger de leurs ennemis, ils avaient demandé secours aux ennemis de 
la foi, c'est-à-dire aux Tures, Le bruit court qu'il est soutenu par les 
Véaitiens qui se sont séparés de la ligue qu'ils avaient avec les illustrissimes 
dues de Milan. IL a conquis presque toute la Pouille À certe oscasion le 
roi Ferrand fait de grands préparatifs, mais il semble que ce soit bien tard. 
On soupçonne que le Turé va venir avec toute l'armée qu'il avait devent 
Rhodes, et que les Vénitiens, all 
Hotte contre le roi; ils ont déjà, dit-on, mis des garnisons sur les frontières 
du pays de Breseia, de peur que le roi ne tire quelque secours de ces 
régions. Comme il ÿ a dans le royaume de Sicile deux partis : celui des 
Angevins et celui des Aragonais, on juge que le bannissement des barons 
a fort compremis la situation de ce roi (2). » 

Comme dans tous les bruits populaires, quelque absurdes qu'ils sent, 
il y avait dans celui-ci une perte part de vérité. Sans doute, aucun prince 
français ne se trouvait dans l'armée turque, mais on a vu plus haut com- 
bien de gens en Italie aceusaient les Vénitiens de complicité avez les Mu- 
sulmans, Or les Vénitiens avaient bel et bien pris à leur service un petit. 
fils du roi René, non pas le fils de son fils, il est vrai, mais le fils de sa 
fille, le vainqueur de Charles le Téméraire, René de Vaudémont, due 
de Lorraine. Lorsque le roi de Sicile avait institué pour son héritier 
Charles du Maine, le due de Lorraine s'était efforcé d'amener son grand- 
père À modifier son testament en sa faveur; mais il échoua devant l'oppo- 
sition des conseillers de son aïcul, notamment devant celle de Palamède 
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és aux Turcs, arment une très grande 
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de Forbin, entitrement dévoué à Louis NL. Sil ett réussi en let, la 
France se serait trouvée privée de la Provence {1}, Obligé de renoncer à 
ce comté qu'il n'ossit disputer au roi de France, René avait encore 
l'espoir d'imposer par la force aux Haliens la reconnaissance de ses droits 
sur Naples il devait done saisir toutes les occasions dese créer un parti et 
des alliances en Halie. De leur côté, les puissances ennemies du roi de 
Naples ne devaient pas manquer de chercher à lui opposer un rival aussi 
redoutable que le vainqueur de Nancy. Pendant la guerre qui suivit la 
conjuration des Paz, Florence et Venise avaient déjà pensé à se servir du 
duc de Lorraine pour intimider Ferrand. Des pourparlers à ceteffet étaient 


emamés depuis 1479. Abandonnés par Florence lorsque Laurent’ fit sa 
paix avec le roi de Naples, maintenus par Venise, ils n'étaient pas restés 
sans résultats. René de Vaudémont, arrivé à Venise dans les premiers 
mois de 1 4$0, avait été créé noble vénitien er, le 17 avril, il avait conclu 
avec le doge Jean Mocenigo, un traité par lequel il s'engageait, moyen- 
nant 20.000 ducats par mois à venir, dès la première réquisition, servir 
la république avec cinq cents chevaux et mille hommes de pied 2°. Il 
était de retour en Lorraine avant la mort de son grand-père. Les Véni- 
riens ne devaient avoir recours à ses services que deux ans plus tard. 
La guerre de Ferrare, en mettant de nouveau l'Italien feu, épargna à 
Louis XI la peine d'y entretenir la discorde. Venise avait de vieilles ran- 
cunes contre le duc de Ferrare, Hercule d'Este, qui avait épousé une fille 
de Ferrand. La fabrication du sel dans les lagunes de Comacchio, la 
mauvaise délimitation des frontières, une excommunication lancée par l'é- 
vêque de Ferrare eontre le risdomrino vénitien fournissaient les prétextes 
d'une rupture motivée surtout par l'ambition de conquérir Ferrare, jadis 
soumise aux Vénitiens, en 1308. La seigneurie pouvait compter sur l'appui 
du comte Jérüme, qui venait de faire une visite solennelle au doge, Jean 
Mocenigo; la guerre éclata en 1.482. L'alliance intime entre Rome et Ve- 
nise contraignant Naples, Milan et Florence à prendre la défense de Fer- 
rare, on vie encore une fois l'Isalie partagée en deux camps. Louis XI resta 
étranger à la lutie, et pourtant les motifs d'intervention ne lui euxsent pas 
menqué; car Charles du Maine était mort depuis le mois de décembre 
1485, et le roi de France, qui avait déjà mis la main sur la Provence, était 
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maintenant l'héritier deses droits sur Naples, Quelques mois s'étaient à peine 
écoulés depuis la mort de Charles du Maine, que déjà Sixte IV, serré de près 
par Ferrand, ne trouvait rien de mieux que de convier Louis XI à accourir 
pour mettre son adversaire à la raison avec laide du comte Jérôme, à s'em- 
parer du trône de Naples qui lui revenait de droit, disait le souverain 
ponife, à réablir en même temps l’ordre dans Le reste de l'Inalie , particu= 
litrement à Milan. Proftant de la présence de Messieurs de Rochechouartet 
Rabot, qui s'étaient rendus à Rome pour négocier le transfert de l'évêque de 
Verdun à un siège italien, le pape les charges de faire à leur roi deux propo= 
sitions pour le dauphin : l’une, c'était l'offre d'une épée bénite, afin que la 
première épée qu'il ceindrair, il la rise du vicaire de Dieu; l'autre, c'était 
celle du titre de gonfalonier de l'Église que Louis XI avai jadis porté sous 
Eugène IV. L'instruetion remise aux orateurs montre combien était déjà 
profond le ressentiment du pape contre le roi de Naples et contre Ludovic 
le More : « Aussi lui diront, que sil veut entendre au recouvrement du 
royaume de Sicile, lequel appartient au roy, que maintenant il a faculté de 
ce faire mieux que jamais, pour Les divisions qui y sont, et sans guères de 
cousts; et dit le pape ces paroles : Nic est tempus acceplabile el tempus 
salntis; et s'offce le pape d'y ayder le roy de out son pouvoir. Pareilles 
offres fait ledit comte Hiérosme , qui témoigne fort desirer ladite entreprise. 
Toutesfois dit le pape qu'il serait besoin tant pour ce, que aussi pour le 
bien et honneur du duc de Milan, que Madame Bonne, mère dudit duc, 
laquelle à la charge et à la foule de son honneur, contre teute vérité, igno- 
minieusement a esté déboutée du gouvernement de sondit fils, retourne 
audit gouvernement; ce que le roy pourra faire bien aysément, en écrivant 
aux seigneurs et autres de Ia duché de Milan, tels qu'il avisera estre à faire 
ci aussi aux Vénitiens, 

«Etest bien besoinet nécessaire qu'ainsi lefasse, pour la seureté de la per- 
sonne dudit due de Milan ; car le pape a esté averty que le sieur Ludovic, 
encle dudie due, avoit entrepris de Le faire mourir pour s0y faire duc et sei- 
gneur; mais le pape incontinent qu'il Le sceut en écrivit, et averti ceux qui 
‘ent le gouvernement de sa personne (1). » 

Bien que Louis XI für trop occupé de sa luxe contre Maximilien pour 


11 La entamée qué tré Sat Pire Le Page à éhargé letlit dé Rocheéhairt ét Rabat de 
dire au Ré, dat Golf. Hitaie de Chapter VIN, p Ris, — Vaparé à Laurent, Rome 
K mai 14, dan acer, p. So 


6 TRAITÉ D'ARRAS, 


aenter de conquérir l'Halie méridionale, la proposition du pape neresta pas 
entièrement sans effet. Quand Laurent voulut savoir quel secours il pour- 
rait attendre de la France dans le cas d'une guerre avec le Saint-Siège, son 
envoyé Gaddi lui répondit, à Ia suite d'un entretien avec Commines, qu'il 
n'y avait lieu d'entreprendre aucune démarche en ce sens. D'ailleurs le 
comte Jérôme se vantait partout de posséder l'amitié du roi de France, et 
Ludovic le More, tremblant de voir Louis XI adoptef à son égard les ma- 
nières de voir du pape, répandait l'argent parmi les courtisans influents et 
sollicitait Laurent d'écrire en sa faveur au roi et au seigneur d'Argenton, qui 
avait la cura di questa prarineia d'Ttalia. Les craintes de Ludovic étaient 
fondées jusqu'à un certain points car Louis XI n'avait pasrenoncé à faire 
du duché de Milan, comme il l'avait fait de la Savoie, une dépendance de la 
France, et l'ambassadeur qu'il envoya vers cette époque à Milan, reprenant 
les termes de l'instruction pontificale, déclarait venir pour faire rétablir la 
duchesse Bonne dans son autorité et pour empêcher le seigneur Ludovic de 
s'emparer du duché ex de faire mourir le jeune duc {1) 

LLe duc de Bari avait trop grand intérét à ménager le roi pour srriter de 
la franchise de ces déclarations; il donna même à espérer qu'il enver- 
raît en France le frère cadet du due de Milan et qu'il trouverait moyen 
de rompre avec Naples (2). [comptait sans doute que le roi était alors 
assez absorbé par les événements qui amenèrent le traité d'Arras pour 
me pas veiller de très près à ce que de semblables promesses fassent 
tenues, 

On ne s'explique guère que Louis XI, ce grand marieur, ait, en 14371 
laissé échapper la main de la fille de Charles le Téméraire. Il était le 
premier À comprendre sa faute et sa joie dut être grande lorsque, dans 
la dernière année de sa vie, il trouva l'occasion de la réparer. La du- 
chesse Marie venait de périr d'une chute de cheval, le 27 mars 14N2: 
les États de Flandre et de Brabant, dociles- aux inspirations de Louis Xl, 
qui comptait plus d'un pensionné dans leur sein, ne consentirent à recon- 
maitre Maximilien pour tuteur de ses enfants qu'en lui imposant un con- 
sell de tutelle, de plus, malgré la résistance du duc d'Autriche, ils l'obli- 
gérent à faire la paix avec la France en prenant le dauphin pour époux 
de sa fille Marguerite, héritière de la Franche-Comté. Une puissante 
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démonstration militaire de Louis X1,qui ft occuper Aire par d'Esquerdes, 
la freideur des enpitaines bourguigrons, qui traitaient pour leur compte avec 
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le roi, contraïgnirent Maximilien à conclure le traité d'Arras, le 23 dé- 
cembre 1 482. C'était l'achèvement du triomphe de la couronne sur la puis- 
sante maison issue du fils du roi Jean. Les deux Bourgogres se trouvaient 
maintenant réunies au domaine: li Franche-Comté, les comtés d'Artois, 
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de Mâcon et d'Auxerre les seigreuries de Salins, de Bar-sur-Seine et 
de Noyers formaient la dot de la petite princesse, qui vint, au mois de 
juin suivant, célébrer ses fangalles avec le dauphin, à Paris, où elle devait 
résider en attendant l'âge où elle pourrait être mariée. Louis XI se sou- 
venaitil qu'il avait jadis signé une promesse de mariage entre son fils 
et une fille du roi d'Angleterre? Édouard IV n'était pas assez puissant 
pour que son ressentiment ft à craindre, et d'ailleurs il semblair que 
le destin prit à tâche de faire disparaître tout ce qui pouvait emraver 
l'exécution des projets du roi de France : Édouard LV mourut au mois 
d'avril 148. 

Le pape vit qu'il n'avait rien à espérer de la France; le soi-disant con 
cile que l'archevêque de Carinthie, André, essayait de réunir à Bâle ne 
laissait pas de lui donner des inquiétudes, bien qu'aucun évêque de France 
ou d'Allemagne n'eût pris part à cette piteuse réunion, que l'envoyé Ao- 
rentin à Bâle appelait un collegio di faltiti (1). Site IV profit des 
bons offices de l'Espagne pour se rapprocher de Ferrand, conclure la paix 
avec lui et se mettre à la tête de la ligue, sous l'éternel prétexte que l'u- 
sion de tous les Italiens était indispensable pour faire face aux Tures. 
Laurent resta longtemps indécis arant d'udhérer à la nouvelle ligue, crai- 
gnant par là d'offenser le roi de France. Louis XI, gravement atteint dans 
sa santé, tourmenté de la crainte de la mort, demandait parout qu'on 
lui envoyät des reliques pour prolonger sa vie. Laurent de Médicis, qui 
comptait alors exploiter l'infuence de Louis XI sur le pape aa profit 
de son fils Jean, le futur Léon X, qu'il destinait dès lors à l'Église, fat- 
tait la manie du roi en cherchant poar lui des moyens de guérison mi- 
raculeuse. Îl erut s'être ainsi sutfisamment assuré son ben vouloir, ct, cé- 
dant aux instances du due Hercule d'Este, il consentit à entrer dans la 
nouvel ligue, qui fut publiée par le pape le 3o avril 1483 (1). 

En face de œute puissante confédération, les Vénitiens étaient seuls à 
centiuer la guerre contre Ferrare. Les offres de médiation de l'empe- 
reur « du roi d'Espagne étant restées sans résultat, Venise, suivant 
l'exemple que le pape lui avait donné quelques mois plus tôt, pensa à sus- 
citer contre Ferrand, le plus puissant de ses ennemis domestiques, le 
vieux pard Angevin. Comme champion de ce parti, elle avait sous la 
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main un prince plus jeune, plus ambitieux et plus remuant que le roi 
de France : c'était le duc de Lorraine que, depuis deux ans, elle sé- 
tait lé par un traité À peine René eut-il recu l'appel que les Vé- 
nitiens lui adressèrent par Antoine Vinciguerra, qu'il se mit en route à 
la tête de deux cents hommes d'armes et de mille hommes de pied. Il 
emmemait avec lui l'évêque de Verdun, Guillaume de Haraucourt, que 
Louis XI avait mis en Jiberté depuis peu. Magifiquement accueilli as mois 
d'avril, par le doge qui alla au devant de lui sur le Bucentaure, il reçut 
le gonfenon de Saint-Marc et fat proclamé capitaine général le 16. mai 
à la plice de Robert de SanSeverino. Dès le mois de juin il prenait 
possession de son commandement, 

Malgré plusieurs succès, le vaillant due terrifa autant ceux qu' 
défendre que ceux qu'il voulait combattre, par le genre de guerre qu'il in- 
troduisit en Italie. Les Lorrains, habitués aux combats véritables, croyaïent 
dc leur devoir de frapper de grands coups d'épées et de déconfire le 
plus d'ennemis possible; mais <'étit Ià une brutalité oubliée depuis long 
temps de l'autre côté des Alpes. Tuer des ennemie au lieu d'en tirer cour 
toisement de belles rançons, risquer de se faire tuer par représailles, tandis 
que l'on pouvait, en ménageant ses adversaires, s'assurer leurs bons pro- 
<édés pour le cas où l'on tomberait à son tour enire leurs mains ! I n'y 
avait que des Ultramontains pour commettre de pareilles sauvageries. Du 
reste l'épouvante des Italiens du quinzième siècle se renouvelait toutes les 
dois qu'ils se trouvaient en contact avec des gens d'armes étrangers : leur 
impression avait &té la même lors de la campagne de Renaud de Dresnay, en 
14475 elle devait être encorela même lors des premiers combats de l'armée 
de Charles VIII. Le ls de l'un des compagnons de René de Vaudemont, 
Richerd de Wassebourg, rapporte quel fut létonnement causé par l'é- 
nergie des soldats lorrains : « Et eut, ditil en parlant du due, plu- 
sieurs rencontres contre œulx de Ferrare desquelz il en deffit beaucoup 
sans les prendre à merci, dont il fut merveilleusement crainet de ses en- 
nemis et desdictz Véritiens. Car j'ay ouy référer à mon père, qui estoit en 
la compagnie dudict due de Lorraine, qu'avant sa venue les Vénitiens et 
aliens usoïent plus de guerre qu'ilz appeloyent guerroyaie, prenans 
prisonniers les ungs sur les aultres pour avoir rançon que de tuer les 
ennemis. Mais ledict duc et ses Lorrains faisoient le contraire done les- 
dictz Vénitiens commencèrent à murmurer et disoient entre eulx @œs 
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Lorrains Amassadors | 1) et n'avoient point cela aggréable de paour que 
les ennemis ne fissent le semblable » (2! 

Mais la coopération de René n'était qu'un pis aller; l'alliance, ou tout 
au moins le bon vouloir du roi de France, aurait eu bien plus de prix aux 
yeux des Vénitiens. Le A juin 1483, Antoine Loredan partit pour la France 
avec la mission de montrer que Venise était innocente de la guerre de 
Ferrare, de se plaindre du comte Jérôme, d'attirer l'atention de: Louis XI 
sur le triste état de l'Eulie et de tâcher d'obtenir du roi cette panacée que 
lui seal étit en mesure de donner : la convocation d'un concile. Au pas- 
sage, Loredan eutla mauvaise fortune de tomber entre les mains des Suisses 
que, de concert avec René de Lorraine, il voulit exciter contre Sixte IV 
ee ses aliés. Mais les Suisses étaient profondément attachés au Saint-Siège: 
ile ne laissèrenr l'ambassadeur continuer sa route qu'après qu'il eut juré de 
ne rien négocier contre le pape. Louis XI, alors mortellement atreint, vit 
bientée arriver une ambassade des puissances liguées destinée à combattre 
l'action de Loredan. Déjà le pape avait envoyé des légats chargés de ces 
reliques au contact desquelles le roi pensait pouvoir ressaisir la vie qui lui 
échappait, er des lettres de France faisaient espérer aux confédérés que les 
Vénitiens re pourraient rien obtenir. Ces espérances parurent confirmées par 
le départ de irois ambassadeurs que François de Paule, le saint ermite de 
Galabre, auquel Louis XI demandait la santé, avait déterminé le rei à en- 
voyer mettre la paix entre les belligérants. Mais la contenance des orateurs 
français fic craindre que les Vénitiens ne les eussent déjà gagnés; ils propo- 
saient de réunir un congrès pacifique à Bologne, Les alliés, trouvant cette 
villerop rapprochéede Venise, le voulaient faire convoquer à Rome, lorsque 
les négociations furent brusquement interrompues par le nouvelle de la 
mort de Louis XI, survenue le 30 août 1483. Les ambassadeurs revinrent 
aussitôt en France. René de Lorraine, qui préparait contre Naples une ex- 
pédition pour laquelle il avait fait demander, à Zrich, le concours des 
Suisses, ajourna l'exécution de ses projets, et se hâta de quitter l'Italie. 

Lorsque Louis XI se sentit près de sa fin, il laissa voir combien de réelle 
grandeur se cachait sous les petresses de son caractère. Ce malade qui 
tremblait devant à mort ne La eraignit plus lorsqu'il 1 vit en face. Pendant 
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es sx derniers jours de sa vie, il cessa de se plaindre pour ne plus s'oceu- 
per que du salut de l'état et des intérêts de son ls, « du jeune roi, » comme 
il l'appela lui-même à ce moment, Il mourut non pas tel qu'il avait vécu, 
mais tel qu'il doit vivre dans notre souvenir. Sans doute, nous n'oublions 
pas les immoralités de sa vie, les hésirations et les duplicités de sa poli- 
tique, les actes Eyranniques et es viclences de sen règne; mais nous devons 
nous rappeler avanttout qu'en abattantla Féod 
fication nationale que Jeanne d'Arc et Charles VII avaient si glorieusement 
commencée par l'expulsion des Anglais. À l'étranger, avait porté i haut 
le prestige de la France que Maximilien et l'empereur n'avaient pu, malgré 
leurs efforts, le déposséder du premier rang parmi les princes chrétiens. 
« Mais tant à esté obéy qu'il semblait presque que toute l'Europe ne fust 
fiicte que pour y porter obéyssance (11. » Ce que Commines disait 
de l'Europe en général, il avait pu le constater plus d'une fois pour l'Italie 


en particulier, et dans ces derniers moments surtout où il avait vu les am- 
bassadeurs de V'enise et de la ligue se presser encore autour du roi expirant 
pour solliiter de lui un mot qui rétablit la paix dans leur pays. Tel est 
le vrai Louis XI, tel est le souverain passionné pour la grandeur de son 
trône qu'il confonduit avec celle de la France, le roi digne de son rang et 
de sa race, qui, lorsqu'il acquit la certitude de sa fin, dépouilla toutes Les 
faiblesses de sa vie, « 11 l'endura vertueusement, dit Commines après 
avoir rapporté de quelle façon brutale on lui signifia de se préparer à la 
mort, et toutes autres choses jusques à la mort, et plus que mul homme 
que j'aye jamais veu mourir (1). » 
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L'implucable sévérité et l'excessive prudence de 
Louis XI ont uvent translormées par les haines 
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et en sauvage méfiance : ainsi s'est formée par l'adjonction de détails 
imaginaires à des fais réels, ou par la substitution arbitraire des calculs 
les plus noirs aux sages motifs que le roi n'avait garde de faire connaître, 
toute une série de légendes encore accrédités de nos jours. Celle qui se 
rappor à l'éducation du dauphin Charles est l'une des plus répandues. 

Si l'on en croyait la tradition, Louis XI, jaloux de ce fils qu'il redoutait 
dese voir opposer, l'aurait fait élever dans une sorte de captivité, où des 
hommes de l'origine le plus vile le maintenaient, par ordre, dans une 
ignoranee absolue, limitant l'édueation de l'héritier du trône à la stricte 
observation de œeue seule maxime : Qui nescir dissimulare, mescit re- 
arnare, maxime qui por parenthèse aurait été peu propre à inspirer au 
jeune prince, età lui enseigner comme un devoir, la loyauté envers son père. 
En réalité, les préoccupations de Louis XI à l'égard de son fils étaient 
loin d'être exclusivement égoïstes. Il avait ardemment souhaité qu'un 
dauphin vint prendre la place de ce Joachim mort au berceau pendant son 
séjour en Brabant. Pour l'obtenir du ciel, il avait entrepris plus d'un pè- 
lerinage ce fait de riches promesses aux églises, Quand, le 3o-juin 14704 la 
reine Charlotte lui donna ce fils tant désiré, la joie de Louis X1 fut grande. 
Comment admettre que cette joie ait pu se transformer en je ne sais quelle 
arimosité inquiète et que le roi se soit habitué, ainsi que Le disait encore 
Le dernier historien de Charles VIII, « à voir, dans le jeune dauphin, moins 
un ls à entourer de soins et de tendresse qu'un successeur impatient de 
recueillir son héritage {1} »? 

Caux qui avaient la garde du dauphin à Amboise furent d'abord ce 
bail de Meaux, si maltralté par Commines, Étenne de Vese, plus tard 
sénéchl de Beaucaire, auquel on adjoignit bientôt le secrétaire du roi 
Jean Bourté, maître des comptes. L'enfant était débile, soufreteux. Sa 
pate taille, ses jambes grêles, sa tête trop grosse, ses yeux saillants, in+ 
diquaient qu'on devair lui épargner toute fatigue cérébrale, et faire dans 
son éducation la parc plus large aux exercices du corps qu'aux érudes lit- 
téraires. Louis XI l'avait compris; dans sa rare sagesse, il permit de bonne 
heure à son fils de se livrer à la chasse, mais il lui interdit pour longtemps 
jusqu'au moindre effort intellectuel. Le contemporain Nicole Gilles, 
que minfuençaient pas les rancunes d'un Commines contre ceux qui 
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avaient dirigé l'éducation du dauphin, a du reste fort bien exposé les motifs 
qui faisaient agir le roi : « Charles, dit-il en rapportant l'avènement de 
Charles VIIL, estoit fort jeune et de petite qualité; et, par le comman- 
dement de son père, avoit esté nourry grossement sans vouloir qu'il oc- 
cupast son facil engin aux lettres ne choses subriles, doubtant qu'il eust 
corrompu sa nature qu'il songnoissoit débille et délicate (1) ». C'est cette 
prudence paternelle que des ennemis tels que le panégyriste de Louis XII, 
Claude de Seyssel, ont transformée en un odieux calcul. Le roi, selon eux, 
aurait eu « soucy que son fils n'eust le cœur trop grand (:) ». Comment 
d'ailleurs admettre cette noire combinaison lorsqu'on voit Louis XI s'oc- 
cuper, dans sa correspondance avec Bourré, des moindres détails touchant 
la santé du dauphin, se faisant informer de la façon dont l'enfant est cou- 
vert pendant la nuit (5), tenant à savoir s'il est « joyeux », s'il « dort bien 
& menjue bien», sil « ne se eschauffe point » en allant « voir pestre 
ses oysaux (4) »3 lorsqu'on le voit, en 1480, pendant une maladie de 
Charles, réclamer à tout instant de ses nouvelles (5) et faire voeu de dé 
poser au Puy-Notre-Dame une statue d'argent du même poids que le 
petit malade (0)? Après la guérison, le père laisse éclater sa joie; il se plaît 
À en donner des marques à tout l'entourage du dauphin; s0n médecin 
est anobli, Étienne de Yesc reçoit le don des revenus de la prévêté 
de Meaux (7). Reconnaît-on là les façons d'agir d'un père dénatur£? 


Assurément Louis XI, le seul prince, dans toute la dynasie capétienne, 
qui ait porté les armes contre son père, aurait pu craindre que son fils me 
limitée. On ne voit pas cependant qu'il ait rien redouté de semblable 
croire un enfant de douze ans capable de se mettre, de sa propre initiative, 
À la tète d'une révolte, était une absurdité qui eût fait sourire Louis XI, 
même à l'époque de ses inquiétudes les plus maladives. Commines d'ai 
leurs di tout autre chose dans le passage même que l'on cite souvent à 
l'appui de eue légende : le roi, écritil, craignait que le dauphin « fust 
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veu de guères de gens, tant pour la santé de l'enfant, que de paour que 
Von re le tirast hors de là et que soubz umbre de luy, quelque assem- 
Blée ne se feist en son royaulme car ainsi il esté Faict de luy 
contre le roy Charles scpriesme, son père, à l'heure qu'il n'avoir que unze 
ans, par aucuns seigneurs du royaulme, et s'apella ceste guerre la Pra- 
guerie (1). » 

Certes Louis XI ne se trompait pas en croyant les princes capables de 
füre du pauvre petit dauphin, non pas un chef actif, mais un centre inerte, 
une sorte de drapeau autour duquel ils auraient rallié les mécontents. Les 
tentatives d'enlèvement dont Charles VIIL fut l'objet sous le gouverne 
ment d'Anne de Beaujeu, montrent combien ses craintes aient jus 
Les sédiieux répétèrent même contre la sœur du roi les accusations qu'ils 
avaient déà portées contre son père : d'après le traité conclu le 23 no- 
vembre 1484 entre les ducs d'Orléans et de Bretagne par l'entremise de 
Dunois, la ligue des princes avait pour but de mettre le roi « hors des 
mains de ceux par lesquels il est de présent détenu comme prisonnier 
ea subjection et hors de sa liberté {2} ». Nous nous expliquons dès lors 
les sévères réprimandes adressées à Du Bouchage un jour que, sans l'ordre 
de Louis XI, iL s'était permis de conduire le dauphin voler au perdreau 
hors des murs d'Amboise (3). Elles provenaient sans doute d'une prudence 
esagérée, maïs nullement de la érainte qu'un semblable divertissement pût 
donner à Charles « cœur de sortir et congnoistre le monde ». D'ailleurs ceux 
qui reprochaïent à Louis l'isolement dans lequeliltenaît son fils, savaient bien 
que le Plessis ne ressemblait pas moins qu'Amboise à une prison, et que 
le roi ne s'accordait pas plus de liberté à lui-même. Personne ne saurait 
lai reprocher d'avoir pris pour la sûreté de son fils les mêmes précautions 
que pour la sienne propre. Charles était à peine né que déjà son père 
croyait l'ecistence du dauphin menacée par le due de Guyenne qu'elle 


voit 


bannissait du trône (4). À nos yeux donc, l'espèce de captivité dans la- 
quelle Charles VIII passa son enfance, est une preuve que son père le 
trañtait en héritier du trône et non point en rival dangereux 
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Enfn n'est-il pas absurde d'admetire que Louis XI ait craint que les 
études classiques ne fissent de son fils « un successeur impatient de re- 
cueillir son héritage », quand mous voyons le roi lui-même rappeler à 
Charles de la façon la plus solennelle que cet héritage doit être le sien et 
li apprendre comment il devra se conduire quand il en aura le gouver- 
nement? 1| ÿ a dans notre histoire peu de scènes plus grandioses que celle 
qui se passa le 21 septembre 1482, au château d'Amboise. Louis XI 
savait bien que l'état, tel qu'il l'avait constitué, ne pourrait subsister que 
sous un roi aussi puissant et aussi redouté que lui-même, Sentant sa fin 
approcher, au retour d'un pèlerinage à Saint-Claude, il voulut faire re. 
jeillir sur son fils une partie de son prestige, em lui donnant en présence de 
toute la cour, avec les recommandations qui formèrent comme son test 
ment politique, une sorte de royale invesiiture. Charles répondit de son 
mieux aux enseignements de son père; il leva sa petite main et prêta le 
serment de les suivre. Pour porter à la connaissance de tous les volontés 


qu'il avait exprimées et les promesses du dauphin, Louis XI fteigner aux 
assistants, et signa le premier, une relation officielle de l'entrevue qui fût 
expédiée à toutes les cours souveraines. Une telle conduite n'stelle pes 
en harmonie avec la grandeur d'âme que le père de Charles VILI déploya 
dans ses derniers moments, lorsque, anticipant sur la mort qu'il sentait le 
saisir; ilse dépouillai lui-même de quelques attributs de son autorité pour 
les envoyer à celui qu'il appelait déà le jeune roi? Sans doute, nous ne 
prétendons point que ce père, qui voyait son fils seulement à de rares in- 
tervalles, ressentait cette ardente affection que la plupart des parents por- 
tent à leurs enfants : la tendresse ne passera jamais pour une des qualités 
de Louis XI. Mais il nous semble que les sentiments qu'il nourrissait 
envers le dauphin étaient précisément l'opposé de la méfiance jalouse qu'on 
lui atrribunit jusqu'ici. L'intérêt profond, l'active sollicitude qu'atteste la 
correspondance de Bourré, provenaïent de sa passion pour tout ce qui tou- 
chait à l'autorité royale dont le dauphin devait être un jour le dépositaire 

Lorsqu'il le crut nécessaire, Louis XI n'hésita pas à faire donner à son 
fils l'instruction que celui-ci était capable de supporter. Devançant en cela 
ceruins réformateurs modernes de l'enseignement classique, il proscrivit 
toujours Les letires latines, qu'il déclarait inutiles à un roi; il allait mème 
jusqu'à prétendre, malgré sa propre érudition, que les connaissances lits 
téraires n'avaient &té pour lui qu'un embarras. Mais, après l'emtrevue 
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d'Amboise, jugeant que ce qu'un souverain devait connaître avant tout, 
C'était l'histoire de son payset les principes du gouvernement, il mit entre 
les mains de son file un manucrit des Grandes Chroniques de France, 
ainsi qu'un recueil de préceptes politiques, moraux et militaires, le Rosier 
des Guerres, composé par Pierre Choinet. On n'avait point affaire du reste 
à une intelligence rebelle : Charles prit vite du goût pour « la lecture 
des livres moraux et hystoriauix en langue vulgaire » {1}, et après la mort 
de son père, il s'efforça même d'apprendre le latin (a). Les nombreux li- 
vres latins et grecs qu'il ropporta plus tard d'Italie prouvent d'ailleurs 
son penchant pour les lettres. 

Bien que, suivant une interprétation de l'ordonnance de Charles V qui 
prévalut plus tard, le roi eût atteint l'âge de la majorité, Charles VIII, 
à treize ans et deux mois, n'était pas en état d'exercer à Iui seul l'autorité 
suprême. En partant pour son pilecirage à Saint-Claude, Louis XI avait 
donné la garde du dauphin et la lieutenance générale du royaume à son 
gendre, Pierre de Beaujeu (1. À sa mort, ce fut encore au sire de Beau 
jeu qu'il confia « toute la charge et gouvernement dudiet roy, son fils (4) ». 
En désignant son gendre, c'éuit surout sa fille, Anne de France, que 
Louis XI avait voulu mettre À la iête des affaires. Anne n'evait que vinge- 
deux ans, mais elle était la digne héritière des traditions et du génie 
paternels, Déjà le roi, qui l'estimait « la moine folle femme du monde >, 
l'avait chargée de l'éducation de la dauphine Marguerite d'Autriche: il comp- 
tit que Pierre de Beaujeu, qui avait donné les plus tristes preuves de 
dévouement dans le procès du duc de Nemours, serait un fidèle exécuteur 
des desseins de sa femme. II savait en outre que tous deux suivraient au- 
tant que possible la principale des recommandations qu'il avait faites à 
Amboise : celle de conserver les mêmes hommes aux affaires. Là n'é- 
tit pas d'ailleurs la partie In moins dificile de la tâche que les Beau» 
jeu allaient avoir à remplir. 

A la mort de Louis XI, les mécontentements et les haïnes qu'il avait 
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su réduire à l'impuissance éclatèrent. Les princes matés par lui, tout le bas 
clergé encore irrité de la suppression de la Pragmatique, la noblesse ap- 
pauvrie par les convocations multipliées de l'arrière-ban, le Perlement 
que le feu roi avait blessé, le peuple qu'il avait écrasé de nouvelles tailles, 
tous réclamaient une amélioration de leur état er le châtiment des favoris 
de bas érage qu'il, avait admis dans son intimité. Les Beaujeu devaient 
suivre le courant sous peine d'être emportés par lui et de perdre la situation 
qu'ils tenaient d'une simple parole de Louis XI; car le nouveau roi étant 
sur le point d'être majeur, il n'y avait pas eu de régent désigné, et Ia tu 
telle que sa sœur exerçair sur lui, les princes pouvaient à tout moment 
pousser l'inolfensive Charloue de Savoie à la réclamer. Anne fit ce que 
son père eût fait à sa place; elle céda avec une bonne grâce apparente ce 
qu'elle espérait bien regagner plus tard. Les princes virent le due d'Or- 
léans appelé aux foncions de président du Conseil € au gouvernement 
de Paris, de l'Île-de-France, de la Champagne et de la Brie; le duc de 
Bourbon pourvu de l'épée de connétble, du titre de lisutenant général du 
roi, ex du gouvernement du Languedoc; Dunois, nommé gouverneur du 
Dauphiné; le comte du Perche tiré de prison; le prince d'Orange rappelé; 
les enfants du duc de Nemours autorisés à réclamer leur héritage; le due 
de Lorraine remis en possession du Barrois et admis à faîre examiner 
ses drofts sur la Provence, Le peuple fui graiifié d'une remise partielle 
de la taille; on réduisit l'armée et l'on révoqua les aliénations excessives 
du domaine. Olivier le Daim fur pendu par arrêt du Parlement; Jean 


Doyat battu de verges, l'oreille coupée, la langue percée, exposé à Paris 
et en Auvergne, fut chassé du royaumes Jaeques Coinier, comblé des pro- 
digalivés de Louis XI, se vit contraint de rendre gorge. Mais ces mesures 
ne pouvaient amener qu'un apaisement momentané; pour flatter toutes 
les espérances et pour gagner du temps en ajournant les réclamai 
un terme fixe, Madame de Beaujeu convoqua les États généraux. Grâce à 
des habiletés que le feu roi n'aurait pas reniées, grâce à l'utile interven. 
tion de ce Philippe Pot qui n'était, comme le démontre avec beaucoup de 
vraisemblance M. Pélicier, que l'agent du parti des Beaujeu |1}, les États, 
sur la féveur desquels les princes avaient ers pouvoir compter pour le 
triomphe de leur cause, donnèrent à l'autorité de la sieur du roi Ja sanc- 


ns à 
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tion qui lui manquait, Confirmée par les États dans la place qu'elle oc- 
cupait auprès de son frère, sûre d'un Conseil dont la nomination avait 
été laissée au bon plaisir du roï, Madame de Beaujeu se sentait assez 
forte pour gouverner et même. pour imposer silence à ceux qui tenteraient 
de troubler la paix du royaume, à l'intérieur ou à l'extérieur. 

La paix, tel était l'objet detous les vœux. Le roi mourant l'avait recom- 
mandée (1); c'était elle qui devait permettre à la noblesse de réparer les 
brächea que Les convocations de l'arrière-ban avaient faites dans son épar- 
gne; aux gouvernants, de licencier l'armée et par suite de diminuer les tail- 
les qui pesaient sur le peuple; aux gens des campagnes, d'être délivrés 
des exactions des gens de guerre. Le chancelier, lors de l'ouverture de 
États, se fit l'écho de ces vœux en saluant le roi du titre de pacifique. 
Mais l'enfant dont Jean de Rély, dans la réponse qu'il ft au nom de l'as- 
semblée, croyait devoir louer l'apparence impassible (2), cachait sous de 
froids dehors une imagination ardente, passionnée paur les grandes éntre- 
prises guerrière; dès ce moment, des voix italiennes l'entretenaïent de ces 
« fumées er aloires » qui devaient dix ans plus tard lui faire ouvrir la pé- 
riode des guerres d'Italie, 

On se plaît trop souvent à chercher de petites causes aux plus grands 
événements. Selon Commines, ce serait l'espoir d'un duché napolitain qui 
aurait Fair d'Étienne de Vesc l'insigateur de l'Entreprise de Naples (3) ; 
près l'opinion courante, la lecture des romans de chevalerie aurait inspiré 
à Charles VIII l'amour des aventures. On prend ainsi l'effet pour la cause. 
Sil se trouvait des romans parmi ces « livres moraulx et hystoriaulx en 
langue vulgaire » qui plaisaient au jeune roi, c'est qu'ils satifaissient 
chez lui un penchant inné. D'ailleurs, à défaut de vaines fictions, de urès 
réelles et très directes provocations furent adressées au fils de Louis XI 
longtemps avant qu'il eût atteint l'âge d'y donner suite par lui-même. Si on 
avait mieux connu les rapport incessants de la France et de l'Italie sous 
les règnes précédents, les efforts persévérants de nos rois qui, depuis deux 
siècles, aspiraient à la suprématie en Europe, on aurait moins facilement 
accepté les insinuations de Commines, qui paraît faire de l'Entreprise de 
Naples, une conception à peu près inopinée de Ludovic le More, imposée 
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tout à coup par l'entremise d'Étienne de Vesc à l'esprit chimérique de 
Charles VIIL. 

En admetant que le château d'Amboise eût &é assez bien gardé 
pour que le dauphin n'edt rien su des propositions faites par le pape 
en 1481 (1), Charles, tout Etramger qu'il restât encore à la pratique réelle 
du gouvernement, ne put manquer de s'apercevoir combi af. 
faires de l'Italie aient parfois confondues avec celles de la France, Le 
peuple lui-même ne se préoccupait guère de la politique extérieure que 
pour demander la paix ; pourtant les cahiers des États de 1484 contien- 
nent plusieurs articles relatifs à l'Italie. Ce sont des plaintes contre la cour 
de Rome qui tiraît de France force grosses sommes d'argent, et contre les 
marchands italiens qui accaparalent le numéraire français pour l'exporter 
au delà des Alpes (2). Aussi le chancelier, dans le discours qu'il prononça 
lors de l'ouverture des États généraux, se hâta-til d'annoncer que les princes 
avaient jugé à propos d'envoyer sans retard des ambassadeurs en Italie et 
particulièrement à Rome (1). 

Les affaires italiennes étaient si intimement mèlées aux affaires inté- 
rieures de la France que la question des droits da roi sur Naples allait 
se trouver soulevée par les rapports de Madame de Beaujeu avec un des 
princes français qu'elle cherchait à gagner, On se rappelle qu'à la mort de 
Louis XI, René de Lorraine s'était hité de rentrer en France, où il venait 
réclamer ceux de ses fiefs sur lesquels le feu roi avait mis la main. Ses ré- 
clamations furent portées devant les États et devant le Conseil (4); mais 
Madame de Beaujeu agit de telle façon que tout en ne cédant que le Bar= 
rois et en conservant au roi l'Anjou et la Provence, elle amena le duc de 
Lorraine à entrer en confédération avec elle. En cela elle avait été se 
condée de le manière la plus efficace par Étienne de Vesc. Celui-ci, que 
Commines semble accuser de n'avoir agi que parce qu'il avait déjà « ac= 
quis quelque chose en Provence, et avait en fantaisie ce fait de Naples (5}», 
fit donner par le roi lui-même à plusieurs membres du Conseil l'ordre de 
veiller à ce que ce beau comté ne fût pas séparé du domaine. Les ar- 
guments ne manquaient pas pour démontrer combien écaient mel fondées 
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les revendications du duc de Lorraine, et, dans l'exposé de ces arguments, la 
régente sur trouver un moyen d'action assez puissant pour réduire René II 
à devenir son allié. 


Google 


164 RECLAMATIONS DE RENÉ IL. 


Les aspirations et les espérances qui avaient amené le due de Lorraine 
à se metre au service des Vénitiens, n'étaient ignorées de personne. Or 
le testament de Charles du Maine, qui instituait la couronne de France sa 
léganire universelle, assurait à Charles VIII non seulement là possession 
de l'Anjou, da Maine et de la Provence, mais aussi l'héritage des droits 
des Angevins au trône de Naples. Justifier l'exclusion du duc de Lorraine 
par son grand-père maternel au profit de Charles du Maine, c'était prou- 
ver du même coup la validité des droits de la couronne de France. 
Sous l'inspiration d'Étienne de Vesc, des clercs de Provence composè- 
rent un mémoire pour démontrer que le roi René et Charles du Maine 
n'avaient fait que se conformer à l'ordre de succession établi par les testa- 
ments de Charles 1 d'Anjou et de sa femme, qui n'appelaïent leur descen- 
dance féminine à hériter du royaume ou du comté qu'à défaut de tout hoir 
mile (1). 

Madame de Beaujeu était présente lorsque Étienne de Vesc recomman- 
dait aux membres du Conseil de tenir la main à ce que la Provence n'é- 
chappät plus au roi; elle approuvait certainement «es démarches. Trop 
fidèle aux traditions paternelles pour jamais rechercher ce qui pourraie 
erainer des expéditions lointaines, si elle consentait à faire affirmer les 
droits du roi sur Naples à un moment où elle avait à tenir tête en France 
aux princes mécontents, c'est qu'elle pensait trouver ainsi un moyen de 
faire ajourner les réclamations de René IL et d'acheter son alliance en lui 
ofranten échange la cession tacite des droits de Charles VIII. Cela sem- 
ble résulter de la simple succession des faits : le mémoire des clercs de 
Provence est apporté à la Chambre des Comptes en juille 14843 le 7 août, 
le Conseil statue sur les demandes du due de Lorraine; le 24 septembre 
un traité d'alliance est signé entre le duc et Madame, et, à partir de cette 
époque, les agents politiques français en ltalie soutiennent ouvertement 
les prétentions de René eu trône de Naples. 

Outre la démonstration théorique des droits du roi, Anne aurait pu 
se faire également une arme des offres qui lui étaient venues d'Italie. 

Louis XI avait été, jusqu'au bout, considéré comme le médiateur de 
la péninsule, dant les habitants avaient compté sur lui pour mettre un 
terme à la guerre de Ferrare. Tandis que le due de Milan lui écrivait 
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en son nom et au nom du pape, les Yénitiens lui expédiaient Antoine Lo- 
redanÿ on a vu que celui-ci fut longtemps arrété par les Suisses , qui ne le 
laissèrent aller que sous la promesse de ne rien pratiquer contre le pape. 
Lorsqu'il arriva, Louis XI était déjà mort, et tous les Italiens envoyaient 
en France des embassadeurs chargés de transmettre leurs condoléances 
au nouveau sourerain. Bientôt Charles VII vit se présenter à sa cour les 
envoyés de Florence et de Milan, le légat du pape et le représentant du roi 
de Naples, Camille Pandone, qui devait profter de son séjour en France 
pourtenter de négocier un mariage entre Frédérie de Tarente et Anne, 
héritière du duché de Bretagne. 

Ludovic le More eraignait beaucoup que son ambassadeur ne fût pas reçu 
par le Louis XI avait plusieurs fois manifesté le mécontentement que 
lui causait le traitement infligé à la duchesse Bonne; Madame de Beaujeu, 
plus encore que son père, devait trouver fort mauvais le renversement des 
régences féminines; le duc d'Orléans, émancipé de la surveillance jalouse 
de Louis XI, ne serait-il pas tenté de faire valoir sur le Milanais Les droits 
qui lui venaient de Valentine Visconti 


L'orateur milanais osait à peine se 
présenter, et sa pitcuse contenance n'eût guère permis de supposer que le 
prince dont il était l'agent, serait, quelques années plus tard, l’alli, l'ins- 
piratur, le guide docilement suivi du roi de France, Mais Commines 
tenait encore le rôle d'intermédiaire entre la France et l'Italie qu'il avait 
joué sous Louis X1; les Florentins continuaient de régler sur ses conseils 
leur conduite à la cour. Le sire d'Argenton se rendait volontiers à certains 
arguments dont les princes italiens étaient assez prodigues : l'ambassedeur 
fur reçu {1}. 

Quelque grandes qu'aient été les difficuités rencontrées par l'orateur mi- 
lanais, elles ne sont pas À comparer avec celles qui retardèrent l'admission 
du légat. Celui-ci n'était autre que Le fameux cardinal d'Angers, Jean Balue. 
Nous n'avons pas à raconter ici le procès ni la captivité de l'ancien favori de 
Louis XI. En 1480, le roi avait consent à le remettre à l'envoyé pontifical, 
le cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens, mais en lui interdisant de rentrer 
dans le royaume. L'accueil du pape fut tel que devait l'attendre le prélat 
qui avait precuré l'abolition de la Pragmatique. On ne s'étonnera donc 
pas que, quelques semaines après la mort de Louis XI, le 8 octobre 1.483, 
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Sixte LV aût fait à Balue l'honneur de Le nommer légat en France: il le 
chargeit non seulement de veiller à diverses réformes ecclésiastiques, 
mais aussi d'apaiser les différend qui pouvaient evister avec les puissances 
voisines, er de maintenir la bonne harmonie entre le roi et les princes de 
son sang (1) Jean Balue, à qui sa mission procurait une occasion de re- 
prendre dans sa patrie le rang qu'il avait tenu jadis, devait avoir hâte de 
regagner la France; mais arrivé au Pont-de-Beauvoisin, il dut atsendre 
quatre longs mois avant qu'on Ihi permit de franchir la frontière. 


Les Français de cette époque n'étaient pas très bien disposés envers 
les légats; ils s'étaient habitués, à tort ou à raison, à regarder leur venue 
comme un moyen d'abiorber l'argent de l'Église de France au profit de 
Rome, Dans les documents comemporains, il ÿ a un mot qui revient 
presque toujours dans le voisinage du mot légal; c'est celui d'éracuation 
de la pécune. L'idée qu'il éveillait déplaisait fort à nos pères; aux États 
généraux de 1484, ils réclamèrent de toutes leurs forces contre ces légats 
« qui ont donné de merveilleuses évacuations à ce povre royaume, et veoit 
l'en mener les muets chargez d'or et d'argent (2). » C'est tout haut qu'ils 
se plaignirent de l'Église romaine, plus haut encore que des banquiers &t 
des marchands italiens qui, par un autre cunel, faisaient paster l'argent 
français au delà des monts. IL est certain que cett: évacuation de la pécune 
n'a pas peu contribué au développement des idées gallicanes exprimées 
par les États, de même que les spéculations florentines et génoises furent 
pour quelque chose dans l'expédition d'Italie, que certaines gens en 
France n'étaient pas loin de considérer comme un moyen de rentrer dans 
leurs déboursés, 

C'est pour ces raisons que, malgré la clémence dont proftèrent plusieurs 
des victimes du règne précédent, malgré ce fait que Le cheix de Site IV eût 
&té d'abord agréé par le fils de Louis XI et qu'il eût même , si l'on en 
croit les brefs pontificaux, été déterminé par une demande expresse de 
Chasles VLIE, ce choix parut inadmissible au Conseil du roi. Une rou- 
velle lettre fat donc adressée au pape pour lui demander le rappel du légat, 
dont la venue « serait une grande incommodité et un grand préjudice pour 


{1} Nous avons raconté avec plus de développements Faits qui vont suivre, dans un article 
intitulé : La Légation du cardinal Balue en 14R4 et le Perloment de Paris. (Bulletin de La 
Soriésé de l'Hisroire de Paris, anne 184 ps 36514) 
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le roi et pour le royaume »; et, le 27 octobre, ordre était donné aux offi- 
ciers royaux d'empêcher le cardinal d'Angers de dépasser la frontière (1) 

En cela, le Conseil était assuré de l'approbation générale. Les États allaient 
encore plus loin; dans la crainte de revoir encore une fois les terribles mu 
Lets qui leur semblaient inséparables de tout légat a fatere, ils éaient d'avis 
« que le Roy ne doit recevoir Le cardinal d'Angiers, ne permettre que luy 
où autre légat entre en ce royaume; car, Dieu mercÿ, cedit royaume” 
est en si bon estat, union et disposicion, qu'il n'a besoing de légat pour 
le présent, et pour aucunes causes justes et raisonnables que l'en pour- 
roit alléguer en ceste partie (2). » Le pape s'étonna fort de cette mesure 
si injurieuse pour le Saint-Siège et si contraire à la première airude de 
Charles VII; il se plaignit d'abord au duc de Bretagne, qu'il pria d'inter- 
venir, puis au roi lui-même et ses instances finirent par triompher de la 
résistance du Conseil. Avant de quitter le Pont-de-Beauvoisin on fit jurer 
à Belue qu'il n'userait pas de ses pouvoirs de légat; sous cette condition, 
on consentit à lui rendre les honneurs dus À son titre. 

Le cardinal avait sans doute plus à cœur ses intérêts personnels que 
se romaine, qu'il était pourtant venu défendre. D'ailleurs les 
autres cardinaux Français, les hauts prélats et les princes avaient ag de 
telle sorte aux États généraux que sa mission devenait en partie inutile; 
les demandes des cahiers relatives au rétablissement de le Pragmatique 
étaient restées sans réponse du roi, ou du moins œue réponse avait 
été indéfiniment ajournée. Rentrer en France était le principal pour l'an- 
cien banni de Louis XI. Il consentit à tout, scella un engagement écrit et 
fit son entrée à Lyon. Le 8 mai il était à Corbeil, et le Conseil l'admettait, 
« pour honneur du Ssint-Siège, » À venir le lundi suivant à Vincennes 
faire la révérence au roi € et lui dire sa créance de nostre Saint-Père ». 

Mais l'assemblée pensait qu'il serait bon que le roi l'engageit à se 
retrer dans ses bénéfices « sans consentir qu'il use de sa légacion, con. 
sidéré le préjudice que ce serait ou royaume tant en l'évacuation des 
pécunes que autrêment (3) ». Avec la même docilité, Balue se dirigea 
vers la Bretagne et l'Anjou. 
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Nous n'avons malheureasement aucun renseignement positif sur les pra- 
tiques auxquelles se livra le légat pendant son séjour dans l'ouest dc la 
France; mais il nous parait à peu près certain qu'il fut mêlé à quelque 
intrigue entre le duc de Bretagne et le due d'Orléans. En tout cas, I sut 
gagner la faveur du premier et rechercha celle du second. Les efforts qu'il 
faisait en ce sens n'étaient un mystère pour aucun des orateurs italiens en 
France, Toutes les puissances de la péninsule, épuisées par la guerre de 
Ferrare, s'ingéniaient à trouver les moyens d'intéresser la France à y mettre 
fn. Les unes s'adressaient à Madame de Beaujeu; les autres cherchaient 


un appui auprès de ses ennemis. Tandis que Florence ne semblait pas éloi- 
gnée d'accepter In médiation de Charles VIIL si lesautres états ligués y pa- 
raissaient disposés {1), le gouvernementde Venise, las de tenir tête à l'Italie 
entière, sollicia l'intervention armée de la France, En même temps qu'il ex- 


citair les Tures contre Ferrand, il chargeait Antoine Loredan d'engager le 


roi à s'emparer du royaume de Naples, quod jure pertinet isté corone 
Francie, et de lui démontrer, comme le pape l'avait fait trois ans plus tôt, 
qu'il ne pourrait trouverun moment plus favorable {2}. C'était 1à faire bon 
marché des espérances que le due de Lorraine avait été autorisé à concevoir 
en se mettant à la solde des Vénitiens. Ceue terre de France diair d'ailleurs 
précieuse pour les Italiens; is y trouvaient toujoursquelque prétendant en 
situation d’être opposé à ceux de leurs princes dont ils avaient à se plaindre. 
Contre le duc de Milan, par exemple, n'avait-on pas le duc d'Orléans? La 
scigneurie de Venise ne pouvait pas l'oublier, et dans la dépêche même par 
laquelle elle chargeait Loredan de proposer Naples à Charles VIII, elle 
donnait à son ambassadeur l'ordre de faire appel aux convoitises toujours 
éveillées de Louis d'Orléans. 

Balue se garda de laisser échapper une aussi belle occasion de se 
pousser dans les bonnes grâces de Charles VIII et du premier prince 
du sangz il seconda les propositions de Loredin avee une ardeur qui 
non seulement parat dangereuse à la plupart des Italiens, mais qui excita 
les craintes de Madame de Beaujeu. Pendant que les uns s'adressient au 
pape pour lui demander la révocation de cet Awomo dianoloso, schanda- 
loso e passionato, Madame écrivait à Laurent de Médicis pour le prier 
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de s'associer à leurs démarches. Malgré tout ce qu'avait d'étrange la con- 
duite du cardinal, représentant du chef nominal de la Ligue italienne, 
Sixt IV n'avait probablement pas tout à fair oublié les ouvertures qu'il 
avait fait faire trois ans auparavant à Louis XI, et les pratiques de son 
ambasadeur lui paraissaient sans doute avoir quelque bon côté. En 
effer, bien qu'il écrivit au légat des brefs mrès énergiques par lesquels 
il lui ordonnait, sous peine d'excommunication et de rérocation , de faire 
connañre à toute la France sa fidélité et sa bonne volonté envers la Li- 
que et surtout envers l'état de Milan, bien qu'il mandèt au éardinal de 
Bourbon de faire expulser où excommunier l’orateur vénitien, il se refu- 
sait obstinément à rappeler Blue, On croyait à Rome que l'influence du 
duc de Bretagre, pour qui Sime IV avait de grands égards, n'était pes 
étrangère à la conduite du pape en cette circonstance (1}. 

Les Italiens ne se trompaient pas sur les bons rapports qui existaient 
entre le due de Bretagne et le cardinal d'Angers, Celui-ci, qui était entré 
en France comme légat du Saint-Siège, qui devait en sortir comme am- 
bassadeur français, revenait entre temps À Paris, chargé par le due 
d'une mission suprès du roi. Quelle était cette mission ? Nous l'ignorons. 
Toujours est-il que le 5 août, l'évêque de Coutances annonçait au Con- 
seil que Balue était à cinq ou six lieues avec le cardinal de Foix, qu'il 
devait entrer sans bruit dans la ville le soir même, maïs qu'au cas où l'on 
serait résolu à lui rendre les honneurs dus à un légat, il retarderait son 
entrée jusqu'au lendemain. L'érêque prit soin de rappeler que ce singulier 
légat s'était précédemment engagé à ne pas user de ses pouvoirs de légat 
« fors selon le bon plaisir du Roy... comme celui qui ne veut évaeuer 
de ce royaume la pécune. » Le roi l'avait déjà fait traiter en léga lors de 
son entrée à Lyon, il l'avait lui-même accueilli comme tel à Vincennes; 


on ne devait pas le moins bien recevoir maintenant qu'il apportait un 
message du duc de Bretagne. De plus le pape le pressait de revenir à 
Rome, et il importait de bien disposer le souverain pontife pour les 
ambassadeurs français qui allaient prochainement lui porter l'obédi 

filiale; toutes ces considérations, qui sont indiquées dans le journal de 
la séance, décidèrent le Conseil à accorder l'entrée solennelle. Par une 
coïncidence étrange, pour régler cette cérémonie, on prit medèle sur 
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celle de l'entrée du cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens, c'est-à-dire du 
légat à qui Louis XI avait jadis remis son ancien favori au <onir de 
prison (1). Balue n'attendit point l'entrée officielle que lui promettait la 
décision du Conseil ; le jour même où cette décision fu prise, Ugolini 
écrivait à Laurent de Médicis que les cardinaux d'Angers et de Foix 
s'éaient introduits dans Paris à la tombée de la nuit pour y conclure 
accord ere les ducs de Bretgne, d'Orléans et de Bourbon (2). C'é- 
tait donc à cet accord que Balue avait travaillé pendant son séjour dans 
l'Ouest, ait la coalition des ennemis de la dame de Beaüjeu qu'il 
avait négociée; maïs, lorsque cette coalition porta ses fruits, le rusé car- 
dinal et son principal soutien ; le duc de Bourbon, l'avaient abandonnée 
et Madame de Beatjeu les comptait parmi ses partisans. 

L'entrée solennelle eut lieu malgré l'entrée clandestine des deux car- 
dinaux; elle excita même des protestations, auxquelles le Conseil s'at- 
tendait, car, dans sa sfance du 5 août, il avait chargé le chancelier de 
prévenir le Parlement et la ville de Paris des engagements pris par le 
légat. Malgré cette précaution, le Parlement réclima hautement contre 
les honneurs rendus à l'homme qui naguère avait été condamné pour 
lèse-majesté; il lui refusa le titre de légat et lui en interdit les fonctions 
par un arrêt publié dans Paris et signifié au cardinal le 17 août (3). 

La lute était ouverte; le jour même où l'arrêt du Parlement avait 
êt crié à son de trompe dans les carrefours de Paris, le Conseil du 
roi maintint que le cardinal continuerait à faire porter La croix devant 
lui et à donver la bénédiction au peuple; mais, par une résolution qui 
semblait confirmer Ja légitimité des réclamations du Parlement, il arréta 
que les kures de légation de Balue seraient soumises à une commission 
composée en partie de gens du Parlement. Le chancelier, l'évêque de 
Lomber, M. de Torcy et Pierre d'Oriolle, président des Comptes, durent 
communiquer le lendemain à la Cour tout ce qui avait été dit Ia-dessus 
pendant la sfance du Conseil [4). La réponse à cette communication 
fut le maintien pur et simple de l'arrêt rendu la veille; on y joïgnit même 
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à l'adresse du roi un avertissement peu déguisé de n'avoir plus à entre- 
tenir de rapports avec le cardinal. 

Devant cette opposition, le légat crut prudent de quiter Paris Le 
duc de Bourbon le ft somir de son hôtel par une porte de derrière 
qui donrait sur la Seine, et, pour mieux veiller à sa sûreté, il le con- 
duisit luimême en barque jusqu'à deux milles de Paris. Bulue s'arrêta à 
Saint-Cloud, où une très curieuse leure de Robert Gaguin nous le montre, 
un peu plus tard, recevant les visites du duc de Bourbon et présidant 
des réunions de courtisans, 

Anne de Beaujeu avait-elle dès lors compris quels services pourrait lui 
rendre cet homme remuant, peu serupuleux, mêlé à toutes les intrigues de 
ses ennemis? Nous indlinerions à le croire, car dès le moment où Halue 
dut fuir de Paris, In bienveillance royale s'accentua pour lui de plus en 
plus. D'ailleurs, bien que Madame, le duc d'Orléans, et même le ducde Lor- 
raine eussent trop de préoceupations en France pour se mêler activement 
aux affaires de la péninsule, la régente tenait cependant à ne pas perdre le 
situation que son père avait prise «n Jtalie, er Le cardinal pouvait utilement 
servir ses desseins à Rome. 

Nous avons dit plus haut que, peu de jours avant sa mort, Louis X 
avait été sollicité par le pape et par le duc de Milan de s'entremettre pour 
rétablir La paix dans Jeur pays. Ce fut son fils qui répondit à sa place. Dans 
la première lettre que Charles VILL adressa au duc de Milan, le nouveau 
souverain de la France se déclarait disposé à tra vailler à une pacification 
conformément aux vues du pape et du duc (1). Au mois de juillet suivant, 
des instructions dans le même sens furent donnée s aux ambassadeurs qui 
devaient partir pour Rome (2). Mais ces démensteatio ns demeuraient toutes 
platoniques; lorsque les envoyés français se mirent en route, la paix était 
faite depuis longtemps. Les autres ambassades qui passtrent les Alpes pen. 
dant l'année 148. ne furent chargées que de porter des messages de cour- 
toisie en réponse À ceux que le nouveau roi avait reçus. Personne en [talie 
ne croyait alors qu'on pt avoir de sérieuses inquiétudes du côté de la 
France. Sixte LV avait beau chercher à intimider les Florentins en leur 
révélant les intelligences des Génois avec les ducs d'Orléans et de Lorraine ; 


1} Gharles VU où due de Milan. Amboise, 22 sepiembre 448. Ardiives de Ailan, Plenre 
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on avait beau prévenir Ludovic le More des offres dont Loredan avait été 
chargé, Florence restait dans les mêmes rapports avee Gênes, et le régent 
de: Milan se rit de l'épouvantail imaginé par les Véritiens (1). Et pour- 
tant Madame de Bsaujeu ne restait pas indifférente à ce qui se passit à 
Milan. Le sort de Bonne de Savoie l'intéresait àce point que, sans attendre 
Le départ desambassadeurs auprès du pape qui devaient en passant s'arrêter 
à Milan, elle expédia le 2 août un envoyé spécial, Jean Cloppet chargé 
de faire une enquête sur le traitement de la duchesse douairière et de re- 
menre au due une leure très sévère de le part de Charles VIII (2). Le 
son de la réponse, dans laquelle on ne trouve que de vaines dénégations, 
montre que Le due de Bari redoutait peu le mécontentement de Madame de 
Besujeu (3). 

Pendant ce temps, la guerre de Ferrare avait pris fin, La lassitude des 
puissances liguées avait mieux servi les Vénitiens que les sollicitations adres. 
fes au roi de France ou que Le concours de René II : la paix conclue 
à Bagnolo, le 7 août 1484, atiribua définitivement à Venise le Polésine, 
tandis que ses adversaires ne gagnaient rien. Sixte IV souffrait de la 
goute au moment où il apprit la sigaature de La paix, qui laissait sans 
résnlrats les forts qu'il poursuivait depuis deux ans. Il en congçut un si 
violent dépit que son mal empira subitement et l'emparta au bout de deux 
jours {4}. 

A la nouvelle de la mort du pape, le cardinal d'Angers déclarair, le 
23 août, au Conseil que cet événement lui faisait un devoir de retourner 
à Rome, mais que sa venue en France lui ayant occasionné de grands frais 
qu'il m'avait pu compenser par aucun proût, puisqu'il s'émit engagé à ne 
pas user de ses facultés de légat,il demandait au roi soit la permission d'aller 
chercher de l'argent dans ses bénéfices, soit le don d'une somme suffisante 
pour les frais de son voyage, Le Gonseil lui accorda 1.000 éeus d'or en lui 
recommandant de prendre congé du roi le jour même et de se mettre en 
roue sous deus ou 1rois jours, Dalue prit bien comgé du roi dès le lende- 
main ; mais rerenie légar, füt-ce légat agréé par le roi qui avait d'abord 
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refusé de le recevoir, ce n'était pas assez; il resta, et bien lui en prit comme 
on va le voir. Au milieu de septembre, il était encore à Saint-Cloud, et 
ceux mêmes qui n'étaient pas initiés aux secrets des gouvernants redou- 
taient de le voir s'insinuer dans les bonnes grâces des Beaujeu. Ces craintes 
devaient se réaliser lorsque le due d'Orléans et le due de Bretagne crurent 
le moment venu d'entrer en action et d'enlever Charles VII à la tutelle 
de sa sœur; leur courroux fut granden apprenant qu'ils ne devaient plus 
comprer sur celui-là mêmé avec qui ils avaient fair alliance par l'intermé- 
diaire de Balue et que Louis d'Orléansconsidérait depuis longtemps comme 
s0n complice, sur le due de Bourbon. Mais le vieux connétable n'avait pas 
été seul à se rapprocher de Madame; le cardinal le suivit, si même il ne 
lui donna pas l'exemple. Les immenses faveurs dont nous voyons Balue 
désormais comblé nous porteraient à le supposer, «ar elles ne s'expliquent 
que si elles ont été Le prix d'un grand service, 

C'est à Montargis, où Madame de Beaujeu avait dû mettre son frère à 
l'abri, que nous le retroavons le + octobre; en une seule séance le Conseil 
du roi pourvoit À la restitution des biens de Bale confisqués sous 
Louis XI, évoque au Grand Conseil le procès pendant contre Auger de 
Brie au sujet de l'évêché d'Angers, me le cardinal à le tête de l'ambas- 
sade chargée d'aller porter au nouveau pape l'bédience filiale, ambassade 
dé nommée du vivant de Sixte LV et dont les instructions avaient été 
rédigées dès le 21 juillet 14443 enfin, malgré l'intérêt qu'avaient les Beaujeu 
à ménager le Parlement qui se montra toujours fidèle à leur cause, on 
accorda l'entrée au Conseil à celui que Les magistrats parisiens avaient si 
ardemment combatra, et cela « pour réparation lui estre faicte de son hon- 
neur et à ce qu'il lui fut derrenièrement fait à Paris ». Balue, devenu agent 
de Charles VILI, se souvine pourtant qu'il avait jadis reçu du pape la mis- 
sion d'aller en Flandre et en Allemagne; mais cette mission eût été diffi- 
ilement conciliable avec ses nouveaux devoirs, et il suffit d'un simple avis 
du Conseil pour l'y faire renoncer. C'éteir, on l'avouera, une étrange ma- 
aière d'entendre ses obligations de légat; elle était cependant conforme aux 
facons d'agir du cardinal depuis son entrée en France. 

Un semblable dévouement méritait une récompense encore plus haute; 
au tire temporaire d'ambassadeur vints'ajouter le titre perpétuel de « procu 
reur, directeur et entremetteur des affaires du Roy en court de Romme ». 
A ce titre était jointe, outre deux mille livres de ftais de voyage, une pen- 
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sion de trois mille livres, qui devait durer jusqu'à ce que le dtulaire füt 
pourvu de bénéices français produisant un revenu équivalent. Le 5 février 
1485, Balue, tout chargé d'honneurs par le souverain de son pays, ren- 
trait presque triomphalement à Rome, où de nouvelles distinctions l'atten- 
daient (1). 

Le successeur de Sixte IV, François Cybo, cardinal de Molfewa, régnait 
déjà depais cinq mois sous le nom d'Innocent VIII. D'une moralité à 
peine supérieure à elle du dernier pape, jusque-là presque entièrement 
étranger aux affaires d'étxr, assez peu leuré pour un prélat de son temps, 
il devait son élévation à Julien de le Rovère. 


Au cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens s'étaient rallés Barbo, cardinal 
de Saint-Marc, qui désespérait de sa propre élection, et le frère de 
Ludovie le More, Ascagne Slorza, qui se voyait hors d'état de faire 
réussir celle du vice-chancelier, Rodrigue Borgia. La douceur et li 
selle bienveillance dont Cybo avait fait preuve jusque-là, donnaient lieu 
d'espérer que l'Italie n'aurait rien à redouter de son pontifieat; les senti- 
ments qu'il manifesta d'abord confimèrent ces espérances. À peine cou 
ronné, il réunit autour de son trône les ambassadeurs des puissances 
italiennes pour leur recommander de maintenir la paix en général, et en 
particulier, d'empêcher que les Génois ne nouassent quelque intrigue avec 
les dues d'Orléans et de Lorraine pour résister aux Florentins (2). Mais le 
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scepiique Pandolfni, en annonçant à Laurent de Médicis les espérances 
que Ludovic le More fondait sur le nouveau ponife ne se trompait pas 
lorsqu'il ajoutait prudemment : « Cependant l'expérience a démontré que 
ces prêtres changent de nature en même temps que de situation (1). » 
Innccent VIII devait, presque autant que son prédécesseur, prendre part 
aux diseordes de l'Italie. 

L'organisation du royaume de Naples, a dit M. Cipolla, « bien que mo- 
narchique en apparence était féodale en fait ». À peine les barons consi- 
déraient-ils que l'hommage qui les lait à la personne du souverain dût 
mettre quelques limites à leur indépendance. Les efforts tentés par les Ara- 
gonais afin de réduire cette indépendance, furent pour beauenup dans l'at- 
tachement que la plus grande pare de la noblesse napolitainc conserva 
pour la dynastie angevine. La tyrannie et la cupidité de Ferrand, la dureté 
de son fils Alfonce, qui exerçait comme vicaire du royaume une autorité 
illimitée, ravivèrent à ce point les regrets de ceux que l'on continuait à ap- 
peler les seigneurs angevins, qu'ils résolurent de setouer le joug auquel on 
prétendait les seumettre. A la tête des mécontents qui se réunirent à Mclfñ, 
se trouvaient le prince d'Altamura, grand connétable du royaume; l'ami 
ral Antonelle de San Severine, prinee de Salerne, Jérôme de San Saverino, 
prince de Bisignano et grand chambellan, le grand maréchal Pierre de: 
Guevara, marquis del Vasto. La présence parmi eux du frère du cardinal 
de Suint-Pierre-ès-iens, Jean de la Rovère, préfet de Rome et duc de Sor: 
leur faisait espérer l'appui du pape. Comme Génois, comme partisan de la 
politique française dont il avait té quelque peu l'instrument sôus Louis XI, 
Julien de la Rorère haïssait les souverains aragonais. Son influence sur le 
nouveau pontife était connue; il ne lui fut pas difficile d'amener Inno- 
cent VIII, dont le père avait jadis combattu sous le roi René, à rompre 
avec Ferrand {2}. Lorsque, le 29 juin 1.445, le roi de Naples, en faisant 
présenter au pape la haquenée Élanche qui état le signe de sa dépendance: 
féodale, demanda l'exemption du tribut qui aurait dû y être joint, Inno- 
cent VIIL repoussa sa requête, refusa la haquenée, et bienté après les ba- 
rence, entrant en révolte, levaient l'étendard du Saint Siège. Le pape et le 
roi ireuvèrent chacun des appuis en lealie; Gênes ec Venise firent cause 
commune avec le pontife, Milan et Florence se rapprochèrent de Naples. 
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À Rome même, les deux grandes familles qui se disputaient la suprématie 
trouvèrent chacune dans la guerre un moyen de servir leur rivalité. Tandis 
que les Colonna soutenaient le parti pontfial, les Orsini se meuaient à la 
solde de Ferrand, si bien qu'Innocent VIII se trouva menacé en même 
temps par eux et par Alfonse de Calabre. À celui-ci il opposa les troupes 
que commandaient Jean de la Rovère et Robert de San Severino, à qui 
Venise venait de rendre sa liberté tout en lui conservant sa solde ; mais 
craignant que Le roi n'obrint les secours qu'il avait demandés à ses alliés de 
Florence et de Milan et même à l'Espagne, Innocent VIII tenta, de son côté, 
des démarches auprès de l'Empire, chez les Suisses, et surtout en France. 

De cecûté-ci des Alpes, la Guerre folle était à peine terminée que le duc 
de Lorraine allait pouvoir réclamer le prix de sa fidélité et de l'utile appui 
qu'il avait prêté aux Beaujeu Les agents de la banque des Médicis à Lyon 
écrivaient à Florence que l'ambassade vénitienne venue en France au mois 
d'ostobre 1485, était chargée d'engager René [1 à tenter quelque chose 
contre Naples; on ajoutait même que le prince français avait envoyé au 
pape un messager secret (1). Quelle que tôt l'origine des négociations, un 
secrétaire pontifical, Jacques Andrea vint bientô faire à René des proposi- 
ions formelles {2). Le moment était arrivé pour madame de Beaujeu de tenir 
les engagements qu'alle avait dû prandre l'année précédente envers le 
duc de Lorraine. Ellesut montrer qu'elle ne les avait pas oubliés, sans com- 
promeure pour cela les intérêts ou la sécurité du royaume : René reçut 
quelque argent ec permission d'emmener les cent lances qu'il tenait du 
roi. C'est à cela que se borna l'aide matérielle accordée au prétendant, 
mais le concours diplomatique de la France ne fut pas épargné. « Toutes- 
fois, ajoute Commines, qui semble s'étonner de voir Charles VIII favo- 
ciser les prétentions de son parent, le roy estoit ja de dix-neuf ans où 
plus (3) nourty de ceux que j'ay nommer qui luy disoient journellement 
que ledit royaume de Naples Iuy debroit appartenir (4 ». Le seigneur 
d'Argenton n'était pas assez des amis d'Étienne de Vese pour savoir à quel 
prix le duc de Lorraine avait consenti à laisser ajourner plus où moins 
indéfiniment la restitution de la Provence. 


1) Buser, pa. 
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En France, les ennemis de René ne virent pas sens jalousie leur rival 
en passe de conquérir un trône, Le due de Bretagne, pour lui enlever l'oc- 
casion d'intervenir en Italie, s'eforça d'engager Innocent VIII à faire la 
paix avec Ferrand, mais ee fut en vai [1). Outre que le moment n'était 
pas encore venu, l'influence de Julien de la Rovère sur le pape était trop 
puissante. Jusqu'à cetre époque, toutefois, Innocent n'avait pas encore evoué 
ses rapports avec le due de Lorraine, rapports qu'il ne lui fut bientét plus 


possible de cacher. 

Le cardinal de Saint-Pierre ès liens était activement secondé dans se 
desseins contre Naples par Balue, qu'il avait feit nommer légat à la 
guerre (2). En se dévouant à son protecteur, celui-ci trouvait un moyen de 
satisfaire sa passion dominante : le désir d'être mêlé aux grandes ai 
politiques. 11 semble que pour lui l'objet d'ane négociation n'eûr qu'un in- 
térêt secondaire; le principal, c'était d'y avoir part, et ce genre de vanité 
l'emportait même en certains cas sur ses rancunes personnelles (3l. On juge 
avec quelle ardeur il soutint la candidature du prince français, et combien 
il devait lui coûter de dissimuler Jongremps le rôle considérable dont i 
tait investi. Le consistoire du 6 mars 1486 lui fournit l'occasion de s'en 
parer ouvertement devant tout le saeré-eollège. 

Après avoir lu une leure de Charles VIII remerciant le pape de lui 
avoir communiqué la bulle lancée contre le roi de Naples et ses parti- 
sans, le cardinal d'Angers en lut une autre que le roi de France lui 
adressait à lui-mème pour le féliciter de ce qu'il avait fait dans 
l'intérêt du due de Lorraine et lui annoncer les seeours que le gou- 
vernement français allait prêter à René Il, ainsi que les démarches 
qui allaient être faites à Milan et à Florence pour détourner ces puis: 
sances de soutenir Ferrand contre le pape. De plus, Balue déclarait 
avoir reçu de René une lettre dans le même sens. Comme ces communi: 
cations n'avaient pu être faites que du consentement du pape, elles const 
tuaient une sorte d'aveu de la part d'Innocent VIII. Le frère de Ludovic 
le More, le cardinal Ascagne Sforza, protesta hardiment; jusque-là, disait 
il, il avait considéré la guerre comme juste, parce que les bulles pontifi- 
cales donnaient à entendre qu'elle n'était entreprise que pour ramener 


U) Riva, année 1446, n° 
{) Diario dei notajo di Nanterre, dame Muratsri, Seriterer, 1 
G) Voy Bulletin de le Soeôté de l'hstuire de Pari, 484, p.40 
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le roi Ferrand à l'obéissance féodale; mais, puisqu'elle avait pour but de 
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renverser du trône une famille alliée à Ia sienne, il allait en écrire à toutes 
les puissances liguées pour qu'elles s'opposassent à estte tentative. Le pape 
répondit érasivement qu'il fallait que justice se ft. Ascagne ayant répliqué 
que, si l'on réussissait à chasser le roi Ferrand au profit du duc de Lor- 
raine, « ce ne serait pas par la volonté de Dieu, mais bien par les intrigues 
de monseïgneur d'Angers », il en résulta, entre les deux cardinaux, une 
Alcan Er pen diéh de deux pue de PÉbSe Aaeurs laque 
Ia levée de la séance ne suffit pas pour mettre un terme. Car, une fois de- 
hors, Balue ayant voulu s'excuser en disant à Ascagne qu'il n'avait sans 
doute pas bien compris ses lettres, celui-ci s'empor jusqu'à lui répliquer 
que l'état de Milan n'éuit point « fondé sur l'échine des grenouilles »; 
que l'on savait à quoi s'en tenir sur les menaces françaises qui ne se réali- 
saient jamais , et que d'ailleurs les gens d'armes ultramontains n'avaient 
qu'à e monter, ils rauveraient à qui parler. Les dispositions du cardinal 
milanais paraissaïent si belliqueuses que le pape crut bon de le mander 
auprès de lui afin de lui montrer une lettre par laquelle le due d'Orléans se 
déclarait tout disposé à remter quelque entreprise sur le duché de Milan, 
Mais, loin de se laisser cfrayer, Ascagne fit à Innocent VIIL une réponse 
qui ne diférait de celle qu'il avait faite à Balue que par la modération 
dans les termes 

Malgré les bravades du cardinal Sforza, la lettre qu'il éerivit à Alfonse 
de Calabre jeta celui-ci dans les plus grandes inquiétudes. Il pensa à cher- 
cher un appui dans une étroite union avec Laurent de Médicis (21. Laurent 
se trouvait fon embarrassé; pendant qu'Alfonse lui faisait écrire par 
Pierre Capponi, que leo Napolitains sauraient reconnaitre le secours qu'ils 
auraient recu de Florence, Côme Sassetti, Le directeur de la banque des Mé- 
dicis à Lyon, lui rendait compte de quelques entretiens qu'il avait eus avec 
M. de Faucon, chef de l'ambassade que Charles VIII envoyait en Jralie 
pour y soutenir les droits de René. On continuait, paraît-il, en France, à 
faire de l’homme d'état florentin Le cas qu'en avait fait Louis XI. Le prince 
lorrain lui demandait son concours presque en même temps que le due de 
Calabre. Or, personne ne redoutait plus que Laurent une intervention 


{a Asesgne au due de Milan, Ramné 
strice italiano, IV, st parie, p. 
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française en Italie : d'autre part, les letres de Sassetti ne lui laisseient 
pas oublier que le duc René jouissait d'un grand crédit à I cour, et que 
les affaires de la banque de Lyon se ressentiraient de la réponse que les 
ambassadeurs recevraient à Florence. Pour concilier ses intérêts commer- 
ciaux aves ses devoirs envers son pays et ses obligations envers Ferrand, 
Laurent de Médicis sarrangea de façon à être malade lors du passage 
de l'ambassade française, Il laissa la Seigneurie faire une réponse insi 

gnifiante qui ne pouvait brouiller Florence ni arec la France ni avec 
Naples (1). 

La banque de Lyon n'était pas seulement un des principaur instruments 
de la fortune des Médicis, elle était, en même temps, une sorte de bureau 
de renseignements politiques sur les affaires de France, et l'intermédiaire 
otligé de tous ceux qui avaient à correspondre avec Laurent. Comines 
était en rapports constants avec elle, Depuis près d’un an, le seigneur d'Ar- 
genton, mêlé aux coupables intrigues des princes mécontents, devenu non 
sans raison l'objet des soupeons de la régente et du déplaisir de René de 
Lorraine, avait cru bon de s'éloigner de la cour. Pendant qu'il continuait 
à fire cause commune avec les rebelles, il jugea qu'il n'éit pas inutile 
d'avoir quelque soutien à l'étranger, et dès le mois d'octobre 1485, réfugié 
auprès du duc de Bourbon, il demandait par l'intermédiaire de Laurent 
s'il pourrait, en cas de besoin, trouver un asile à Florence (2). Un peu 
plus tard, Madame de Beaujeu inquiète de voir un homme de la valeur de 
Commines au service de ses ennemis, lui fit offrir de le réintégrer dans les 
charges qu'il avait perdues et dans les biens que le Parlement venait de 
confisquer, s'il consentait à accompagner le due de Lorraine en Italie. 
Commines sourit le cas, à son ami Laurent : si la ligue italienne le 
croyait nécessaire, il se chargeait, grâce à ses imtelligences avec les mécon- 
tents, d'empêcher le départ de René pourvu qu'on lui enroyät un 
homme intelligent muni de force lettres de change. Si, au contraire, 
écrivait Spinelli de Lyon, le 1% mai 1486, vous voalier embrasser le 
parti du due, M. d'Argenton désireraît que ce ft par son intermédiaire. 
Il vous conseille en effet de ne pas vous fer à ce Lorrain qui n'est pas de 
la prudence que vous lui aitribuez peut-être, mais qui est même de 
qualité à ne pas inspirer confiance, à moins qu'il n'ait avec lui quelque 
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homme de bon conseil habitué au gouvernement des aflires (11. » On 
ne sait quelle fut la réponse de l'homme d'état florentin; quant à Com- 
mines , loin d'être envoyé en [talie, il était, le 10 juin 1485, décrété de 
prise de corps, ex ses biens étaient déclarés confisqués s'il s'obstinuit à ns 
pas rendre le château de Talmont aux La Trémoîlle (1 

L'expédition projetée par le duc de Lorraine semblait devoir se réaliser. 
Le 23 mars, le cardinal de Saint-Pierre ès Liens avait quitté son château 
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d'Ostie pour aller à Avignon, disait-on, donner à René l'investiture de 
Naples (5); mais, arrivé à Gênes, il s'y arréta pour conférer avec un 
lu duc (4). Quelques jours plus tard un écuyer de Charles VIII, 
Perron de Baschi, qui avait jadis accompagné Commines en Italie, se met- 
ait en route pour aller, au nom du roi, engager Laurent de Médicis et Lu- 
doviele More à se séparer de Ferrand (3), et vers le même temps, la grände 
ambassade deM. de Faucon quittait Florence pour se rendre à Rome. Vir- 
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inio Orsini fit offrir à Faucon un sauf-conduit dans le cas où il consenti- 
raità plaider sa cause auprès du pape et du roi de France : Les ambassadeurs 
lui répondirent qu'ils n'avaient rien à démêler avec un brigand de son es- 
pice; quant à son sauf-condui, ils lui prouvèrent qu'ils n'en avaient que 
faire. Une bande d'Orsini ayant tenté de leur barrer le passage, les Fra 
çaïs et leur suite les taillèrent en pièces et firent leur entrée dans Rome, 
Le 30 mai, en traînane derrière eux plusde quatre-vingts prisonniers {1} 


méti 


Rens Au ar Jules de 1 entre. 

Leur venue imimida sans doute les adversaires d'Innocent VII, qui 
tâchèrent de s'accorder avec le Saint-Siège avant l'arrivée du duc de Lor- 
raine. Au consistoire qui eut lieu dans la première semaine de juin, le 
vice-chancelier Rodrigue Borgia, le cardinal Suvelli ct quelques autres 
cardinaux demandèrent au pape de faire la paix, annonçant que Fer- 
rend était disposé à rendre Aquila, l'Abruze et les terres des barons 
partisans du Saint-Siège, aussi bien qu'è payer le tribut qu'il devait à 
l'Église. Balue se leva et maintint que le souverain pontife ne pouvait 
songer à la paix, maintenant que touxe la France s'était mise en mou- 
vement pour soutenir le due René, que de grandes dépenses et de 
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grands préparatifs avaient dé faits et qu'il serait indigne de jouer ainsi 
Chares VIII, le due, les barons qui s'étaient donnés à l'Église et les 
Génois qui se préparaient à soutenir l'entreprise. Le vice-chancelier, hors 
d'état de réprimer sa colère, éclata en injures contre Balue, disant que 
l'on ne pouvait point attacher d'importance aux paroles d'un ivrogne tel 
que lui. Son interlocuteur, pour ne point être en reste, répondit plus gros- 
sièrement encore, ridelicet illum esse maranwm, et flium meretricis, el 
vitam suam inhonestam. Les deux cardinaux menaçant d'en venir aux 
mains, le séance fut levée au milieu du tumulte sans que l'on eût rien 
conelu {1}. Quelques jours après, on répandit dans Rome une leure de 
Charles VIIL énumérant les secours qu'il comptait donner au duc de Lor- 
raine pourvu que le pape ne fit pas la paix. Mais les adversaires de la 
guerre prétendirenr que cure leurre avait &£ supposée par Balue {3}. 

Tout le monde en Italie s'attendait à voir arriver le duc de Lorraine ; 
le duc de Savoie, craignant que le prétendant ne tentit au passage quelque 
entreprise sur ses états, arait même fait demander secours aux Milanais {3° 
lorsque l'entrée en Picardie des troupes de Maximilien, en interdisant à ceux 
qui gouvernaient la France toute velldité de prêter à René un concours 


armé, rendit courage aux partisans de la pair. Perron de Baschi, qui passa 
en juillet par Milan et par Florence, ne reçut que des réponses fort peu 


encourageantes. Le pape, serré deprès dans Rome parle due de Calabre, 
vait plus auprès de lui le belliqueux La Rovère: des conseils pacifiques lui 
vensient de Milan et de Caseille, les Romains murmuraient, Il engagea des 
pourparlers secrets avec les généraux ennemis, et le 11 août la paix fut si 
anée. Toutefois le souverain pentife avait tenu à conserver une certaine 
liberté vis-à-vis du duc de Lorraine; on prétendait mêmequ'en cas de guerre 
engagée par René ou par les Français contre Ferrand, il se réservait le 
droit de leur dénner les vivres ét le passage sur les terres de l'Église (4) 
Au fond Madame de Beaujeu ne devait pas tenir beaucoup au succès du 
prétendant; tout ce qu'elle souhaitait, c'était que l'entreprise de Naples 
l'absorbä suffisamment pour qu'il ne pôt s'opposer aéricusement à la réu- 
nion de la Provence au domaine royal. Depuis plusieurs mois déjà, il s'était 
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prodait dans le comté une agitation qui semblait sur le point d'aboutir. La 
réunion ne fut prononcée qu'en octobre ; mais dès le 27 juillet 1486, René, en 
se mettant en route, avaitera devoir rédiger une protestation platonique {1) 
qui r'ahéra guère ses rapportsavec la cour, puisque, quelques jours après, 
Charles VIIL rendait une ordonnance par laquelle il autorisait ses sujets 
à servir le due de Lorraine dans son entreprise de Naples (2). Pourtant, 
lors de son passage à Moulins, René se réconcilia avec Commines qui s'y 
trouvait réfugié auprès du due de Bourbon et se plaignit quelque peu de 
ceux qui gouvernaient (3). Une amère surprise l'attendait à Lyon : la veille 
du jour où il devait faire son entrée dans la ville, on apprit que le pape 
avait conclu la pais. Le due de Lorraine jugea que cette pacification en- 
traimait lu soumission des barons réveltés: que pourrait-il faire isolé au 
amenait de 


milieu de l'Italie avec les quelques milliers d'hommes qui 
France? Sous le coup de sa déception. il revint sans plus tarder sur <es pas, 
le cœur plein de rancunes contre les Italiens « en qui, écrivait Spinelli, 
je ne crois pas qu'il ait dorénavant grande confiance (j) ». 

À Rome mème, le traité du 14 août ne plaisait pas à tous éeux qui en- 
touraient le pape. Julien de la Rovère, revenu de Gênes, exprimait très 
haut le dépit qu'il er ressentait: il refusa même d'aller, au nom du sou 
verain pentife, réconeilies avec le roi de Naples les barons révoltés, et 
se retira dans sa forteresse &'Osiie (S). Balue écrivait en France que « la 
paix a esté acceptée du pape par faute de bons capitaines et que, si Mon- 
sieur de Lorraine y allait, encore ferait-il quelque chose ». Quant à 
Robert de San Severino, licencié par Innocent VIII, il chargea l'un de ses 
secrétaires d'aller dire à René que « hardiment pouvoit aller ledit duc de 
Lorraine à Rome, et combien que la paix fust faite, que sondict maistre, 
sieur Roberto, luy promettait le mettre dans le royaume de Naples lequel 
il auroit en peu de temps ». Le duc était dé à Montargis lorsqu'il reçut 
le message de San Severino (6); il ne se décida pas à tenter l'entreprise, 
maïs ses espérances se réveillèremt, Elles ne devaient jamais se réaliser. 


{al D. Gaimer, Histsire de Lorraine, 1, 1091 
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Le roi de France araîit au delà des Alpes des intérêts de plus d'une 
sorte. Outre ses prétentions sur Naples, son titre de Dauphin de Viennois 
lui donnait des droits de suzeraineté sur certaines terres italiennes contigües 
à ses possessions françaises; cependant ceux qu'il avait sur la mouvance 
du marquiser de Saluces étaient depuis longtemps contestés par Les comtes, 
puis par les dues de Malgré divers arrêts du Parlement de Paris 
dont les plus anciens remontaient au quatorsième siècle, malgré la recon- 
naissance formelle de la suzeraineté du dauphin par F de Saluces 
en 1385, la question n'avait pas été définitivement tranchée et lesmarquisen 
proftaient pour incliner suivant leurs besains, vers l'un ou vers l'autre (1). 
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En 1436, des réfugiés savoyards déterminèrent Louis II de Saluces à 
envahir les domaines du duc Charles de Savoie qu'ils croyaient hors d'érat 
de résister. Mais celui-ci ayant obtenu des Milanais, des Bernois et des 
Fribourgeois un puissant concours armé, chassa les troupes du macquis 
et s'empara de quelques places dépendant de Saluces. Louis Il, menacé 
à son tour, en appela au roi de France à qui il offrit de faire hommage 
par procureur, espérant de la sorte obtenir le secours qu'un suzerain de- 
vait à son vassal. 

Madame de Beaujeu tenait peu aux egrandisements extérieurs du 
royaume. Outre que, certe fois, il ne s'agissait à vrai dire que de préserver 
l'imégrité de la domination royale, on sait combien de Dauphinois figu- 
raient parmi ces conseillers de la couronne qu'Anne de France avait dû 
laisser autour de son frère après la mort de Louis XI et dont le concours, 
ou tout au moins la bonne volonté était indispensable aux geuvernants, Or 
tous les Dauphinois tenaient fort à cet hommage de Saluces dont ils 
n'étaient pas médiocrement fers. L'année précédente, le Parlement et la 
Chambre des comptes de Grenoble avaient même supplié Îe roi de la ré 
dlamer énergiquement : « Pour Dieu, Sire, éerivaient-ils le 15 septembre 
1485, entendez-y et ne le laissez plus ainsi aller car c'est la plus belle 
rose qui soit en votre noble seigneurie de Dauphiné, et vous peult venir 
grans biens et honeur d'avoir ung tel et si noble vassal que nous trou- 
sons estre très bon françois. Vous aurez par ledit homamaïge, actandu 
le pertuys que nous avons fuit faire de la montaigne du Mont-Visol (1), 
l'emrée és Ytalies; et passerez par vostre pais, sans emprunter passaige 
d'autruy, jusques ès limites de la duché de Milan et de Gênes. Et pourrez 
par ce moyen acquérir et faire de grans choses et faire actes glorieux 
comme ves prédécesseurs ont fai (a). » Il ne fallait pas, en blessant les 
Dauphinois, risquer de les envoyer grossir le nombre des seigneurs mé- 
contents qui formaient à ce moment même une nouvelle ligue contre le gou- 
vemement des Beaujeu. Madame fic demander au Parlement de Paris si 
le marquis de Seluces pourrait être admis à faire hommage par procu 
reur. Celui qu'elle chargea de soumettre au nom du rof, la question au 
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pius ancenne des percées des Alpes, venait d'être ou 


nue. 


188 AFFAIRES DE SALUGES 


Parlement, fut le président des Comptes de Dauphiné, En même temps elle 
désigna un autre Dauphinois, Ymbert de Batamaÿ, seigneur du Bouchage, 
pour aller signifier au duc de Savoie qu'il eût à cesser ses incursions sur 
le territoire de Saluces 

Le Parlement ayant déclaré que l'hommage devait en principe ere 
prêté personnellement par le marquis, celui-ci se hâta de venir à Amboise: 
était en route au moment où Du Bouchage se dirigeait vers la Savoie. 
En échange de cette marque de déférence, il demandait d'ailleurs non seu- 
seulement le eoncours armé de Charles VII, mais encore l'ordre de Saint- 
Michel et quelque bon établissement en France, sous prétexte de com 
penser, disait-il, les dommages qu'avaient subis ses ancètres à cause de 
leur fidélité aux ancêtres du roi. On ne sait ce qu'il obtint; toujours est-il 
qu'il ft hommage à Charies VIII le à février 14N7. Les représentations 
d'un envoyé savoyard, arrivé à la cour en même 1emps que lui, étaient 
restées sans effers. Ce résultat ne dut pas beaucoup éwnner le due de Sa- 
voie. Ce prince avait si peu de confiance dans le succès des démarches de: 
son ambassadeur, que tout en écrivant à Du Bouchage des lettres trom- 
peuses où il lui faisait espérer qu'il donnerait satisfaction au roi, il recom- 


mençait les hostilités et assiégeait diroitement Saluces. 

Madime de Beaujeu avait espéré que l'action de la France pourrait 
rester toute diplomatique. Elle avait même donné pour instructions à Du 
Bouchage « d'arrêter lee progrès du due de Savoie dans le marquisat 
sans rompre ouvertement avec lui, d'apaiser les hostilités et surtout 
de gagner du temps afin de ménager l'avenir 1 3. Anne avait alors 
besoïn de toutes les troupes royales pour faire face aux rebelles, mais 
devant la conduite insolente du duc de Savoie, elle n'hésita pas. IL s'agis- 
sais de l'honneur de Ia couronne dant elle avait la garde: il s'agissait sus. 
tout de montrer à Charles I qu'on ne sc jouait pas d'elle impunément. 
Ymbert de Batarnay reçut l'ordre de faire tout ce qui serait en son pou- 
voir pour sauver Saluces que le roi déclarait vouloir « garder et def- 
fendre aussi soingneusement que l'une des villes de son royaume (2: ». 
A Philippe de Bresse qui, bien qu'il für l'oncle du due de Savoie, remplis- 
sait les fonctions de gouverneur du Dauphiné, Charles VII, écrivait qu'il 
était décidé à sévir contre le due. Le gouverneur dut mettre les places 
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frontières en &at de défense {1}, et les franes-archers du Graisivaudan et 
du Viennois se tinrent prêts à passer les Alpes, qu'une bande d'aventu- 
riers conduite par un parent du marquis de Suluces, Jacques de Sassenage, 
avait déjà franches. 

IL semblait que tout se réunit alors pour attirer vers l'Italie l'attention 
de Charles VIII, Au moment où ses soldats allaient vraisemblablement 
être appelés à intervenir, il voyait arriver à sa cour quelques seigneurs du 
part angevin fuyant les cruautés du roi de Naples 

Une parole donnée n'avait rien qui pôt recenir le meurwrier de Piccinino ; 


cœux des barons napolitains qui, se fant aux sipulations du traité du 
11 août r 86, erurent pouvoir faite leur soumission à Ferrand, furent saisis 
ex jetés en prison. Devant ce manque de foi, les autres résolurent de ré- 
sister, chacun dans son propre château, et reprirent leurs relations avec 
René de Lorraine. Gênes, de son clté, n'avait pas interrompu les siennes; 
Venise, heureuse de tout ce qui pouvait compromettre la puissance de Fer- 
rand et prolonger la lutteentre Gênes et Florence, appuyait ces négociations 
auxquelles le pape ne dut pasrester longtemps étranger. Quant à Laurent de 
Médicis, il avait d'tbord recommandé la clémence au roi de Naples; mais 
la crainte de voir ses ennemis, les Génois, rendus plus audacieux par La ve- 
nue de René, lui fit-conseiller des mesures de rigueur {:}. Toutefois nous ne 
pouvons croire qu'il pût approuver les craautés au moyen desquelles Fer- 
rand et Alphonse de Calabre cherchèrent à éteindre les sympathies fran- 
gaises, eruautés qui ne cessèrent que faute de victimes. Au bout de quatre 
ans, on se débarrassa des prisonniers qui survivaient encore, en les égor- 
geant en masse le jour de Noël 1401. 

Quelques-uns des seigneurs révoltés, et parmi eux le prince de Sa- 
lerne, Antonello de San Severino, araient pu s'échapper dans les premiers 
temps de la répression. Avec les fils du prince de Bisignano, ses parents, 
le prince parvintà gagner Venise. Là les réfugiés demandèrent à la Sci- 
gneuric quel était celui des prétendants au trône de Naples auprès du- 
quel il valait mieux chercher une retraite définitive; ils hésitaïent entre 
le duc de Lorraine, le roi de France ou le roi d'Espagne. « Il me dia, 
écrit Commines qui tenait ses informations de la bouche même du prince 
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de Salerne, qu'ils luy respondirent que le duc de Lorraine estoit un homme 
mort et qu'il ne les sçauroit ressourdre. Le roi d'Espagne seroit trop 
me, avec l'isle de Cecile, et les autres choses 
qu'il avoit en œ goufre de Venise, et qu'il estoit puissant par mer; 
mais qu'ils luy conseilloïent d'aller en France, et qu'avec les roys de 
France qui avoient esté audit royaume, ils avoient eu bonne amitié et bon 
voisin. Et croy qu'ils ne pensoient point que ce qui en adrint après, 
deut advenir. Ainsi vindrene ces barons dessusdits en Franee, et furent 
bien recueillis, mais pauvrement traitez de biens. Ils firent grande pour- 
suite environ deux ans : et du tout s'adressoient à Estienne de Vese, lors 
séneschal de Beaucaire et chambellan du roy. Un jour vivoient en es 
pérance, auire au contraires et faisaient diligence en ltalie et par espé- 
cial à Milan. {1}. » 

La présence des barons napolitains à la cour fut incontestablement une 
des causes déterminantes de l'expédition de Charles VIIl; mais pendant 
plusieurs années les dangers qui menacèrent là France ne permirent pas 
au roi de suivre leurs inspirations. Les réfugiés d'ailleurs virent souvent 
leur action neutralisée par la prévoyance de Laurent de Médicis. 
qu'il eüt jadis sollicité Louis XI et négocié avec Charles du Maine et 
René de Lorraine pou obienir d'eux un concours armé contre Sixte IV 
et le roi de Naples, Laurent redoutait plus que personne les dangers qui 
pouvaient résulter de l'intervention française; maintenant qu'il ne croyait 
plus en avoir besoin, il s'efforçait de faire disparaître tout ce qui tendrait à 
ÿ donner prétexte en Jtalie, Aticindre ce but tout en conservant vis-äevis de 
la France les apparences de la traditionnelle fidélité Horentine et en ne 
perdant pas la situation personnelle qu'il avait su prendre sous Louis XI, 
ménager les intérêts de la banque de Lyon sans nuire à ceux de sa patrie, 


grand s'il avoit le roy 


pousser là fortune des Médicis en même temps que celle de Florence de 
façon à prouver à ses concitoyens qu'elles éuient inséparables l'une de 
l'autre, telle fut la tâche de ses dernières années. 

La principale des acpirations florentines, cétit alors de reprendre Sar- 
ana aux Génois. Par suite de l'alliance des Génois avec le duc de Lorraine, 
les intérêts de Laurent et de Ferrand se rencontraient sur un point commun, 
et pour faire échec aux vainqueurs de Sarzana ; le Médicis se trouvait amené 
à faire échec au prince français. Celui-ci d’ailleurs cherchait toujours des 


1) Gommines, 1, so 


LAURENT SE RAPPROCHE D'INNOCENT VIII ut 


appoisen Italie; ilétit resté ea rapport arec Venise et s'eliorcait de se main- 
tenir dans la faveur du pape. On croyait même à l'existence d'ane ligue r£u- 


missant René, Gênes, Venise, le pape et Maximilien. Bien que les énergiques 
dénégations d'Innocent VIIL eussent dû le rassurer, Laurenttrouva prudent 
in pontife. Il y réuceit sans beaucoup de peine en 


de s'attacher le sou 


s'employant aux négociations par lesquelles on mit fn à la syrannie du rebelle 
Boccolino (Gozzoni, qui menaçait d'appeler les Turcs à Osimo, et en fiançant 
sa fille Madeleine au fils du pape, François Cybo. C'est en grande partie 
grâce à l'iniluence qu'il dut à ce mariage que Laurent de Médicis cbtint un 
peu plus tard le chapeau de cardinal pour son jeune fils Jean, celui qui 
devait être un jour Léon X (1). 

Le maître de Florence avait si prudemment exercé son action préser- 
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vatrice et toujours pacifique, afin d'empêcher une rupture entre le pape et 
Naples, qu'il était parvenu à ne pas donner d'embrage à la France où 
l'on ne cessait pas de le considérer comme une sorte d'agent général au- 
près des puissances italiennes et parüculièrement auprès du Saint-Siège. 
Ce fut à lui que le gouvernement français s'adressa en 486 pour obtenir 
que le pape ne ratifiät point le titre de roi des Romains que les électeurs 
de l'Empire venaient de donner à Maximilien. D'autres 
trent quelle conflance Laurent continuait à inspirer, et cependant sa politique 
à l'égard de Gènes était, nous l'avons déjà dit, directement opposée à celle 
de la France. Pour arrêter la guerre que lui faisaient les Florentin, le car- 
dinal Campo-Fregoso, qui réunissait les titres de doge ct d'archerêque de 
Gènes, fit proposer à Charles VIII de remenre 
de la Franee. 

Toutefois, dans l'entourage de Laurent e Médicis, on nejugeait pas que 
le rétablissement de l'autorité française en Ligurie dû avoir des consé- 
quences rès redoutables : 1 Quand même, écrivait Laurent Spinell, le 
à qu'on en a le projet, se mettrait en possession de Gênes, je ne 
crains pas néanmoins qu'il apporte la guerre en Italie car ceux qui 
ouvernent ne chercheront qu'une chose, c'est À maintenir le pai 


its encore mon- 


nes sous la domi 


ju 
qu'à ce que le roi soit en âge de gouverner lui-même. Il leur semble 
qu'ils possèdent assez de terres sans chercher à faire des. conquêtes 
Etrangères (1). » 

Depuis la mort de Louis XI, œux qui gonrernaient la IFrance, c'est-à- 
dire les Beanjeu, ne s'étaient oceupés des affaires d'Italie que lorsqu'ils 
avaient trouvé un avantage pour leur politique intérieure; au temps où 
le duc de Lorraine était leur allié, ils avaient secondé ses projets sur Na- 
ples afin 4° 
avait-elle été presque uniquement diplomatique. Cette fois is a'hésitaient 
pas à intervenir activement. D'où vient que Madame ait paru déroger aux 
règles habituelles de sa conduite en engageant le gouvernement français 
dans une entreprise de ce genre! L'explication sera sans doute bien près 
d'être trouvée si l'on se rappelle que René I comptait maintenant parmi les 
mécontents, qu'il était l'ami des Génois, que ceux-ci étaient voisins de la 
Provence, enfin qu’il impertait de priver un adversaire du encours de sem- 
blables alliés et de leur puissante fonte 


varner ses réclamations sur la Provence; encore leur action 
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D'ailleurs en acceptant les propositions du doge, on trouvait moyen de 
faire échec au plus puissant des alliés du due de Savoie. Parmi les troupes 
qui avaient permis à Charles Ie’ de reprendre l'offensive contre le marquis 
de Saluces au moment où celui ci semblait devoir l'écraser, figuraient les 
géns d'armes que le régent de Milan avait envoyés sous là conduite du 
comte Borello et de Charles de Belgiojoso (1). Nul n'ignorait avec quelle 


en partie une conséquencé des affaires de Saluces. 

Les pourparlers avec le cardinal Campa-Fregoso avaient d'abord été 
conduits par l'intermédiaire de M. de Bresse. Quand i s'agit d'organiser 
l'expédition, Ymbert de Bararnay, qui se crouvait encore à Grenoble, fut 
désigné pour aller prendre possession de Gênes avec le sénéchal de Pro- 
vence, Saint Vallier. Le général de Languedoc, Guillaume Brisonnee, 
chargé de la parte financière, devait Les accompagner. 

Cependant, vers les derniers jours de mars 1487, Saluces était tombé 
aux mains du due de Savoie. Celui-ci, fort de sa prise de possession, pro- 
posait maintenant à Charles VIII de soumettre leur différend à un arbi- 
trage. Tandis qu'un ambassadeur français, Mortillon, allait lui porter la 
réponse du roi, on poussait vigoureusement l'affaire de Gênes. Les deux 
agents que le roï entreremait dans cette ville, Morellet Clavel, seigneur de 
Montfort, et Jean Matheron, président des Compres de Dauphiné, reçurent 
l'avis de l'occupation prochaine des places de Ligurie par des troupes fran- 
çaises. Au-dessus de Saïnt-Vallier et de M. du Bouchage, Charles VIII 
Chargeait Le comte de Bresse de diriger l'expédition, voulant, disaitil, 
« besongner en ladite matière de Gennes comme il appartient, en manière 
qu'il ny convendra point aller à deux fois {2} ». On s'imagine facilement 
le dépit du due de Savoie en voyant le doge sur‘le point de livrer la Ligu- 
rie aux Français; il tenta de l'en détourner en lui écrivant des lettres «très 
mal sonnantes », dans lesquelles il menaçait de former une coalition assez 
puissante pour résister aux prétentions du roi de France. Clavel et Mathe- 


Li) Guichenon, Hatoire de La matsun de Savoie, 1, p. 133 
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rom n'eurent pus de peine à détruire l'eflet de ces letires en faisant connaître 
aux anciens de Gènes les succès de Charles VIII en Flandre et en Bre- 
tagne, succès qui deraienr lui faciliter l'exécution de ses promesses. 

Un événement imprévuvint rendre inutilestouslespréparatifs de la France: 
on apprit tout à eoup la prise de Sarzana par les Florentins. Les Génois, 
qui avaient amené onze galères à Antibes pour ÿ prendre des gens d'armes 
français, refusèrent dès lors de les embarquer; bientôt après, on apprit, non 
sanssurprise, que les étendards milanais flottaient sur le Château, sur les pa- 
lais et jusque sur les vaisseaux de Gênes. Épouvanté de la chute de Sarzana, 
le doge, d'accord avec lesprineipaux de seséoncitoyens, afin d'artéterau plus 
tt la marche des Toscans, s'était résolu à mettre de nouveau son pays sous 
la domination du due de Milan. Ludovic le More, qui craignait fort de voir 
Gènes aux mains des Français, avait déjà tâté le terrain auprès des Floren- 
tins, ses alliés (1); il ait donc tout préc à accepter les offres du doge, 

On juge de l'étonnement qu'une semblable nouvelle dut causer à M. de 
Bresse; ceux qui la lui avaient apportée cherchaient à en diminuer l'im= 
portince : « Toutefois, éerivaitil au roi, lesdits messire Pelegrino et sei. 


gneur de Montfort sur ce baillent de grans excuses; et veulent donner à 
entendre que, ce nonobstant, lesdiz Jenevoiz ont meilleur moyen et vou- 
loir envers vous, et pour vous reduire ledit Jennes en vos mains que 
jamais; qui me semble estre fort diicile (2). » 11 paraît cependant que les 
engagements de Gênes envers Milen n'étaient pas aussi formels que M. de 
Bressele pouvait éroire, cat Ludovic cherchait ue occasion de les rendre 
définitifs. 

Le succès de son allié n'avait pas sui à rendre confiance au due de 
Savoie; le 20 août 1487, ses envoyés concluaient avec Charles VIII la 
convention de Chéreaubriand, suivant laquelle on décida de soumettre le 


règlement de la question de Saluces à une commission qui se réunirait le 
25 septembre suivant au Pont-de-Besuroisin, En attendant la décision, qui 


devait être rendue avant Ia fin de novembre, la garde de Saluces fat confiée 


à Pierre de Beaujeu. Mais de part et d'autre on laissa traîner l'affaire; le 
délai fut prolongé jusqu'au mois dejanvier 1488. Entre temps du Bouchage 


24) Pierre Alemanni à Laurent de Média, 11 juin 24h Arehives de Florence, Carioagie me 
dicen, Alea So, n° 14. 
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et Briconnet durent se rendre aux États de Languedoc pour soutenir les 
demandes d'argent du roi. Malgré les efforts des Suisses qui cherchaient 
vainement à amener une conciliation, on n'arrivait à rien; en dépit de la 
erûve, le due, jugeant le roi assez occupé en France, continuait À rarager 
le marquisat sous les yeux du gouverneur, Marafin, que Beaujeu avait mis 
dans Saluces. Se croyant sûr de l'impunité, il écrivait des lettres insolentes 
pour les envoyés français; enfin il rappele ses représentants à la confé- 
rence du Pont-de-Beauvoisin. Après avoir protesté en termes dignes, Du 
Bouchage et son collègue, l'archevêque de Narbonne, qui avait remplac 
Briçonnet, se retirèrent et les conférences furent interrompues, Un voyage 
du duc de Savoie à Tours ne paraît pas avoir eu de résultats. Charles 1°7 
mourut peu de temps après son retour et la question de l'hommage de 
Saluces resta en suspen 

À Gênes, l'occasion que recherchait Ludovic le More se présenta dès 
l'année 1458. Soit que des influences extérieures cussent soulevé les Génois 
contre leur doge, soit que la conduite de celui-ci eût éveillé leur méfiance, 
une sédition éclara ; une surprise mit la ville aux mains des Fiesque et des 
Adorni, leurs rivaux, coalisés avec Baptistin Fregoso, neveu exilé du cardi- 
mal. Paul Fregoso n'eut que Le temps dese réfugier au château; son énergi- 
que résistance et les combats livrés artour de son refuge réduisaient la ville à 
la désolation et à la guerre en permanence. Pendant que les magistrats s'a- 


dressaient au pape, leur compatriote, pendant qu'il imploraient aussi le roi 
de France pour les supplier de rétablir l'ordre dans leur état, le doge déchu 
appelait le due de Milan à son aide. On n'ebtint rien du pape si ce n'es 
peurêire un peu d'argent; le roi de France, oceupé ailleurs, ne pouvait pas 
envoyer des secours en temps utile et tardait à répondre. Pourtant, le 7 0e. 
tobre 1488, il annonçait aux anciens de Gênes l'envoi de son chambellan 
Gui de Loisières, sénéchal de Quercy {1). [1 semble d'ailleurs que la domi 
mation française eût encore des chances réelles de s'établir; le pape aurait 
Bien voulu joindre Gênes au patrimoine de saint Pierre, il n'était même 
pas étranger, eroyait-on, aux menées des Fiesque; mais connaissant trop bien 
Les dificultés que rencontrerait la réxlisunion de ses désirs, il engageait ses 
concitoyens à se donner à la France plucôt qu'à Milan. C'est sans doute 
par crainte de voir Charles VII matire d'un port d'où il chtété facile de 
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menacer Naples, que le roi Ferrand charger son ambassadeur à Milan, 
Belprato, de profiter de ses relations avec les Adorni pour les pousser à 
liver Gênes au due de Milan (1). 

Ludoric, de qui les rapports avec le jeune roi avaïemt é assez tendus 
jusque-là, redoutait fort que les Français prissent pied dans la péri 
3 il savait que Laurent de Médicis partageait ses craintes et faisait 
tous ses efforts pour montrer au pape à quels dangers il exposait l'Italie 
en appelant les Ultramontaine. Sans inquiétude du côté de Naples er de 
Flarence, il se hâta de répondre à l'appel des assiégés du Château en 
envoyant à leur secours des troupes que commandait le comte de Cajazzo, 
fils de Robert de San Severino. Las du désordre au milieu duquel ils vi- 
vaient, intimidés probablement par la marche du comte de Cajazzo, Fiesque 
et Adorni, sans écouter les conseils de ceux qui proposaient d'attendre la 
réponse de Charles VIN, n'hésitèrent pas à entrer en pourparlers avec 
l'allié de leur ennemi. A l'envoi de Thomas Giustiniani, Ludovic répondit 
par l'envoi de Conrad Stanga et de Branda Castiglione. Les Milanais négo- 
ien qu'ils obtinrent l'exil de Bapistin Fregoso dont la personne 
était suspecte à Ludovic le More; à ce prix, ils assuraient à Augustin 
Adorno Le gouvernement de Gênes au nom du due, maintenaiens Les Pic 
que dans leurs honneurs et leur autorité; enfin ils admettaient les troupes du 
comte de Cajazro dans la ville pour assiéger le Château, où tenait toujours 
ce Paul Fregoso qu'ellesétaient venuesdéfendre. Une ambassade solennelle 
alla vers la fin d'octobre 1488 porter au due de Milan le serment de fidélité 
des Génois. Le Château dut eapituler; quant au cardinal Fregoso, refusant 
la pension que lui ofraient les Milanais, il partit pour Rome qu'il ne quitta 
plus jusqu'à sa mort. 

Pendant que les ambassadeurs étaient à Milan, l'envoyé français, Gui de 
Loisières, arrivait à Gênes, On le reçut fort bien; mais ; sous prétexte de 
Jui fire honneur, on lui donna quatre enmpagnons chargés à la fois de 


l'espionner et de lisoler; en même temps, on refusa d'aborder avec lui 

d'autres sujets que les plus frivles. 11 dut se retirer très irrité (2) 
Craignant sans doute les revendications de la France, Ludovic annonça 

tout aussitôt à Charles VIII que, loïn de nier la suzeraineté royale sur 


Li Franyois de Gad à Laurent de Médii 14 24 
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Gênes, le due de Milan Lui demanderait l'investiture telle que jadis François 
Siorza l'avait reçue de Louis XL. C'était à la fois reconnañtre les droits de 
la couronne et consacrer l'annexion. Après quelques pourparlers avec 
Madame de Bourbon, un plénipotentiaire habile, Jean-François Marliano, 
fut envoyéen France au mois de mai 14%0 {1}, mais on le fi repartir sans 
lui donner de réponse, en lui assurant toutefois que le roi ferait plus tard 
connaître ses volontés au duc de Milan par un ambassadeur (2), Plusieurs 


ue eme, apr le Lit Croisade arte Schadae 


son entrée 


moi se passèrent sans qu'aucun ambaetadeur français annond 
à Milan. 
Malgré tout, les affaires de Gênes ne présentaient alors qu'un intérêt 


1) Insirucain donnée à JenePrançris Narliano, Vigerano, 12 mai 49. Archives de Milan, 
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secondaire, tandis que de la partie qui se jouait en Bretagne pouvait dé- 
pendre le sort de notre pays, Quire que ce duché était le refuge des princes 
mécontents, un corps anglais y était descendu et Maxi 
main de héritière de François 11, Anne de Bretagne. Que serait-il advenu 
äela France si son plus grand ennemi eût pu la menacer au nord, à l'est 
et à l'ouest ? Il fallait frapper vite et écraser les rebelles avant que le roi des 
Romains pôt leur venir en aide. Madame avait su deriner dans un tout jeune 
homme l'étoffe de celui que Guichardin appela /e plus graud capitaine de 
son temps ; nommé lieutenant général des armées du roi, Louis de la 
Trémoïlle conquit par une marche rapide les principales villes de Bretagne. 
Au bout d'un mois, le 28 juillet 1488, la glorieuse journée de Saint-Aubin 
du Cormier ruinait les espérances des rebelles : le duc d'Orléansetle prince 
&'Orange tombaient aux mains des Français et François IE était réduit à 
implorer la paix de la clémence du vainqueur. 

Si Madame de Beaujeu avait eu le mérite de reconnaître les talents mil. 
taires de la Trémoïlle, le roi était pour quelque chose dans le succès de 
son lieutenant, qu'il avait secondé de tout son pouvoir. Sa correspondance 
pendant cene période en fait foi: bien qu'une seule de ses lettres soit auto= 
graphe, dans toutes on peut reconnaître une originalité, voire même par 
momentsune gaillerdise qui ne peut pas provenir des inspirations person- 
nelles d'un secrétaire, Non seulement Charles ÿ fait preuve d'un réel sens 
politique en prenant soin de foujours se metre en son devoir (1) afin de 
laisser tousles torts du <ôté de ses ennemis: mais encore on l' voir s'occu- 
per lui-même des moindres détails de disci pl 


recherchait la 


ne où d'approvisionnement en 
vivres, en matérieleten munitions, relevant jusqu'aux petites négligences du 
secrétaire de Ia Trémoille {2}, avec une minutie bien contraire à là réputs 
tion d'imprévoyance que Commines et les auteurs italiens se sontplu à lui 
faire, Tout en suivant avec soin la marche des armées et en donnant au 
général Les avis qu'il pensait pouvoir lui ire utiles, le roi n'avait point la 
préteution de le diriger, et il Sexprimait à cet égard avec une confiance et 
une modestie que l'on ne s'attendrait guère à trouver chez un souverain de 
dix-huit ans : u Vous estes beaucoup de gens de bien ensemble, écrivait-il 
Le 26 mars ; et qui congnoîssez Le fait de la guerre ;par quoy vous pores 
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mieulx veoir les choses faisables que ne les vous saurians deviser de si 
Loing. Nous vous eseripvons sur le tout ce qu'il nousen semble affin que de 
notreadvis vous en prenez ce que y trouverez de bon (1), » 

Cette confance est d'autant plus significative qu'elle se marifestait au 
moment même où Charles VIII corimençait à faire acte de roi. Sans reje- 
ter entièrement la tutelle de sà sœur, il aimait à prendre par moments 
l'initiative. C'est ainsi qu'il ne demanda conseil À personne pour répondre 
aux envoyés du due de Bretagne chargés de sollicier la paix et qu'il n'hé- 
sita pas à se prononcer en plein Conseil contre l'avis de Madame. Celle- 
en digne fille de Louis XI, soutenaït qu'on devait, sans plus tarder, ache- 
ver la conquête de la Bretagne. Charles, toujours atentif à ne pas donner 
prise aux reproches de ses adversaires, adopta l'opinion du chance 
conseillait de vérifier auparavant si les droits du roi sur le duché étaient 
fondés (a). 

Anne comprit que le pouvoir allait lui échapper si elle s'ébsinait à le 
garder tout entier. Bien que son influence se soit fait sentir encore pen- 
dant trois ans dans les conseils du roi, elle ent la sagesse de laisser 
son frère plus libre de décider er d'agir. D'ailleurs sa passion maîtresse 
avait toujours été l'ambition personnelle et, maintenant que la mort de son 
beau-frère avait fait de Madame de Benujeu la duchesse de Bourbon, ses 
intérêts ne se confondaient plus toujours avec ceux de la couronne. Jus: 
que-là, travailler À abattre les adversaires de son gouvernement, c'était du 
même coup travailler au maintien de l'unité du royaume ; pour se grandir 
clle-mème, Anne n'avait d'autre moyen que de grendircelui au nom de 
qui elle exerçait l'autorité. Toutefois cette autorité, elle prévoyait le moment 
coù il fudrait l'abandenner, et la conduire qu'elle tint dorénavant pour 
s'assurer un autre genre de puissance, révèle quels caleuls personnels la 
faisaient agir lorsqu'elle achevair l'œuvre de son père. En continuant par 
la réunion de la Bretagne, ée que Louis XI avait si bien commencé par 
Vécrasement de la maison de Bourgogne, en abattant les derniers <ham- 
pions de la haute féodalité, elle rêvait de reconstituer au profit de la seule 
maison de Bourbon une grande souveraineté féodale dont elle serait le chef 
réel. C'est dans ce dessein que, même avant Is mort du duc de Bourbon, 
en 3447, Madame de Beaujeu craignant, au cas où elle resterait veuve et 
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sans enfants, de voir un jour cette souveraineté lui échapper, ebint de son 
frère des lettres l'autorisant ainsi que son mari à se faire telles donations 
que bon leur semblerait. Cet ae étrange n'avait d'autre but que d'empé- 
cher la couronne de recouvrer les fiefs apanagers de la maison de Bourbon 
et de méconnañre absolument les droits des Montpensier {1}. Plus tard ke 
bruit courut que la duchesse de Bourbon convoitait le comté de Nantes: 
plus tard encore elle ne se faisait point scrupule de mettre obstacle aux 
projess avoués de Charles VIII sur Naples ec d'essayer de ravir la Pro- 
vence à la couronne, en cherchant à renouveler avec le duc de Lorraine 
l'accord qu'elle avait dû conclure en 1484. Seulement, cette fois, en échange 
du concours qu'elle promettait à René II pour soutenir ses prétentions au 
trône de Sicile, elle réclamait la cession des droits surla Provence, non plus 
pour le roi comme jadis, mais pourle duc de Bourbon ,son mari{z). Un 
acte de faiblesse commis par Louis XII à son avènement pourrait bien 
avoir été le prix exigé par Madame de Bourbon pour mettre fin aux sé- 
ditieuses rumeurs qui coureient dans son entourage; ses amisdisaient que, 
par sa rébellion, le due d'Orléans s'était rendu indigne de la couronne. Le 
nouveau roi annula, au profit de Suzanne, unique héritière du duché de 
Bourbon, « les contrats et traités anciens » qui faisaient rentrer ce duché 
dans le domaine royal, à défaut d'héritiers mâles (3). 

Malgré tout ce qu’elle devait à la couronne de France, peu de temps 
avant sa mort, la fille de Louis XI, jalouse de conserver intacte la fortune 
de sa maison, donnait sans remords au mari de Suzanne, k connétable 
de Bourbon, ce conseil trop bien suivi: « Je vous prie et vous commande 


que vous preniez l'alliance de l'empereur (4). » 

Par cette coupable ambition comme par ses talents politiques, Anne 
justifie. le jugement que Brantôme a porté sur son compte : « Elle était, 
dit-il, le vray image en tout du roi Loys son père ». C'est seulement en 
effet tant qu'ils exercèrent l'autorité royale que Louis XI et Madame de 
Beaujeu travaillèrent dans l'intérêt de la France; le père avant d'en être 
investi, l fille quand elle dut l'abandonner, eurent une conduite également 
déloyale et ant française 
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Cependant l'ambition de Madame avait un earactère plus bas que eelle 
n père, carelle allait jusqu'à prendre la forme de la plus vulgaire eu- 
pidité, eupidité dont l'on rencontre bien des preuves [1). Elle se manifesta 
surtout lors des négociations qui de 1.487 à la fin de r488eurent pour but 
de faire sortir de France, où il étaît gardé depuis plusieurs années par les 
hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, le malheureux Djem, frère et rival 


de Bajazet. On estimait en effet qu'en eas demenaces de Ia partdes Musul_ 
mans, il sufirait de débarquer Djem sur un point quelconque de l'empire 
ture pour ÿ faire éclater la guerre civile et créer ainsi la plus cificace des 
diversions, Plus d'un prince tâcha d'obrenir que Charles VIII lui fit céder 
le précieux prisonnier des chevaliers de Saint-Jean : Mathias Corvin, toutle 
premier, que favorisait Madame de Beaujeu ; puis le pape, enfin les Véni- 
tiens, qui proposaient à Innocent VIII de se réunir pour offrir à la répente 
un présent supérieur à celui qu'avaient promis les Hongrois. « Car, disait 
un envoyé de Venise, Madame de Beaujeu est fort aware; elle fait tout 
pour de l'argent et ne se soucie pas plus de la gloire de Dieu que de l'hon= 
neur de la couronne » (2). La mesure la plus avantageuse aux intérèts 
généraux de la chrétenté, c'était assurément que Djem fût remis au pape, 
qui pourrait ensuite le prêter, selon les besoins. à telle puissance qu'il lui 
conviendrait, Tel était l'avis du soudan d'Égypte qui, en sa qualité d'ennemi 
de Bajazet, approuvait fort ee partis tel était aussi celuide Bajazet lui 
même qui, d'accord aves Ferrand, promettait de grosses sommes d'argent 
si le roi de France gardait Djem ou le confiait au roi de Naples; tel fut 
enfin l'avis de Charles VIII. En dépit de» efforts de Madame, qui parait 


être restée fidèle à ses engagements envers Mathias Corvin, Djem partit 
pour Rome. Peut-être ke jeune roi comptait-il déjà l'y retrouver un jour 
pour le faire servir aux vastes projets de conquêtes orientales qui commen- 
gaient à cccuper son imagination. On pourrait le <roire en le voyant exiger 
que le pape ne puisse disposer de son prisonnier sans sa propre autorisation, 

Si la décision de Charles VIII peut passer pour le premier indice de 
ces projers, elle se trouve coincider avec les premiers symptômes. du dé- 
craissement que l'infuence de sa sœur commençait à subir; le roi, qui, la 
même année, pendant la campagne de Bretagne, avaïr donné, à l'égard de 
laduchessede Bourbon, les signes d'indépendance que l'on sait, allait suivre 
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les conseils d'Étienne de Vesc, son ancien gouverneur resté son compagnon 
assidu, et de ceux que Commines appelait le parti des chambellans. Ce- 
pendant on se tromperait fort si l'on croyait qu'il y eût, entre ce parti et 
Madame de Bourbon, un antagonisme déclaré ; leur rivalité se dissimulait 
sous de bons rapports apparents. Balue, dans les lettres mêmes qu'il écri- 
vait à Étieane de Vesc, ne craignait point de charger le baillide Meaux 
de transmettre « à Monsieur et à Madame » l'obséquieuse expression 
de son dévouement {1). Mais, au même moment, on agissait secrètement 
auprès du roi pour le brouiller avec sa sœur, et celuisci, tout en se re- 
fusant à une rupture complète {2}, aimait à s'entourer des amis de M. de 
Vese. I rencomtrait chez eux des dispositions plus conformes à ses vues. 
A mesure que va croître leur faveur, on verra se dessiner les projets de 
Charles VIII, projets au développement desquels l'éuar des affaires de la 
péninsule n'était que trop favorable, car la possibilité d'une intervention 
française occupait dans les combinaisons des politiques italiens une place 
de plus en plus grande. 

Malgré le traité du 11 août 1486, Ferrand n'avait pas plus observé ses 
promesses envers Le pape que ses promesses envers les barons, et ses rela- 
tions avec Innocent VIIL n'avaient pas tardé à être de nouveau troublécs. 
Le roï de Naples refusait toujours de payer le tribut féodal à l'Église et de 
meure en liberté les barons prisonniers; deplus, il avaitfait oceuper Aquila. 
Le pape avair d'abord cherché des appuis en Italie. 11 pouvait compier sur 
celui des Vénitiens, et sur celui de Laurent de Médicis, qui avait la pro- 
messe d'unchapeau de cardinal pour son fils et dont La fill était devenue la 
femme de François Cybo; maisce concours était un concours purement mo- 
ral, En LYS, las de protester platoniquement, Innocent VII s'adressa au 
dehors; il it faire secrètement des ouvertures à Charles VIII et sans doute 
aussi à Masimilien, Le prétexte qui servit à masquer les intentions du pape 
it tout trouvé; la rébellion de Boccolino Gozroni à Osimo venait de 
montrer une fois de plus l'imminence du péril turc, et l'appel à la croisade 
ait été déjà plus d'une fois invoqué lorsqu'il s'était agi de motiver une 
immiation étrangère en Italie, Quant aux intermédiaires, ils n'étaient pas 
plus dificiles à découvrir. Balue se renaît toujours prêt à jouer un rôle 
dans une intrigue politique; iL est donc probable qu'il accept sans pcine, 
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lors des négociations relatives au sort de Djem, d'inviter le roi de France à 
venir en aide au Saint-Siège (1). Malgré le sexres qui entoura ces premières 


onai de em, apres Un sain converré à 1 Dairhéque dr. 


pratiques, le bruit courut en Italie, dès 1488, que Charles avait menacé 
Ferrand de venir en personne délivrer les barons capüfs (2). 

Toutefois, au printemps suivant, on ne éroyait guèré qu'à uné entreprise 
du duc de Lorraine, et Laurent de Médicis s’eflorçait de démontrer au 
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pape les dangers qui résulteraient infailliblement du triomphe comme de la 
défaite de René II (1}. Mais, si Anne de France avait pu, quelques années 
plus tôt, profiter de la jeunesse de son frère pour sacrifier les prétentions 
de la couronne de France sur Naples aux imérèts de son gouvernement, 
Charles VILI n'avait jamais abdiquéses droits, et ceux dort il aimait à s’en- 
tourer désormais, Étienne de Vesc tout le premier, ne cessaient de les lui 
rappeler. Autour du bailli de Meaux « faisaient grant poursuite » le prince 
de Salerne et ses parents, qui, conformément aux conseils des Vénitiens, 
avaient abandonné le duc de Lorraine pour suivre le parti du roi. Des 
pensions et des places à la cour érmient les témoignages de la faveur 
dent ils jouissaient. Encouragé par leurs excitations, pressé de mettre à 
profit la part de liberté que sa sœur lui laissait prendre, Charles VIII 
cmurevit la réalisation des projets qu'il rêvait; il accueillit les ourertures 
d'Innocent LIL. 

Un petit fait, qui passa inaperçu à l'époque où il se produisit, montre 
quel était, en les acceptant, le fond de la pensée du roi : le 5 juillet 1480, les 
testaments de Charles et de René, rois de Sicile, ainsi quecelui de la reine, 
femme de René, furentremis à Ia Chambre des Comptes pour y êtreenregis- 
trés (2). Les ordres nécessaires avaient &té donnés par celui qui, dès 148.4 
avait fair démontrer là légitimité des prétentions royales à l'héritage entier 
des Angevins, par Étienne de Vese. Pour nous, il n'est pas douteux que, dès 
ceite époque, le bailli de Meaux avait l'espoirde voirun jour la couronne de 
Naples unie à cellede France. On sait qu'était originaire du Dauphiné, et, 
l'on a déjà fait remarquer combien l'entrainement vers l'halie était général 
« dans ces provinees méridionales qui fournirent tant d'agents actifs à nos 
légations et à nos armées d'outre-monts, tant de jurisconsultes pour établir 
les droits de Charles VILL (3) ». 

Comment ajouter foi désormais aux imputations intéressées de Com 
mines, qui fait d'Étienne de Vesc un instrument de Ludovic le More, 
séduit par l'appât d'un duehé napolitain, lorsqu'on le voit s'ériger en 
avocat des droits de son maître à une époque où Ludovic était bien loin de 
penser à appeler les Français en ltalie? À ce moment c'était le pape qui 
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jouait Le rôle tenu quelques années plus tard par le duc de Bari, avec cette 
différence néanmoins qu'Innccent VIII sembla vouloir préparer réellement 
une croisade. Mais en convoquant Charles VILI, Maximilien et les Espa- 
gnols, à faire la guerre aux Turcs, le souverain ponte comptait bien utiliser 
d'abord les forces réunies de la chrétienté pour imimider Ferrand et Le 
réduire à l'obéissance (1}. 

Chose étrange ! le chef d'état italien qui redoutait Le plus ces dangereuses 
pratiques était préciément Laurent de Médicis : « Il ne me plait pas, 
écriraitail avec une rare sincérité, que les Ultramontains et les barbares 
commencent à se mêler des affaires d'Italie. Nous ne sommes nullement 
unis et si fourbes que nous en souffrons dommage et honte , et la dernière 
expérience peut nous servir pour l'avenir (2). » Et pourtant l'excellent état 
de ses relations avec tous les intéressés aurait dû rassurer Laurent sur sa si- 
tuation personnelle: depuis 1470rilétaitresté l'ami de Ferrand, il avait donné 
sa fille au Éls du pape ; enfin Î avait su comserver la confiance du gouver- 
nement de Charles VILI, et toutrécemment encore l'influence française ne 
s'était pas épargnée en faveur de l'élévation de Jean de Médicis au cardinalet. 
Or de toutes les puissances ultramontines, la France paraissait la plus 
capable de venir en aide au Saint-Siège. « La Franceest le gouvernail du 
Saint-Siège, disait François Cybo, c'est elle qui lui peut faire du bien ou 
du mel à son gré (3). » La paix de Francfort venait à peine d'interrompre 
les hostilités entre Charles VILI et Maximilien qu'Innocent VIII déclarait 
déjà que les deux princes étaient prêts à lui porter secours contre le roi de 
Naples : a Ge sont les cardinaux d'Angers er de Saintes qui doivent mener 
ces pratiques, écrivait Lanfredini à Laurent, car ce sont des cerveaux capa- 
bles de ces intrigues, lesquelles à mon aris n'existent qu'en paroles (4). » 
Laurent ne devait pas partager la sécurité de Lanfredini ; grâce à la confiance 
plus ou moins méritée qu'il inspirait en France, c'était toujours à lui que 
les ambassadeurs envoyés par Charles VIII à Rome ou à Naples allaient 
demander des conseils es des renseignements. Il savait done mieux que per- 
somne qu'un ambassadeur français, Guillaume de Poitiers, seigneur de 
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Clérieux{1), était déjà enroute. Clérieux entra dans Rome le 13 septembre (21, 
deux jours après qu'Innocent VII avait protesté publiquement contre les 
infractions de Ferrand à la paix du 11 août 1.486, infractions qui pouvaient 
suffire à entraîner la déchéance du roi de Naples (3) 

L'influence de Madame de Bourbon avait sans doute repris le dessus 
a moment où les imtruetians de l'ambassadeur avaient été rédigées: car 
on netrouvenulle part qu'il ait eu pour mission de réclamer la couronne au 
nom de Charles VIIT, et Laurent lui-même semblait croire que ie seul pré- 
rendant français était René IT; il redoutait mème moïns à ce moment l'in- 
tervention de la France que celle de l'Espagne (4). L'action de M. de Cié- 
rieux paraît nes'être exercée qu'au profit de lacroisade et de la pacification 
centre Ferrand et Innecent VI1L. Une semaine après son arrivée à Rome, il 
sul agent chargé des intérêts français : on parlair déjà de li venue d'un 
nouvel ambassadeur que l'on eroyaitchargé d'une mission plus importante, 
<e même M. de Faucon qui était déjà venu trois ans plus tôt défendre les 
prétentions de René IL. En outre Balue avait la haute main sur l'ensemble 
de la politique francaise en Italie. 

Au milieu de toutes ces intrigues, le cardinal d'Angers était dans son 
élément, Tout en travaillant à faire revenir Gênes sous la domination fran- 
aise (6, ils’ occupait activement du projet de croisade et de la réunion pré- 
liminaire des délégués des puissanées, il appuyait la mission pacificatrice de 
Clérieuxs mais au fond il aurait mieux aimé voir Charles VIII prendre la 
place du vassal révolté. Un passage d'une de-ses lettres à Étienne de Vesc 
autorise à croire qu'il alla jusqu'à faire quelque suggestion de ce genre (7). 
Le pape prétendaitne provoquer en rien les offres de servicequi lui venaient 
de l'étranger; mais, en secret, iLmenagait de donner l'investiture de Naples 


Laurent son départ pour Naples (3). Il ne fut pas d'ailleurs le 
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soit au fk du roi de Hongrie, soit même à Ludovic le More, «il ajoutait 
que des barons napolitains avaient pensé aux souverains espagnols {1}. On 
croira donc difficilement qu'il désapprouvât les menées de Balue. En tout 
as, il neles ignorait pas, car, peu de jours après que le cardinal d'Angers 
avait écrit la lettre.que nous venons de mentionner, Innocent VILL parlait 
pour la première fois des prétentions du roi de France et-des testaments sur 
lesquels elles étaient fondées (2). 

Charles VII s'abstint pour le moment de faire valoir ses droits et M. de 
Clérisux ne reçut pasde nouvelles instructions, Cependant il se produisit vers 


cette époque dans les conseils du roi une oscillation dont nous ignorons du 
reste la raison d'être; il fut question de remplacer Clérieux par l'abbé de 
Saint-Denis, On envoya même à l'ambassadeur l'ordre de rester à Rom ; 
mais le lettre arriva trop tard. Ciérienx était déjà à Naples, où il eroyait 
persuader à Ferrand de rentrer dans le devoir vis-à-vis de l'Église. Celui-ci 
fie mine d'entrer dans ses vues et lui soumit des propositions que l'envoyé 
français se hèta d'aller porter au pape; puis quend, au bout de quelques jours, 
Clérieux revint à Naples pour discuter les conditions de la paix, de grandes 


Panda à Lauvent de M 


Rone, 7 octobre 14% Canfepgio mediceo, fra S, 


edini à Laurent, Rame, 2% octobre 1444. Cité par À. Gall dans l'Arehvio sorice 


air 
pistes 


y Google UNIVERSIT 


ES] M DE FAUCON À MILAN 


dificukés farent soulerées, Malgré les efforts d'un ambassadeur espagnol, 
l'accorde parvenait point à s'établir entre Innocent VIII ex son adversaire, 
Laurent de Médicis n'eut garde de laisser échapper une semblable occasion 
de se débarrasser de l’immixtion étrangère: il proposa dese charger durègle 
ment définitifde la question, et son offre fut acceptée par lepape, par Ferrand 
et par Clérieux {1}. C'était assurément un coup de maître, mais le danger de 
l'intervention française n’était écarté que pour un temps. 

Ludovic le More avait aussi agi auprès du pape pour l'engager à laisser 
à Florence er à Milan le soin de le réconcilier avec Ferrand. Il avait en 
effet ses raisons pour eraindre de voir la France mêlée aux affaires de 
Mtalie. De l'accueil fait à Marliano au printemps précédent, on pouvait 
conclure que le roi n'avait pas renoncé à rentrer en possession de Gênes, 
ele mauvais traitement infigé à la duchesse Bonne, tante de Charles VII, 
pouvait à tout moment fournir un prétexte aux réclamations de la France, 
Aussi <rut-on Ludovic en danger lorsqu'on apprit en Italie que M. de 
Faucon avait reçu, par lettres du 6 novembre 1.480, l'ordre de s'artêter à 
Milan avant de se rendre à Rome. On connaissait cet ambassadeur pour 
Tavoir vu trois ans auparavant, lors des tentatives de René de Lorraine; 
on le tenait pour dévoué à Balue. On pouvait croire qu'il apportait à Milan 
des paroles menaçantes; mais la mission de M. de Faucon n'était pas 
aussi redoutable qu'on se l'imaginait probablement : il s'agissait tout sim- 
plernent de discuter avec Ludovic les conditions de l'investiture de Gênes: 
en un mot, c'était l'ambassade annoncée à Marliano. 

A le fin de janvier 1490, Faucon était reçu per le duc de Milan sans 
autres témoins que le due de Bari ee Galécz de San Severino (2). Le roi le 
chargeait, dit-il, de savoir comment les Génois acceptaient la domination 
milanaise; au cas où ils paraîtraient s'en accommeder velontiers, Sa Ma 
jesté verrait ce qu'elle aurait à faire, De ces termes assez vagues, Ludovic 
condluait que Charles VIII accorderait sans aucune difficulté l'investiture 
siles Génois se déclaraient satisfaits. 11 ft remeure à l'ambassadeur une 
longue réponse écrite toute remplie de protestations de respect envers le 
rois à l'entendre, Gênes, confiée au due de Milan, acrait entièrement à Ia 
disposition de la France, qui pourrait y armer des floues; les 1ys seraient 


2 Daser, 273 et 238 
(23 Pandoli à Laurent de Métis, 3 jauvier 24N) (nat), Corhigrio medicee, Élea 50, 
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peints sur les édifices, les amis de Ia France réputés les amis de Milan, 
et le fils de Louis XI ne compterait pas d'allié plus fidèle que le petit-fils 
de François Sforza (1). 

L'orateur français n'avait pas abordé un sujet que le duc de Bari, 
d'après des avis de Rome, s'attendait à le voir toucher : celui du trai- 
tement de la duchesse Bonne (1). L'ambassadeur dont il s'agissait dans 
ces avis était, non pas l'ambassadeur qui arrivait, mais M. de Clérieux, 
pari de Rome au commencement de 1490, pour regagner La France. 
Suivant une communication confidentielle du pape à Laurent de Médicis, 
les remontrances dont Clérieux était chargé auraient eu la plus grande 
importance, car elles auraient &té lice que Charles VII cherchait un 
prétexte pour tenter quelque entreprise contre le gouvernement de Milan (3) 
Peut-être ne faut-il voir dans les paroles d'Innocent VIII qu'un procédé 
d'indimidation. Le pape soupçonnait Ludovic de s'entendre avec le roi de 
Naples (4); il éspérait peut-être se le rallier par la peur, où tour au moins 
l'empêcher de rien tenter contre le Saint-Siège. En tout eas, nous n'avons 
aucun renseignement sur le passage de M. de Clérieux à Milan. Quant à 
M. de Faucon, « le seigneur Ludovic l'a beaucoup caressé, écrivait Pan- 
dolfni, et se montre très satisfait de lui, disant qu'il l'a mis en mesure de 
rester en bonne intelligence avec la France. Un neveu de l'ambassa- 
deur, qui est venu avec lui, repart demain pour la France avec l'accom- 
modement qui a été conclu sur les affaires de Gênes (5). » Cet accom- 
modement ne derait exister alors qu'en projet, car il ne fut définitivement 
conclu que l'année suivanie, 

De Milan, Faucon se rendi 


à Florence, d'où il partit pour Rome le 
22 février. Conformément aux avis qu'il avait reçus, Laurent de Niédic 
gagna sans peine la confiance de l'ambassadeur. Au lieu du « cerveau 
inquiet » que lui avait décrit Tornabuoni, il trouva un homme aussi bien 
disposé à le servir qu'à servir le pape, bref, ainsi qu'il l'écrivait à Mi- 
chelozi, «un personnage excellent, zélé et intelligent » (6) 


La sécurité 


2 26jsnvier 1499. Archivés de Milan, Potenge esture, Francis 
(a) Didem. 
(3) Buser, 278. 
1 Pantolfni à Laurent, Rone, 28 juillet 1jue, éans Fatroni, Laurentié Medicis vite, 
1, SE. 
3 janvier 1g Cest. Cameggio medicro, fl So, n° 202. 
user, 28. 
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de Laurent étonne lorsqu'on voit, par la suite de sa lettre, qu'il con- 
naissait l'objet de la mission de Faucon, mission qui consistait à demander 
à Innocent VIII l'investiture de Naples pour René Il: il comptait sans 
doute que les instances de l'ambassadeur ne seraient pas bien pressantés. 
Quant à Ferrand, toutes les ambassades. étrangères ne parvenaient pas 
à l'émiouvoir, du moins en apparence : il en prenait occasion pour repro- 
cher hypocritement au pape de soumettre leur différend à des Ultramon- 
tains, alors qu'ils eussent pu l'accommodersi facilement par l'intermédiaire 
de deux cardinaux (1). 

L'appui que Madame de Bourbon accordait au duc de Lorraine était, 
comme celui qu'elle lui avait prêté en 1486, le résuhat d'un marché; 
mais, ce fois, le marché ne tendait à rien moins qu'à priver Charles VAL 
et de ses espérences sur Naples ct de la possession de la Provence. Le 
pape, en effet, révélait à Pandolfini que la sœur du roi ui avait fait demander 
s'il consenrirait à donner à René IL l'investiture de Naples. « 11 paraît, 
ajoutait-il, qu'on négocie avec le due dé Lorraine pour qu'il cède à 
Monseigreur de Bourbon ses droits sur la Provence et sur je ne sais quel 
autre at, er qu'on lui prome l'appui du ro pour la conquête de Naples. 
M. de Faucon est dans toutes ces pratiques (2). » Innocent VIII décla- 
rair d'ailleurs qu'il avait évité jusqu'alors de donner une réponse formelle. 
Peut-être Madame espérait-elle ainsi tirer parä d'un mouvement vers l'Ita- 
lie qu'elle ne pouvait plus maitriser. Une guerre contre Naples semblait 
imminente; pendant que le pape protestait auprès des Florentins de son 
étrangère (1), ces 


amour pour l'Italie et de son désir d'éviter une inv 
agents en France, le protonotire Florès surtout, poussaient à la guerre de 
tout leur pouvoir. Des armements se faisaient sur les. côtes de Provent 


à la cour, les émigrés napclitains étaient pleins d'espérance, on les voyait 
souvent conférer avec Monsieur et Madame de Bourbon où avec le se 
gneur d'Esquerdes. Le prince de Salerne proposait des plans de campagne; 
il avait même dressé une carte du royaume de Naples (4). Ce mouvement 
fut arrêté par la gravité des événements de Bretagne, qui absorbèrent toute 


(a) Fiocès à Trnocent VIH, Moulins, 18 février 1490, dans Fauden Brown, Venetian 
calendar, 1, n° So. 

13) Bar, 299-381 

(8) Pantalni à Leurent de Nc. Rome, Rjuin 1420, dans Fabeonÿ, Lourontit Mediie 
vite, 1, 353-358 

1 dbidem — Voye aus Arche oriee italie 1 adrie, 6 KV, sgé soie 3 
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l'attention des hommes d'état français et immobilisèrent toutes les forces 
dont ils pouvaient disposer. 

Le trait de Francfort et la convention de Montils-lez-Tours restaient 
à peu près sans effet. La guerre active ne reprenait pas; mais l'accord 
avec l'Espagne et l'Angleterre était impossible et la duchesse Anne s'obs- 
tinait à ne pas renvoyer les auxiliaires qu'elle avait reçus de ces deux pays. 
On conçoit que ce ne fü pas le moment pour le roi de France, d'envoyer 
843 gens d'armes en Italie. Ailleurs, la mort de Mathias Corvin permet- 
à Maximilien de reconquérir l'Autriche et de prétendre à la couronne 


Armoiries de Frasce et de Bret 
aps les Husratins de Cane à ingalarits de Troy, pa Jean Lemaire de Belses 
Para 4823. RO nationale, 


de Hongrie. Le p 
essaya en vain de 
ren de Mé 
à craindre de la part des Ultramontains; car, ainsi que le lui écrivait son 
ami Commines, récemment remis en liberté : « Conquérir Honguerie 
et recouvrer Bertaingne’est grant emprinse.…. le croy que, selon la pro- 
fécie du roy Louis, à qui Dieu face pardon, que lialie demorra encore en 
ès aucuns ans (2) ». 


craignant de sc voir sans aucun appui à l'étranger, 
imterposer entre Henri VII et Le roi de France (1). Las- 


dut se sentir en sôreté : pour le moment, il n°} avai 


Le) Flos à Innocent VIIL. Tor 
a med gps Kery dub 


G mi ta idem, ut 557. 
see 1, 


vues Google UNIVERSIT) 


212 MARIAGE DE MAXIMILIEN ET D'ANNE DE BRETAGNE. 


Cependant, malgré tout ce qui le retenait en Autriche, Maximilien 
avait de nouveau formé une ébalition avec la Bretagne, l'Espagne et l'An- 
glaerre; il se crut en mesure de jeter à Charles VIIT un grave déf. 
Vers la fin de l'année, on apprit que le roï des Romains venait d'épouser 
la duchesse Anne par procureur. Ce coup, qui aurait pu être ruineux 
pour la France, se trouva tourner à son avantage : Alain d'Albret, l'un des 
présendants évincés à la main de la duchesse, se venges, en livrant 
Nantes aux Français; le dué d'Orléans, que Dunois avait toujours projeté 
de marier avec l'héritière de Bretagne, cessait de pouvoir être dangereux. 
Madame de Bourbon, par rançune personnelle, l'eût maintenu en prison, 
mais Charles VIII, profitant de l'absence de «a sésur alôrs en couches, 
mit son beau-frère en libertéet sen fi un uille allié. Maximilien, arrêté par 
une nouvelle révolte des Flamands, ne pourait porter secours à la pré- 
tendue reine des Romains; les Espagnols ne Bisaïent rien ; seulsles Anglai 
auraient pu prèter à Anne une aide efficace. Aussi est-ce du côté de l'An- 
gleerre que le roi de France dirigea les cffons de sa diplomatie. Une 
grande ambassade française, dont faisaient partie François de Luxembourg, 
Wallerand de Sains, seigneur de Marigny, et Robert Gaguin, se mit en 
route vers la fin de décembre 1490 (1). Elle ne parvint pas à détacher 
Henri VII de 
opinion de la situation de ses alliés pour aller risquer en pare perte ses 
forces à les défendre. 11 permit seulement à quelques seigneurs anglais 
de conduire en Bretagne des secours peu considérables , qui arrivèrent le 
30 mai 1491. 

De toutes les grandes villes du duché, Rennes était la seule qui tint 
encore; abandonnée par ses principaux partisans, Anne, qui sr était en- 
fermée, se vit assiégée par le roi de France en personne. Le 15 novembre 
1491, les défenseurs de Rennes étaient réduits à capituler, et Anne, mise 
dans l'alternative d'aller rejoindre Maximilien ou de perdre son ducht, 
préféra le garder en partageant le trône de Charies VIII {2}. C'était là une 
solution de la question bretonne que l'on avait proposée depuis longtemps 
à Madame de Beaujeu (3); elle avait l'avantage de rendre irrévocable l'an- 


lance bretonne; cependant celui-ci avait trop mauvaise 


(1) Le sautecnduit des ambassadeurs ect daté du ve décembre 140. Rymer, Fadera, 
2% éition, LV, part. 2, pe 26. : 

(2) Péicer, 73:18. 

5) Voy. JL. Hivæ, Mémoire atressé à la dame de Beaujeu sur fes mpens dumir fe duché 
«dé Bretagne au domine du roi de France, dans la Romus historique, &NAV, p. 278. 
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nexion du duché, mais elle lançait la France dans de nouvelles 
et de nouvelles guerres. On ne pouvait pas s'attendre, en et, 
Maximilien acceptit, sans chercher à s'en venger, le double affrent que 
lui faisait Charles VLIL en lui enlevant sa femme et en répudiant sa fille. 
Mais ces dificultés, Madame de Bourbon ne fut plus Ià pour aider Charles 
À les vaincre; bien que le mariage de son frère ait &ié, en grande partie, le 
résultat de sa politique, son rôle était désormais fini, il n'y avait plus de 
place pour son influence entre celle de la reine et celle du parti qui avait 
fait mertre en liberté le duc d'Orléans. 
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Depuisle jour où Pierre Dubois eut proposé à Philippe le Bel les moyens 
de constituer au profit de la France une monarchie universelle, tous ceux 
de nos rais qui aspirèrent à conquérir la prépondérance en Europe et à ef- 
acer la suprématie nominale des empereurs, crurent devoir commencer leur 
œuvre par l'Italie. Louïs XI en bormant sagement son ambition à jouer de 
se côté, le rôle de médiateur, s'était plux rappraché du but qu'aucun de 
ses prédécesseurs; ce rôle ne devait pas suñire à son fils, 1 fallait à 
Charles VIII non seulement l'autorité, mais encore les manifestations evté- 
rieures du pouvoir suprême : les conquêtes éclatantes et les titres fastueux. 
Traverser l'Italie entouré d'un brillant appareil militaire, entrer en vain 
queur dans Naples, gagner la Grèce, en chasser Les Turcs qui depuis deux 
siècles faisaient trembler la chrétienté; enfin, laissant à l'empereur la cou- 
ronne de Charlemagne, recevoir dans Sainte-Sophie l'antique diadème de 


Constantin, tel était le rêve éblouissant auprès duquel de monotones cam 
pagnes sur les confins de la Franche-Comté et de la Flandre paraissaient 
bien ternes. Sous Louis XI ct sous Madame de Beaujeu, la politique étran- 
gère de ln France n'avait guère été que l'emiliaire de la politique inté- 


Vin as 


rieure; Charles VIIT, au contraire, n'attachait pas moins d'imporrance à ses 
projets de conquêtes extérieures qu'aux intérêts particuliers du royaume. 

ne faudraitpas se figurer toutefois que Charles VIII fôc assez vain pour 
sacrifier des réalités à des chimères et pour se lancer à la légè 
entreprises hasardenses. Ne le vit-on pas lorsqu'il apprit le mariage de 
Maximilien avec Anne de Bretagne, couper court aux espérances des 
émigrés napolitains, repousser les exsitations que le pape lui adressait par 
la bouche du protonotaire Florès, et interrompre les armements qui se fai- 
saient en Provence, afin d'ichever sans retard la soumission de la Bretagne? 
I est vrai que l'entreprise dont il s'agissait était faite pour séduire le 
jeune roi. Conquérir, à le pointe de l'épée, la main d'une princesse au 
moment même où elle venait de tomber au pouvoir d'un rival, n'était-ce pas 
un de ces exploits chevaleresques qu'il rêvait depuis son enfance? Infiger 
la plus amère des humiliations au roi des Romains, qui avait entrepris le 
relèvement de l'Empire, n'était-ce pas encore continuer l'œuvre tradition- 
nelle de ses ancêtres en plaçant le trône de France plus haut que le trône 
impérial? 

Cependant, même en de pareils moments, Charles VIII ne cessait pas 
de penser au grand projet auquel il sétait voué. Suivant une tradition 
généralement acceptée jusqu'ici, il en aurait dès ce moment fait part à 
Henri VIL. Bacon rapporte, en effet, que lors de l'ambassade française qui se 
présenta en Angleterre au commencement de 1491 (1), Robert Gaguin au- 
rait, dans une longue harangue, exposé devant le souverain anglais limen- 
tion où était Charles VIII de faire valoir par les armes les droits évidents 
qu'il avait sur le royaume de Naples. Le roi de France ne considérait ceue 
conquête que « comme un pont jeté devant lui pour le mener en Grèce +, 
sa volenté formelle et principale étant d'expulser les Turcs de l'Europe (1). 
On pourrait admettre à Ia rigueur que, pour montrer à Henri VIE combien 
les desacins de Charles VIII aient loin de mennesr l'Angleterre, Les ambas- 
sadeurs eussentfait en termes généraux quelque allusion aux projets du roi 
sur lkalie et sur l'Orient; mais le discours mis, plus d'un siècle après, 
par le philosophe anglais dans la bouche de Gaguin ne présente aucun ca- 
(3). Sans doute, l'opiniâtreté paraît avoir £té le trait 


ractère d'authent 


1) Voyez plus haut p.212. 
2) Bacon, Historia Henrici VII, édition de 1649, P, 8 - 03. 
(8) Bacon a, sur tie époque, des notons «| peu précises qu'il se figure qu'Alexandre VI 
tait dé sur le môre ponifial. Historia Heunei VID, pus. 
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dominant du caractère de Charles VIII, et ceux mêmes qui le croyaient 
soumis à l'influence de son entourage étaient contraints de le reconnaître! 1). 
Il n'avait garde toutefois de compromettre par des confidences intempes- 
rives le succès de ses combinaisons. Son impassibilité habituelle, le silence 
qu'il cbservait ordinairement ont été remarqués plus d'ane fois par ses con- 
temporains. Il savait garder secrets ses desseins les plus chers, et même à. 
l'époque où tout le monde parlait de l'Entreprise de Naples, le roi ne s'ou- 
vrait là-dessus qu'à ses conseillers les plus intimes {2}. 

D'ailleurs, si l'ôn avait eu la faiblesse de faire au rai d'Angletèrre de for- 
melles communications, ce prince en eût certainement informé tous œux 
qu'elles pouvaient toucher, les souverains espagnols surtout, que les affaires 
de Naples intéressaient fort. Or, dans les négociations relatives au trañté 
d'alliance conclu peu. de temps après avec l'Espagne, on ne rencontre au- 
eune allusion aux visées de Charles VIII (3). On n'en trouve pas davan- 
tage dans une lettre écrite au pape à la fin de 1491, lettre qui débute par 
un résumé des dernières négociations entre la France «t l'Angleterre. 
Loin d'y dénoncer en termes précis les projets de Charles sur l'Italie, 
Henri VII exprime seulement d’une façon générale la crainte que « l’am. 
bition et linsolence des Français ; si elles ne sont pas marées ; ne 
quent de s'aceroître, peut-être au détriment de certains potentats italiens, 
et ne causent en même temps des dommages ct des embarras à Sa Sainteié 
et au Saint-Siège apostolique par le moyen de la Pragmatique Sanction 
que le roi d'Angleterre a toujours condamnée (4). » Il est à croire 
que Henri VII, s'il eût connu les intentions du souverain français, n'edt 
pas manqué de s'en servir pour formuler contre lui des accusations plus 
précises. 

À c moment, du reste, Naples semblait tenir moins de place que Gênes 
dans les préoccupations du roi de France, et Ludovic le More était en droit 
de se croire plus exposé que Ferrand. Le duc de Bari s'en rendait compte; 
les menaces du pape, qui avait parlé des dangers que l'on pouvait redouter 


(a) Cajue à Ludorie, Saint-ean de Maurisans, 2 mars 14gn Archi de Milan, Pateuge 
sie, Francia. — Desjardins, 397 et403. 

(a) Comenines, 1, pe Fan 

(3) Bergenroth, Calendar date papers rdating 10 te negottiions barmeen England aid 
Spain, 

La Radon Brown, Gala of state papers Extng EN Me arche Of Vies 8, 
p.208. 
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du côté de la France et du roi des Romains, l'annonce de la venue de 
M. de Faucon qui semblait les confirmer, avaient excité chez lui de grandes 
craintes, On sait combien son caractère était naturellement inquiet; il y a 
même une phrate de Commines que l'on est presque sûr de retrouver sous 
la plume de tous les historiens qui se sont occupés de Ludovic le More : 
« Homme rès sage, mais fort eraintif et bien souple Lorsqu'il avait peur (1). 
Le mor est juste et la haine du sire d'Argenton l'inspirait cette fois bien à 
propos, mais le jugement n'est pas complet. Un autre mobile a dirigé la 
conduite politique du due de Bari A la peur il faudrait joindre l'ambition, 
et une ambition que modéraïent peu de scrupules; encore les seuls qu' 
ait connus n'étaient-ils peut-être éveillés que par la crainte. Certes, c'est 


bien le peur qui le jeta dans les bras de celui-là même que le pape menaçait 
d'appeler contre lui. C'est la peur encore, et non pas je ne sais quel seru- 
pule de patriotisme italien, qui le ft retarder de tout san pouroir l'exé- 
eution des projets du roi de France lorsque les plaintes quil lui adressait 
centre le roï de Naples eurent hâté le moment de réaliser ces projets. 
Enfin, de même que la peur de Charles VIII l'avait porté à sallier à ee 
prince, la peur de partager avec Charles VIII le fardeau des vengeances 
italiennes le ft entrer en ligue avec ceux qu'il commençait à redouter. 

Mais la pensée dominante de sa vie était une pensée d'ambi 
placer son neveu sur le rône ducal de Milan, tel était le but qu'il se pro= 
posait depuis le jour où il avait arraché la régence à Bonne de Savoie; but 
caché d'abord, mais plus tard cyniquement dévoilé, lorsque Ludovic erut 
n'avoir plus rien à craindre. Ses visées allaient même encore plus haut. 
Dans son orguril, il souffrait sans doute de voir le roi de Naples porter un 
titre supérieur à ceux des autres potentats italiens, supérieur au sien sur- 
tout; le bruit de ses aspirations à un royaume d'rsubrie et Ligurie, qui 
avait déjà coura pendant l'été de 141, se répandit de nouveau après la 
mon de Jean-Galéaz (1). 

Il semble étonnant que le tout-puissant Ludoricait consenti au mariage 


de son neveu, Les enfants de celuii pouvaient, 


n. Rem 


en gflet, ruiner toutes les 
espérances du régenten faisant pourtoujours obstacle à ses prétentions. Mais 
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deux dépêches Horentines permettent d'expliquer cette apparente anomalie : 
Jean-Galéaz passait, paraît-il, pour ne pouvoir donner aucune inquiétude 
de ce genre à son oncle. Celui-ci n'avait donc pas de raison de rompre une 
union décidée depuis longremps avec la petite-fille de Ferrand, Isabelle 
d'Aragon. Onze mois plus tard, on avait encore de tels doutes sur la con- 
sommation du mariageque deux ambassadeurs et deux matrones étaient ex 
pédiés de Naples pour faire une enquête à ce sujet (1). Pendant leur séjour, 
Ludovie, causant avec le Florentin Pandolfini, prétendait que ces ambs- 
sadeurs l'avaient engagé, de la part de leur maître, à enlever tout à La foi 
à son neveu la seigneurie de Milan et la princesse, qui n'était encore son 
épouse que de nom. « Si j'étais capable d'acéepter, disait-il, je me rendrais 
infâme aux yeux du monde entier (2). » Trois ans plus tard, il sollci- 
tait de Maximilien l'investiture du duché de Milan au détriment de Jeani- 
Galéez! i 

La pauvre Isabelle n'eut bientôt plus que son titre de duchesse de Milan. 
Les honneurs qui auraient dû l'entourer allaiencbientôr passer à une autre. 
Au mois de janvier 1491, Ludovic épousa la fille du duc de Ferrare, Bén 
d'Este. L'ambiion de Béauice n'était pas moindre que celle de son mari. 
L'éclat de la puissance souveraine ne lui suffisait pas: il lui fallait le titre 
qu'Isabelle portait encore. Nul doute que la duchesse de Bari n'ait été pour 
beaucoup dans les démarches que son époux entreprit auprès du roi des Ro- 
mains pour se faire donner l'investiture de Milan. 

Bien que Ludovicse fût déclaré satisfait des rapports qu'ilavait eus avec 
M. de Faucon (3), l'attitude de Charles VIII ne tarda pas à luï donner de 
nouveaux motifs d'inquiétude. On a vu quels résultats avait amenés la ré- 
cente intervention des troupes milanaises en Piémnt, à l'occasion des 
troubles suscités par les desseins ambitieüx du marquis de Saluces, Ces 
troubles intéressaient doublement le roï. Depuis Louis XI, en effet, la Sa- 
voie était entrée sinon dans la dépendance, du moins dans la zone d'action 
de la France; de plus, l'enfant qui régnait alors à Turin était le petit. 
cousin de Gharles VIII, Quant à Salugss, nous n'avons pas à revenir sur 
les contestations auxquelles la mouvance de ce marquisat donnait leu entre 
la Franee et la Saroie. Après la mort du due, le marquis de Saluees avaie 


(a) Atehfres de Florence. Carta medicen, lun $o, ne 194, 197, 200. 
(a) Pandalfri à Laurent de Méci 
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profité de la minorité du jeune Charles II pour envahir de nouveau le 
Piémont. Mais cette fois, loin d'avoir à combattre les troupes milanaises, 
il obtint de Ludovic le concours des soldats qui, deux ans auparavant, dé- 
fendaient la Savoie contre lui. Ceux-ci ne se retrèrent qu'après que la du- 
chesse régente se fut engagée à rendre au marquis celles de ses places qu'elle 
occupait encore (1). Peut-être Le duc de Bari espéraitil gagner ainsi la faveur 
du prince qui se trouvait être à la fois le suzeraïn de Gênes et le suzerain 
de Saluces. Il n'y réussit pas, paraît-il, car l'ingérence du duc de Milan 
enire le cousin ex le vassal de Charles VIII provoque, de la part du roi, une 
demande d'explications. Ludovie s'y attendait, et même, pour faire dispa- 
rare le prinépal prétexte à une intervention française dent il aurait sans 
doute ressenti le premier les effets, on le savait disposé à favoriser de 
tout son pouvoir un accord entre le pape et Ferrand (2). Il répondit, au 
nom de son neveu, qu'en prenant part aux affaires de Savoie, il n'avait pas 
eu d'autre but que de rétablir la paix et qu'il s'était hâté de retirer son 
armée le plus tôt possible, Au milieu des protestations de dérouement dont 
sont remplies les lettres qu'il écrivit à ce sujet, il lui échappe quelques re- 
proches exprimés dans des termes assez hautains qui ne sont point dans:ses 
habitudes, » Je ne rappellerai qu'une chose à Votre Majesté, fait-il dire par le 
jeune due, c'est qu'ilest temps qu'Elle prenne plus de souci de mes affaires 
et de ma dignité et qu'Elle ne permette pas que toute amitié et toute sol- 
licitude semblent oubliées et interrompues entre Elle et le prince dont 
les aïeux ont paru plus dignes que tous les autres potentats italiens de 
l'affection, des bienfaits et même de l'alliance des rois très chrétiens 
Puis, comme Charles VIII arait encore une fois exprimé quelque inquié- 
tude sur le sort de la duchesse Bonne, « c'est ma mère et votre tante, 
écrit Jean- Galéazs à ce double titre, mes soins et ma tendresse ne lui 
menqueront jamais (3) ». Le duc se plaignit aussi de la méfiance du roi 
À son égard, de l'emploi que faisaient du nom de la France ceux qui cons- 
piraient contre la domination milanaise; enfin il déclara qu'il renonçait âen- 
voyer les ambassadeurs qui devaient demander l'investiture de Gênes, tant 
qu'ilne seraitpas x£ sur Les dispositions du roi en ce quile concernait: 4). 


(4) Guichenon, Histoire de da Maison de Sao, 1 aûo-151 
Lanfreiei à Laurent de Médicis, 14 juillet 1que. Castergia medicto, Hlea 53, n° So. 
UiLe due de Milan à Charles VII Vigerano, 15 août 140. Archives Le Milan, Ponge 
ere. Francia 

4) Du même au même, Gropello, lo août 1440, idem. 
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Pour que Ludovie employät un langage ausd net, il fallait qu'il se crût 
en garanti contre le déplaisir du roi de France. 11 commençait cepen- 
dant à ne plus compter béaucoup sur l'alliance du roi des Romains. Le 
traité qu'il conclut le octobre 1 490 avec l'Angleterre montre d'où lui était 
venue la confiance (1), confiance qui dura peu, paraît-il, car trois semaines 


Médaie de Charles NL, atribuée à Nicola ioretias, 


plus tard, le due de Bari jugea prudent de rentrer en_grce auprès de 
Charles VIIL. Afin de tâter le terrain et pour rendre l’affront moindre au 
as où le roi refuserait d'accueillir les propositions milanaises, Ludovic en- 
voya un simple secrétaire, Érasme Brasca, solliciter l'investiture de Gênes 
a le renouvellement de l'angienneligue jadis contrastée sous Louis XI (2), 
Un Italien établi en France, qui avait été au service de la Savoie, Amé de 
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Valperga, s'était vanté d'avoir des relations avec plusieurs seigneurs de 
l'entourage immédiat du roi. Érasme avait l'ordre, avant toute chose, 
d'aller lui demander quel appui l'on pourrait obtenir de ses amis. « Il 
m'assura, raconta, deux ans plus tard, l'envoyé milanais à Ludovic, que, 
moyennant 10,000 dueats, ils feraient erpédier complètement l'affaire du 
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renouvellement de l'investiture et de l'ancienne ligue. Je fs aussitôt part 
de in chose à Votre Excellence , qui me répondit qu'Elle consentait à pro= 
Léanmoins, bien que j'eusse commission pour 10,000 
par l'imermédiaire de messire Amé, que B.ouo, et 
seulement au ens où l'afiire de l'investiture et de la ligue réussirait (1), » 

L'offre était suffisame, parañt-il; Brasca et Valperga furent admis à faire 


(a) Éraume Bas à Laderic. Par, 34 mes aps. Arbres de Milan, Potene ae, 
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hommage de Gênes au nom du duc (1), et le roi de France décida qu'une 
ambassade plus importante que toutes celles qu'il avait envoyées jusque-Ià 
irait À Milan diseuterles conditions de l'investiture et de Ja ligue (2). 

Au fond, Charles VIII était toujours dans les mêmes sentiments 
gard de Ludovic. Il était le premier à déclarer que, pour gagner ce nouvel 
allé, il n'entendait point perdre ceux qu'il avait déjà en Iralie. « Je ne veux 
pas, disait-il, perdre un coursier pour avoir un bidet (3). » Mais, vu les 
circonstances, il ne pouvait prendre un plus sage parti que celui d'accepter 
les propositions d'Érasme Brasca. On venait d'apprendre le mariage de 
Maximilien avec l'héritière de François 11; il s'agissait de sauver la France 
en conquérant la Bretagne, et le roi n'avait pas trop pour cela de toutes 
ses ressources et de tous ses soldats. Mis dans l'alternative de compro. 
mettre le succès de son entreprise ou de laisser les Milanais occuper Gênes 
au mépris de ses droits, il aima mieux accorder une investiture qui sau- 
regardait sa sureraineté et qui lui permettait de demander en échange un 
concours militaire ou tout au moins financier. De là, entre Charles VIIE 
& Ludovic le More, le rapprochement qui devait un jour faciliter l'Enire- 
prise de Naples; et cependant, au moment où nous sommes arrivés, le 
due de Bari, loin de penser à appeler les Français en Ihalie, n'avait pas 
d'autre objer en demandant l'investiture de Génes que de les priver d'un 
prétexte à intervention. 

Les ambassadeurs, l'Écossais Béraud Stuarc d'Aubigny, chambellan da 
roi, et Charles de In Vernade, maître des requêtes, étaient accompagnés 
de deux Jtaliens, Théodore Gaynier de Pavie, médecin du roi, qui suivit 
plus tard son maître en Italie, Jeun Roux de Visques, chambellan du roi, 
appartenant à la famille des San-Martino du Monferrat, et d'un seeréteire 
du roi, Jacques Dodieu. De plus, Érasme Brasca revint avec eux à Mi- 
lan (4). Le 28 janvier 1491, ils passaient par Lyon, où Spinelli apprit d'un 
de leurs serviteurs les conditions qu'ils allaient proposer au duc de Milan. 
Charles VIII demandait le rappel des bannis génois, la faculté d'armer 
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1) Get hommage Fat prité à Meuline peu de temps avent le départ des mmbussadeurs 
ss pour Milan. 

C2) Mandat oratoru 
ratiaule, ma, latin 101 

€) user, at. 

GP rase à Ludo le More, Paris, 34 mars 14g2 ArGhives de Milan, Porenge este, 
Francia. 


Moutis, 21 janvier que Cm ) Dibliahique 
Pl Horde. — Buser, 335 


INVESTITURE DE GÊNES. 233 


une floite à Gênes et l'engagement de la part du due de lui fournir dans - 
toutes ses guerres quelques centaines de lances. Lors de la diseussion des 
articles, Ludovic, à cause des inquiétudes qu'il avait du côté de Venise, 
obtint de remplacer le concours armé par un prêt annuel de Go.000 à 
80.000 ducats, et pour parfaire le premier versement de cette somme, il 


pria son fière, le cardinal Ascagne, de lui avancer 6.000 ducats {1}. Le 
11 avril, les ambassedeurs remirent provisoirement au duc l'investiture 
de Gênes (2): comme ils voulaient soumettre au roi la solution de certaines 
difficultés de détail qui s'étaient élewées pendant les négociations, le duc 
prit l'engagement de ne pas se considérer comme investi du fef jusqu'à 
ce qu'il ef reçu la retiication de Charles VIT, ratification qui fut d' 
leurs expédiée le 25 mai (1). 

Mais, outre l'investiture, Ludovie avait demandé le renouvellement de 
l'ancienne alliance, telle qu'elle avait existé avec Louis XI; malgré les 
bonnes dispositions que rapportaient les ambassadeurs, dans les mains 
desquels Ludovie avait répandu l'argent à profusion (4), malgré les efforts 
du plus important d'entre eux, Stuart d'Aubigny, désormais vendu au due 
de Bari, le roi ne donna sa ratification, sur ce point, qu'au bout d'un an. 
La difficulté provenait de ce que Charles VIII exigeait que le marquis 
de Monferrat, qui s'était mis sous sa sauvegarde, fût compris dans l'al- 
iance et rentrât en possession de trois places indûment occupées par les 
Milanais {5). 

Le refus d'accepter l'inclusion du marquis faillit fournir au due d'Or- 
léans, au prince de Salerne qui croyait avoir à se plaindre de Ludovic (6), 
et aux autres ennemis de la ligue avec Milan, l'occasion de la faire avor- 
ter. Louis d'Orléans avait déjà soulevé quelques difficuiés en reprochane 
au due de Milan de protéger les marquis de Ceva qui s'ésaient emparés de 
deux places dépendant du comté d'Asti (7). Érasme Brasca, revenu en 
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France à cette époque, voulut recourir aux procédés qui lui avaient déjà 
réussi. Comme il avait traité à forfait avec les personnages influents qu'il 
avait gagnés lors de son premier voyage, la ligue n'étant pas encore con- 
<lue, les 8.000 ducats promis l'année précédente se trouvaient encore dans 
le trésor de Milan. D'Aubigny affirmait qu'en le: payant immédiatement, 
on obtiendrait le renouvellement de l'ancienne ligue sans l'inclusion du 
marquis de Montferrat. Ludovic eraignait sans doute de dépenser en pure 
pente une somme de cette importance. Il fit simplement renouveler la 
promesse de 8.co0 ducats payables en un an à partir de la conclusion de 
la ligue. Les dificultés augmentant, il écrivit même à Brasca et à d'Aubi- 
any de ne plus donner d'espérances de ce genre. Mais la promesse était 
déjà communiquée aux intéressés (1). Elle resia d'ailleurs inefficace; cars 
lorsque l'alliance se conclut, le duc de Bari fut contraint d'y admetire le 
marquis. 

Laurent de Médicis avait reçu du roi de France la notification oi 
ns avec Milan, et il avait été chargé d'en faire part au 


cielle des négoci 
pape (2). Le désappointement fut grand à Rome lorsqu'on apprit que le 
prince sue lequel on comptait le plus venait de donner Gênes à l'un de 
ceux qu'il devait servir à intimider. De dépit, Innocent VIIL se laissa peu 
sans doute plus en 


À peu réconcilier ave le roi de Naples. Blue n'était 
état de l'en détourner; le trop zélé défenseur des intérêts français expirait 
en décembre 1491, au moment même où l'accord devenait complet entre le 
pape et Ferrand, Un mois plus tard, le 28 janvier 1492, la paix était off. 
ciellement proclamée (1). 

Quant à Laurent de Médicis, il prévoyait mieux que personne les da: 
gers que l'immixtion de Charles VI ferait courir à l'Italie; mais ses in 
rérèts particuliers, ceux de sa famille et de son commerce étaient trop 
puissants à ses yeux pour qu'il rompit avec le souverain qui avait fait 
nommer Jean de Médicis cardinal, et qui pouvait encore l'investir de bé- 
néfices er d'évêchés français. 11 persévéra dans des relations qui n'étaient 
guère qu'un mutuel échange de bons offices. Pour les maintenir, iL avait 
retrouvé un ile auxiliaire dans la personne de Gommines. Celui-ci, qui 
avait avec la banque de Lyon des rapports de plus d'une sorte, rentrait 
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peir à psüt à la cour; on l'y accueillait volontiers, « car, disait Sassett, on 
manque d'hommes er surtout de sa valeur. » Outre qu'il donnait de pré- 
cieuses informations politiques, Commines ne dédaignait poirt d'espion- 
rer, pour le compte de Laurent, la conduite des agents de I maison 
Médicis (1). 
Le plus effrayé, était encore Ludovic le More. Il l'était à ce point que, 
même à ce moment, il hésitait entre l'alliance de la France et celle de l'Al- 
lemagne. L'envoyé milanais, qui négociait À Nuremberg pour obtenir l'in. 
vesiture impériale queles Sforza n'avaient jamais reçue, démenti, en pré- 
sence de Frédéric LIL, les bruits d'accord avec Charles VIII (3). C'était 
malgré tout du côté de la France, que le due de Bari croyait avoir Le plus 
de motifs d'inquiétude. On l'avait arert que le prince de Salerne excitait 
le duc d'Orléans à faire quelque entreprise ea Italie (3). La question du 
Montferrat s'envenimait; M. de Myolans, dont l'autorité était alors consi- 
dérable à la cour, en faisait grand bruit (4). Deux ambassadeurs français, 
Jean Roux de Visques, l'un de ceux qui étaient déjà venus porter l'in- 
vestiture de Gênes, et Pierre de Courthardi, partaient pour Milan (5). 
Mais leur mission eut une issue tour autre que celle qu'on redoutait. 


A Florence, on avait reçu de Commines des communications qui fai- 
saient croire à une prochaine entreprise française contre Milan ou du 
moins contre Ludovic. On savait déjà que le duc d'Orléans avait essayé 
de nouer à cet effet une alliance avec Venise que la Seigneurie avait eu 
la sagesse de refuser. On disait maintenant, à la cour de France, que, 
dans un délai plus où moins long, le due d'Orléans passerait en Lombar- 
die avec des troupes royales, qu'il comptait sur l'appui de Maximilien et 
de Laurent et que des appels pressants lui venaient de Milan même. 
Mais les renscignements fournis par Commines n'étaient pas plus exacts 
que les accusations qu'il porte dans ses mémoires contre les hommes qui 
mouraient le roi. Madame de Bourbon donnait à Sassetti des informa- 
tions absolument contraires : les finances , disait-elle, étaient épuisées par 
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la guerre de Bretagne. Loin de se lancer dans de nouvelles aventures, on 
ferait plutôt des sacrifices pour assurer la paix (1). L'événement prouva 
que la sœur de Charles VIIL disait vrai. 

En réalité le jeune roi me voulait rien tenter en Italie avant d'en avoir 
fini avec les ennemis qui menagaient son royaume. Il ne devait pas se sou- 
cier d’ailleurs de compromettre le salut de ses états pour une entreprise 
qui ne servirait qu'à donner au due d'Orléans une puissance dangereuse. 
Mais il ne négligeait pas pour cela de préparer l'exéeution des grands 
projets auxquels il avait voué sa vie. Il faisait rédiger par un compatrione 
d'Étienne de Vesc, Liénard Baronnat, un traité affirmant les droits de la 
couronne sur Naples et sur la Sicile (2). Ses pensées se portaient déjà 
vers l'Orient : dans les instructions de l'ambassade qu'il envoyait au pape 
‘en septembre 1491, en même temps qu'il ordonnait de signifier à Inno- 
cent VILI combien la conquêre de la Bretagne était légitime, il recomman- 
dait de 
de Djem, si les princes chrétiens entreprenaient une guerre contre les in- 
fidèles, déclarant « que à luy ne tiendra que ainsi n'en edyienne, estans 
les autres princes de ce vouloir » (3). Dès œue époque, Charles avait 
certainement en vue le relèvement de l'empire grec, lorsqu'il faisait venir 
à ses frais de Consaninople, André, le dernier des Paléologues, « pour 
aueunsses grans affaires touchant le bien du royaume » (4). On peut juger, 
par ces exemples, de quelle fermeté dans ses résolutions était doué ee rai 
de vingt etun ans que l'on a coutume de représenter comme un esprit 
faible, varient au gré de ses favoris. 

Les ambassadeurs français étaient déjà en route que les craintes de Lu- 
dovic n'étaient pas encore dissipées (5). Mais la nouvelle du mariage de 
Charles VIII avec Anne de Bretagne lui rendit bientôt le calme Le 
due estime, écrivait Pandolfni, que le roi, maintenant qu'il s'est brouillé 
avec Maximilien en renonçant à sa file, consentira plus facilement à 
renouveler l'ancienne ligue… En outre, depuis qu'il a appris l'accord 


rappeler quelle importance avait la possession de la personne 
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conclu entre Maximilien etle nouveau roi de Hongrie, ila pris courage ct 
ne montre pas autant de peur de la France qu'ilen laissait voir naguère, Il 
suppose, cneffet, qu'une grande guerre va éclater entre la France et le roi 
des Romains (1), » De-son côté, Charles VIII avair lieu de craindre qu'une 
puissance comme Milan ne se jetût dans les bras de ses adversaires, On 
ne saurait donc s'étonner que, vu les circonstances, il n'ait plus fair difi- 


Ann de rétgh, jeune. D'après ue andieine pete appaténaot au cote dé Lagrangé. 


euhé de renouveler 


sec elle une alliance qui pouvait lui valoir le con. 
cours des soldats ou des finances milanaises. 

A peine arrivés en Lombardie, dans les premiers jours de janvier 1492, 
les ambassadeurs déclarèrent très franchement à l'envoyé florentn quel 
&tait l'obier de leur mission. Ils devaient faire de la reddition des places 
confisquées au marquis de Montferrat une condition sine qua non du re 
nouvellement de Ia ligue. « Quant à ce renouvellement, écrivait Pandol. 
fini, le seigneur Ludovie prétend qu'on suivra les anciens articles. Mais 
un des ambassadeurs français m'a dit qu'il est question d'y mettre un 
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article nouveau qui pourrait soulever des difficukés. C'est que le seignenr 
Ludovic voudrait que le roi de France ‘'obligeät à le maintenir au gou- 
vernement de cet état, comme il prétend que l'ont fait les Pénétiens 
dans la ligue qu'ils ontconclne avec lui [1]. Les embassadeurs ne eraient 
pis que ét article soit approuvé par la Majesté de leur roi, mars ile 
acceptent de nommer dans la ligue le duc de Milan et le seigneur Lu- 
davie, cclui-ci avec de titre du gouverneur. Le seigaeur Ludovic se mon- 
tre tout fier. (si fa molto bello) disant que l'on voit en quelle estime le 
roi tient l'état de Milan, puisque , à peine délivré des affaires de Bretagne, 
il envoie jusqu'ici pour renouveler la ligue. Je crois que la venue de 
ces ambassadeurs a eu lieu principalement à la requête du marquis de 
Montfer rat; c'es d'ailleurs ce qu'affirme l'ambassadeur du marquis (2). » 
L'accord était fait le 13 janvier; Ludovic devait être nommé à cêté du 
duc comme « son oncle, curateur, lieutenant et capitaine général (3) », 
mais le roi ne s'obligeait point du tout à le maintenir à la tête du gou- 
vernement. 

Les astrologues avaient désigné le 16 janvier comme le jour le plus fa- 
vorable à la signature de l'instrument de la ligue; néanmoins, par une 
précaution qui montre à la fois le peu de confiance qu'inspirait Ludovic 
et l'importance que l'on attachait à l'affaire du Montferrat, les ambasse- 
deurs, déclarèrent ne vouloir sigrer qu'après s'être assurés que les chi- 
teaux indûment occupés par les Milanais avaient été rendus au marquis. 
La signature fut remise au 24 (4). Cependant Ludovic triomphañtz il lui 
semblait que la ligue derait le metre à l'abri de tout danger. Sur la de- 
mande des. orateurs français, il n'hésitait pas à libérer un prisonnier qu'il 
gardait depuis longtemps à la requête du roi de Naples. Mais sa tran- 
quillité ne fut pas de longue durée. 

11 avait eu la vanité de faire visiter le trésor ducal aux envoyés de 
Charles VII (5). Ceux-ci, encore éblouis sans doute de l'éclat des riches- 
ses qu'ils y avaient vues, furent désagréablement surpris de ne recevoir à 
leur départqu'un présent assez maigre; Ludovic, qui n'hésitait point or- 


{1 Les mots en uliques som en chifres dns l'original. 

123 Du même an même, Mae, 6 janvier 1492 (ns 1ifem, 

139 Bibl. mat, ms. at 10133, 1. 

45 Pandolñné à Laurent, Vigevano, 13 et 14 janvier ue, Cartegyio Medicro, fles 30, 
ra e au 

(6 Du même au même, 18 janvier re mn. su). Jhidon, n° 332 
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dinairement à répandre l'argent parmi ceux qui pouvaient le servir, s'était 
peut-être eru sufisamment asuré de leur appui pour réaliser une éeeno- 
mie. Mal lui en prit : les Français eurent à peine quitté Milan qu'ils don 
nèrent libre cours à leur mécontentement. Ils ne dissimulèrent pas que si 
Charles VIIL avait consemi à certe ligue, ce n'était que parce qu'il voulait 
sauver le marquis de Montferrat et qu'il n'était pas possible à ce moment 
d'envoyer des troupes françaises protéger le marquis contre Ludovic. Le 
duc de Bari s'inguiéa de ces propos (1); meis il était désormais 1rop 
avancé pour reculer; il ne se sentait pes en Italie un seul allié sur lequel 
il püt compter. Ses craintes se traduisirent par une application d'autant 
plus grande à plaire au roi de France. 

Ainsi que le révélérent les ambassadeurs au milieu des plaintes que le 
dépit leur arrache, les afêres du Montferrat avaient déterminé la con- 
chusion de l'alliance avec Milan qu'elles avaient failli faire avorter. Grâce 
à cene circonstance, Charles VIT complétait une œuvre déjà commencée 
par ses prédécesseurs, Depuis longtemps, en effet, les souverains français 
s'attachaïent à rendre leur influence sur les érats iteliens limitrophes, de 
façon à s'assurer les passages des Alpes et à éréer, au delà de leurs fron- 
tières , une zone de petits états plus où moins dépendants. Le premier ter- 
ritoire qui s’y trouva englobé fut le comté d'Asti, devenu le domaine des 
ducs d'Orléans. Puis Gênes se donnait à nos rois qui ÿ conservèrent de tels 
droits que, trente ans après la seconde expulsion des Français, les dues de 
Milan n'avaient pu trouver de plus sûr moyen d'y éwblir leur domination 
que de demander l'investiture à Louis XT et à Charles VII. Louis XI 
avait réussi à meure la Savoie sous le patronage de La France, et son fils 
travaillait à l'y foire rentrer de nouveau. Le marquis de Saluces s'était 
déclaré vassal du Dauphiné; enfin le marquis de Montferret avait mis ses 
terres et sa personne sous la protection du roi. Prouver à la fois la 
réclité comme l'efficacité de cette protretion ; forcer les Milanaie à la res 
pecter, rendre plus étroits les liens qui unissaient le seigneur de Gênes à la 
Franceen se l'alliant comme due de Milan, tel était le récuitat que l'on 
avait obtenu sans risquer un homme d'armes, sans débourser un écu, en 
offrant À Ludovic le renouvellement de la ligue en échange de la restitution 


des places du Montferrat. 


1 Du méme au même Milan, 25 janvier 1402(n #1). Jde, n° 233. 
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Pendant que le duc de Bari se préparait à consacrer l'alliance de Milan 
avec Charles VIII en envoyant en France une ambassade solennelle, les 
Véniens, pour ne pas lui laisser le monopole de cette précieuse amitié. 
penstrent à envoyer aussi une ambassade au rei sous prétexte de le fé 
citer à l'occasion de sn mariage et de ses succès en Bretagne. Ils risquaient, 
disaient-ils, d'offenser ainsi Maximilien, qui n'avait esché ni son mauvais 
vouloir à leur égard ni lintérét qu'il prenait aux choses d'Italie; mais 
peu leur importait pourvu qu'ils fussent assurés de la bienveillance de 
Charles VIIL En faisant part à Pandolfini des projets de son gouver- 
nement, l'orateur vénitien à Milan insinuait que les Florentins feraient 
bien de suivre cer exemple (1. 

À Naples, on s'effarça de laisser croire que la conclusion de la ligue n'é- 
tait pas uo danger séricux pour Ferrand. Alfonse de Calabre, afin de ne 
pas paraître intimidé par les forfanteries de Ludovic, afleccait de répéter 
que le due de Bari, maintenant surtout que ses fautes araient jeté la Sa- 
voie, Saluess et le Montferrat dans les bras de la France, ne trouverait 
pas dans sa nouvelle alliance des garanties sufisantes eontre les préten- 
‘ions du duc d'Orléans et contre les dispositions, au fond peu favorables, 
de Charles VIII (2). Ferrand lui-même était moins tranquille que son fils 
ne prétendait l'être. Bien qu'il chargeät son représentant à Milan de féliciter 
Ludovie dans les termes les plus exngérés (3), il essayait de se servir contre 


Ludovic des armes que celui-ci employait contre lui. Un de ses chambel- 
ans partit pour la France, sous prétexte d'aller acheter des chiens, et vint 
proposer à Charles VIII de délivrer k duc de Milan de l'oppressive ruelle 
de son oncle (4). 

Les efforts de l'agent napolitain restbrent sans résultat, et il repartit 
vers la fin de février, au moment même où son souverain, par acquit de 
conscience sans doute, faisait engager le due de Bari à rompre avec la 
France, Ferrand ne dut pas être étonné en recevant la réponse de Ludovic, 


LC) Du dise au même, Milan, 27 fait 1492 Un, 80), Jde, n° 2 
C5) Baser, So. 


Pierre Marty citée par Bergenroth, Caendar o/ state papers relating fo the negetiations bete 
véem Englaud ant Spain, 1, n° 77 
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qui se déclarait hors d'état de le satisfaire sur ce point (1). Cependant 
deux circonstances étaient de rature à rendre quelque confiance au roi de 
Naples; il recevait de Laurent la nouvelle qué la France semblait être 
pour le moment dans les dispositions les plus pacifiques, et il & 
plétement réconcil 

Le pape était devenu tout Aragonais. L'accord entre Charles VIII et le 
due de Milan venait à peine d'êre signé qu'il proclamañt solennellement la 


com- 
avec Innocent VIIL. 


Riressessseseecesesete<i) 


Sromecle préche, Tiré des Hlstrations de der de Saremaroé, par G, Grayere 


paix avec Ferrand, à quiil s'engageait à donner l'investiture du roysume. 
En vain les ambassadeurs français venus pour solliciter à Rome la dis- 
pense nécessaire à la validité du mariage d'Anne de Bretagne protestèrent 
<ontre cer engagement contraire aux droits de leur maitre le pape répondit 
par des défaites (2). La nouvelle de la prochaine arrivée d'un habile agent 
français, Perron de Baschi, venant ostensiblement pour acheter des che- 
vaux, mais en réalité chargé de protester contre l'investiture, ne réussit 
pas à l'ébranler, Innocent VII, à l'exemple de son alé Ferrand, afectait 


Li) Ludovie à Benoft Spinola. Vigevaso, 26 février Laua. Archives de Milan, Putengeestere, 


1 mare vs, dans Desjardins, p. 344, où cetie 
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de n'avoir aucune crainte sérieuse du côté de Ja France. Deux mois plus 
tard, le jeune prince de Capoue venait en grande pompe recevoir au nom 
de son père , Alfonse de Calabre, l'investiture anticipée de la couronne de 
Naples, pour le jour où la mort de Ferrand la laisserait vacante, acte 
d'autant plus significatif que le due de Calabre passait pour vouloir res- 
suséter les prétentions qu'Allonse le Magnifique, son afeul, avait jadis 
tenté de faire triompher à la mort de Philippe-Marie Visconti (1). 

Si Laurent de Médicis avait quelque temps partagé la sécurité de Fer- 
rand et d'fnnocent VIII, la nouvelle de la mission de Perron de Baschi 
dut facilement la lui faire perdre. C'était le prince de Salerne et Étienne 
de Vese qui; en apprenant que Le pape était disposé À donner l'investiture 
au duc de Calabre, araient inventé ce moyen d'empêcher la ruine des pré 
tentions de Charles VIII. Comme toujurs, ils pensaient pouvoir compter 
sur le concours fidèle de l'homme d'état florentin; Perron de Beschi avait 
ordre de se rendre d'abord à Florence, d'y exposer sa mission et de se 
guider uniquement d'après les conseils de Lauren, Sasseu écrivait de Lyon 
que certe affaire était de celles qui naïssent et meurent en un moment 
eroyait aussi que l'ambassade milanaise à Paris ne pourait rien conclure 
de nuisible à l'Italie, ou du moins que, lorsqu'on en viendrait à l'exécution 
des promesses, tout s'évanouirait en fumée (2]. 11 ignorait combien était 
immuable l'idée que Charles VIII nourrissait depuis son enfance. Quand 
l'heure fut arrivée pour le roi de tenir ses engagements envers Ludovie, 
cene fut pas Charks, ce fut celui-là même qui les avait provoqués qui 
s'efforça d'en retarder l'exéeution. Cette heure, Laurent le Magnifique ne 
devait pas la voir. Perron de Baschi venait de quitter Paris, lorsque le 
8 avril 1492, le petit-fils de Chme expirait dans cette villa de Careggi où 
son aieul avais jadis rendu le dernier soupir. 

A son lit de mort, il voulut être assisté par le prieur des Dominicains 
de San-Marco, frère Jérôme de Ferrare, le grand Savonarole. Depuis deux 
ans, un parti se groupait autour du moine ferrarais, qui, dans des sermons 
« enflammés, hardis, furibonds, inspirés (3), » flétrissait la corruption du 
clergé, l'orgusil des princes et dénonçait Laurent comme le destructeur 
de La liberté florentine, Le speliateur des pauvres, le protecteur de ces hu 


6 Voy. plus haut p 4. 
D 3 avril 1402. Buse, 531.532. 
13) Garrett, cité pae Cipsln, 668, 
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manistes, qui substituaient les vices paiens aux vertus chrétiennes, Peut- 
être le père de Pierre de Médicis espérait-il réconeilier au gouvernement de 
son fl les partisans de Savonsrole. Ceux-eï, les Piapnoni, comme on les 
appelait, firent longcemps après courir Le bruit que le Frère aurait profité 
de ce moment suprême pour sommer Leurent de rendre la liberté à sa 
patrie, et que, sur son refus, il serait parti sans l'absoudre. Bien que ce 
dernier trait soit plus que douteux, on ne peut se figurer sans Emotion 
quel fut Le dernier entretien de l'austère réformateur avec l'homme qui 
par ses talents, par ses qualités, par ses vices même, reste la personnifi- 
cation la plus complète de l'Italien de la Renaissance. Malgré les con- 
trastes que présentaient le pénitent et le confesseur, il est un point sur 
lequel l'un et l’autre sont également coupables devant l'histoire : tous deux 
eurent recours à l'étranger. Seire ans après que Gianetto Ballerini, au 
lendemain de l'attentat des Pazsi, était allé solliciter l'intervention de 
Louis X1, Savenarole saluair avec enthousiasme Charles VIII, qu'il re- 
gardait comme l'instrument de la justice divine, 

Les temps qui suivirent là mort de Laurent ont & si sombres pour 
l'Htalie que, par l'effet du contraste, la postérité fut peut-être trop disposée 
à s'eragérer et la splendeur de l'époque qui les avait précédés et la gloire 
de l’homme qui la personnifiait, Qui ne se rappelle, par exemple, la magni 
fique description de l'état de l'Ttlie en 1490 par laquelle commence l'his- 
toire de Guichardin ? Partout le paix la plus complète, la tranquilité 
absolue; partout une éclatante richesse, le commerce le plus orissant, la 
culture universelles nulle part les Jtaliens ne son soumis à un maitre 
étranger. Mais la majesté de la religion dont l'alie est le centre, la ma- 
gnificence des princes secondés par de sages politiques et entourés par de 
nobles génies, font l'honneur du pays auquel ne manque même pas le 
prestige de la gloire millaire, Ce tableau, décrit dans cette belle langus 
italienne qui ne cesse de nous charmer, est si séduisant que l'on est tout prêt 
à se laisser éblouir par l'historien Aorentin, et que l'on ne peut se défendre 
d'un sentiment de tristesse en découvrant que presque tous les traits en 
sont faux, 

Était-ce la tranquillité que l'état de désordre de Rome, où chaque jour 
l'annaliste Infessura avait à enregistrer des luttes armées, des homicides? 
Était-ce la tranquillité que les jalousies qui divisalent les puissances, que la 
trahison perpétuelle, que l'appel à l'étranger devenu la ressource usuelle de 
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la politique ? Français, Impériaux, Turcs même, furent appelés tour à tour. 
Était-ce des Italiens que les Aragonais de Naples? Subsistait-elle la ma- 
jesté de la religion, lorsque la tiare était le prix d'un marché et lorsque le 
souverain pontife étai un Sixte IV ou un Alexandre VI ? Quant à la gloire 
mitaire, sauf l'expulsion des Tures d'Ourante et la révolte de Gênes en 
1461, combien aurait-on pu, dans les cinquante dernières années, citer 
de vistoires iuliennes, y compris celles des Aragonais sur les Angevins, 
qui n'eussent pas été remportées sur des Iealiens? Outre que dans ce genre 
de guerres entre gens du même pays, chaque bataille gagnée par les uns 
était compensée par une défaite subie par les autres, qu'étaitce que de 
semblables combats en comparaison des grandes guerres de n 
tion qui venaient de changer la face de l'Europe? 

Ce qui est vrai dans le récit de Guichardin, ce sont les efforts tentés par 
Laurent, depuis 1470,pour maintenir l'équilibre entreles états italiens et sur 
tout pour les détourner d'avoir recours à une intervention étrangère. L'ac- 
tion salutaire du plus illustre des Médicis lui valut l'honneur d'être appelé 
de son vivant « la balance de l'Italie (1) », et l'on prétend qu'en apprenant 
sa mort, le roi Ferrand se serait écrié qu'il avait beaucoup vécu pour sa 
gloire, mais trop peu pour l'Italie (2). Toutefois, depuis quelque temps, 
Laurent avait perdu de l'influence prédominente qu'il exerçair. Il n'avait 
pas su empêcher l'alliance de Charles VIIT avec Ludovic le More; il n'au- 
rait pas été plus capable, s'il eût vécu, d'empêcher l'expédition de 1494: 

Sans doute, tout en conservant l'apparence de la fidélité à la France, 
il aurait profité de la confiance que Charles VIII lui témcignait, pour 
avorter ou tout au moins traîner les négociations préliminaires, pour 
essayer surtout de détacher Ludovic de l'alliance française. Mais le beau 
temps de l'union intime de Florence et de Milan qui avait été la force de 
Côme er de François Sforza, était passé pour toujours. Mis dans l'alterna- 
tive de choisir entre Ferrand er le roi qui avait fait obtenir le chapeau à 
Jean de Médicis et qui pouvait d'un mor ruiner la banque de Lyon, Lau- 
rent n'aurait pas osé se prononcer contre Charles VIII. Le roi n'aurait reçu 
molle part ure plus magnifique hospitalité qu'au palais Médicis, et l'on peut 
être assuré qu'il n'aurait jamais permis à Pise de secouer le joug des Flo- 
rentins, et que lé cardinal Jean aurait été investi de quelques nouveaux 


11) Cire Cappont, Storla della rapabhlica di Free, I, 16 nute 
4) Fabroni, Laanentit Modicis Manif vite, 1 41 
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bénéfices français. Ne pouvant empêcher le mal, Laurent se füt appliqué 
à le modérer. Sauf les prêts d'argent qu'il n'aurait pu refuser au roi, il 
se fût sans doute arrangé pour ne fournir à l'expédition aucun concours 
matériel, On n'eût pas va des gens d'armes florentins suivre l'armée fran- 
saise à Naples, pas plus qu'on n'en eût vu parmi ceux qui lui barrèrent le 
passage à Fomoue. Nous croyons, du reste, que l'influence que Laurent 
aurait certainement gardée sur Charles VILI, se serait exercée de façon à 
rendre la marche de l'armée française à travers la péninsule, aussi peu nui- 
sible que possible, et qu'on aurait encore pu porter sur son compte le ju- 
gement prononcé par l'auteur de le plus lorentine des histoires de Flo- 
rence : « Ce fur un cœur d'artiste, une âme de prince, la dernière grandeur 
d'une époque splendide qui finit ave lui (1) ». 


a Gino Capponi, 1, 165. 
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L'ALLIANCE DE LA FRANCE ET DE MILAN EN 1492, — ratés D'ÉTartEs 
ET DE BARCELONE 


Elle avait pour el s ctino, le comte 
de Cajazzo, cousin du prince de Sal 
Charles Barbiano 


les autres envoyés 
qui devait 
‘ambassadeur perma 


nti. Augustin Calco, fils. 


étaient le com 
rester auprès de C 
nent, Jérôme Tuttavilla et Galész Vi 
du chancelier de Milan. remplissait les fonctions de secrétaire. 
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Dig - Google _ UNVERSITr OF 


AMBASSADE MILANAISE DE 1492 23 


La confiance que l'on a, jusqu'à ces derniers temps, accordée à Commines, 
explique la méprise où l'on est tombé quant à la mission de ces ambassa- 
deurs : « Leurs parelles en publie n'esteient que visitations +t parolles assez 
généralles…. etayant parlé en général, parla à part avec le roy ledict 
comte de Cajazze (qui estoit en grant erédit à Milan et encore plus son 
fière, messire Galleasche de Sainct-Severin) et par espécial sur le faict des 
gens d'armes : et commencea à offrir au roy grans services et aÿdes tont 
de gens que d'argent; car ja povoit son maistre disposer de l'estat de 
Milan comme s'il eust esté sien, et faïsoit la chose aysée à conduire (1). » 

On trouve bien dans les instructions officielles de Cajazzo et de ses collè- 
gues un passage dont les termes se rapprochent quelque peu des expressions 
de Comines : « En nous investissant de Gênes, y est-il dit, et en renou- 
velant la ligue, S. M. s'est artaché l'état de Milan pour tous ses dessein, 
comme par deux chaînes indestructibles, Vous lui offrirez notre état avec 
toutes nos ressources, nos gens d'armes et jusqu'à notre personne et celle 
de notre illustrissime oncle, en lui a-firmant qu'elle en peut disposer à son 
plaisir comme des autres parties de son propre royaume. » Mais ce sont là 
de ces offres dont l'exagération égale l'inanité et qui faisaient habituelle- 
ment partie de la phraséologis diplomatique italienne offres sans portée 
d'ailleurs, car, dans les instructions secrètes qui nous ont toutes té con- 
servées (2), rien de près où de loin ne se rapporte à l'Entreprise de Naples. 


(4) Cammines, [lp 2 à 314. — Renchérisant encore aur le texte de Cemmines, où Ton 
remarquera que le nom de Naples n'est pas mêtne prononcé, M. de Cherrier ussare que ces 
envoyés, ne s'en tenant pas à la letre écrite de leurs istructions, « applaudissaient aux pro- 
jets de Charles VII sue le royaume de Naples, « l'excitient mème à en venir promptement 
À l'exdauion.… lle se disaient assurés du concours des Véniien: ils parlaient même de 
celui du nouveau page, Alexandre VI, qui avait euccélé à Ennacent VIII, le ve mot 149. = 
L'acteur ne s'est pat aperçu que la dépéche Rorertine d'après laquelle I donne ces détails 
(Desartins, L, 334) et postérieure d'un an. Comment d'ailleurs les embassadeurs auraientilé 
Pa Faële à Charles VII du paye Alésandré VI, piqué L préléaueur de délai, lnno- 
ent VII, ne maurt que deux moi après qu'le eurent quite La cour de Francs à 

(2) Nous avoms pu nov en amnurer en examinant ane liste der pièces romises aux ambasia 
deurs; on Hit, en fe, éressée pur La chancellerie ducale et que possblent encore 
Les archives de Milan 


ncsrereren namise ducs Barr in comitem Cajacie vantur. 
ne ducis Barr, » 

« Alisetam additio ad instructiones comitis Caacie, » 

Nos seulement ous cès pièces existent encore, mais on tioure même une quatrième 
imiroction secrtte qui ne figure pas sur a liste, Elle fut en efet abandonnée, comme le 
proure La mention : Jon haut cum, inscrite <n marge; c'en cet InsFuction que M, de 
Gherrier à néanmoins analysée, p. 230-237. 
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On y voit tout au contraire, que, loin d'être chargés d'offrir effectivement le 
concours des troupes milanaises, les ambassadeurs avaient ordre de ré- 
pondre par des défaites aux demandes de ce genre que Charles VIII, me- 
nacé par l'Espagne, l'Angleterre et le roi des Romains, aurait pu leur 
adresser (1). On nepeut nier qu'en les voyant arriver au moment où il char- 
geait Perron de Baschi de protester contre l'investiture donnée par le pape 
su due de Calabre, le roi de France at pu prendre l'alliance qu'ils lui de- 
manéaient pour un encouragement à la conquête de Naples; mais cette 
conquête, ils ne firent rien pour la provoquer. Ludoric disait vrai lorsque, 
deux ans plus tard, il déclarait nettement n'avoir pas été l'instigateur de 
l'Entreprise de Naples, assurant que le roi de France en avait pris l'initie- 
tive et qu'il s'était borné à le « réchauffer selon ses besoins {2} ». 

D'après les instructions oficielles, le prétexte de l'envoi des ambas- 
sadeurs milanals ait de remercier le roi de l'investiure de Gênes et 
du renouvellement de la ligue, ainsi que de le féliciter sur son mariage 
a sur ses succès en Bretagne (3). Mais le but vériable était de con- 
sacrer l'amitié nouvellement contractée et de la rendre plus étroite en 
faisant sentir à Charles VIII quel était le prix de l'alliance milanaise. 
Pour cela Ludovic comptait beaucoup sur une leure quil venait de 
recevoir du roi d'Angleterre. Henri VII y dépeignait les dangers que 
l'ambition des Français faisait courir à tous les états voisins, en parti- 
eulier à l'état de Milan, qu'il prétendait réclamé par Charles VIT pour 
de duc d'Orléans, et il proposair à Ludovis de prendre part à la nou- 
velle guerre que, corjointement avec les ris des Romains et d'Espagne, 
il allait entreprendre contre la France (4). Par une instruction par- 
culière, Cajazo avait reçu l'ordre de montrer secrètement cete lettre 
à Charles VIIL an de lui prouver combien l'alliance milanaise était 
recherchée en Europe (5). 

On espérait aussi, en donnant au roi ce gage de la fidélité de Ludovie, 


(3) Ce instructions ont 4 résumée par 
(4) Cane lettre ét datée de Shene, 10 janvier tags. Rawdon Brown, Calendar of state 
papers. in the archives d Venice, À, peau, n° 617. 

(5) Jusructio parteuars comits Cajaie in trgatons Gates. Milan, 22 février 49. 
archives de Milan, Patenge ester, Francia. 
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lui faire rompre toute pratique avec les ennemis du duc de Bari. Ne 
savait-on pas, en effet, que le roi de Naples avait prié Charles de s'em- 
ployer à délivrer le duc de Milan de la tyrannique tutelle de son oncle? 
En fait, Ludovie aurait bien voulu que le roi de France s'engageit plus 
ou moins formellement à le maintenir à la tête du gouvernement milanais. 
Il n'y était pas parvenu l'année précédente et il se croyait si peu sûr d'ob- 
ani cer engagement qu'il a'evair pas osé s'en expliquer en termes pré- 
dis dans les instructions de ses ambassadeurs. Néanmoins son véritable 
désir s'y laissait soupçonner si clairement que le comte de Cajazzo, 
après avoir relu ses instructions, crut devoir demander à son maître quelles 
“étaient ses intentions sur ce point (1). Il paraît que cette fois Ludovic fut 
moins timide. Ses envoyés étient à peine arrivés à Paris qu'Étienne de 
Vese déclarait au Florentin Sasseti qu'ils étaient venus savoir quelles espé- 
rances on pouvait fonder sur Charles VIII, et si ce prince, quand l'occa- 
Sion se présenterait, serait disposé à prendre parti pour les Milanais, ou 
plus exactement pour Ludovic le More, contre Le roi de Naples et ses alliés, 
c'est-à-dire le pape et Laurent de Médicis. En cas de réponse favorable, 
le duc de Bari demandait À conclure en son nom personnel une ligue 
particulière et secrète avec la France (2). 

Comptant que le bruit seul de sa bonne intelligence avec un aussi puis- 
sant allié suffirait à tenir en respect ses ennemis, il chercha tous les moyens 
de la rendre plus manifeste; de là ses efforts pour que l'entrée de ses am- 
‘bassadeurs füt entourée d'honneurs exceptionnels. Mais il espérait bien 
que l'alliance» resterait purement défensive. Tout en proftant de l'équi- 
voque qu'il laissait subsister dans l'esprit du roi, il ne souhaitait en aucune 
façon que Naples tombât aux mains des Français , et si Charles prenait 
la demande d'alliance pour un encouragement à tenter quelque entreprise 
offensive, Ludovic se flattait de pouvoir l'arrêter. Connaissant mal l'in- 
<omptble résolution de Charles VIII, que l'on disait entièrement dominé 
par son entourage, le duc de Bari se croyait maître de Le gouverner à 
son gré en acheïänt ses favoris, De là, pour le comte de Gajazzo, une 
mission assez délicate et qui n'était pas la moins importante aux yeux de 
son maître. 

Les amis, — c'est le terme général par lequel sont habituellement dési- 


(a) Caïarro à Ludorie, Lyon, 9 mars 1492. bide. 
(21 Buse, p. 53: 
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gnés dans les dépèches milanaises les personnages de la cour de France 
soudoyés par Ludovie, — attendaient toujours les 8.000 ducats que Brasca 
leur avait promis (1). La ligue étant conclue, le moment était venu d'ac- 
quitter les promesses que d'Aubigny avait faites à plusieurs personnages 
influents, surtout à M. de Myolans et à Étienne de Vesc, alors sénéchal de 
Carcassonne, que l'on considérait en ce moment comme jouissant de 
oue la faveur de Charles VIII (2). Bien que Ludovic sentit qu'il n'y 
avait plus moyen d'ajourner l'accomplissement de ses engagements, bien 
qu'il eût remis à Cajazzo neuf billets en blanc signés de sä main sur les 
quels il n'y avait plus à inserire que le chiffre de le somme à payers 
bien qu'il lui et ouvert le crédit nécessaire sur les banques Iyonnaises 
des Médicis, des Martelli et de Pascal Santi (3), il lui recommandait 
de ne pas dépasser les 8.000 ducats promis, de tâcher même de satisfaire 
les amis à meilleur compte, et, si cela était possible, d'obtenir que les 
paiements ne fussent exigibles qu'au bout d'un an (j). Quel que fa le 
secret apporté par les ambassadeurs milanais dans leurs transactions pé- 
cuniaires avec les courtisans de Charles VIII, l'affeire des 8.000 ducais 
S'ébruita. Commines sut qu'Étienne de Vesc y avait eu part {5}; le 
sénéchal avait en effet reçu 2.000 ducats. Myolans, d'Aubigny lui-même 
et un autre seigneur en avaient chacun touché autant (6). Sans ces pré- 
sents, paraît-il, la mission milanaise n'aurait pas reçu, à Parie, le bril- 
lan accueil sur lequel comptait Ludovic pour montrer à ses rivaux le 
prie que Charles VIIL attachait à son alliance. 
Au moment où le comte de Cajazzo quina Milan, cer accueil n'éai 

rien moins qu'assuré. Partis le 23 février (7), les ambassadeurs, après 
avoir salué au passage la duchesse de Savoie, arrivaient à Saint-Jean 


a) Voyez plus haut, p. 221. 

1) Cajase à Ludovic, Saint-Jean de Maurienne, à mais 1462. Archives de Milan, Patençe 
Gtere, Francia, 

C3: Du même au même, Lyon, 0 mars 1402, = Adaiti alle inseructione magnifei comitis 
Caseie, Milan, 23 férier 1402 dem. 

4) Deux lettres de Ludovic à Éruème Bras, Milan, 23 fivrier rage, — Ludovie à Cajeezo, 
Casage, 24 février 1402. Hide. 

5) Com mines, I, p. 14. 

6 Desjardins L, 397. — Beser, p. 540. 

13) Ga ne sait sur quel ae fonde M. de Cherrier pour dédarer que « désignés pour cette mis- 
sion, dés le mois de février, leur départ fut longtemps reté, et ils me se présentirent qu'en 
septembre À la cour de France » (, 235). Les ambassadeurs arnvèrent le 26 nan, 
ropariren Là 15 mad at rastrrent À Milan an juin. 
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de Maurienne lorsqu'ils rencontèrent un émissaire qu'Érasme Brasca 


Porra de Cha VIIL. D'après un calque de M. de Base Bibliothèque national 


dépéchait à leur rencontre pour insister sur la nécessité de tenir au plus 
tôt les promesses faites aux amis. « Si vous n'en apportez pas les moyens, 
" 
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leur dit-il, vous aurez d'abord cette première humiliation que, lors de 
votre entrée, personne ne viendra à votre rencontre; puis on ne vous don- 
nera que des logements indignes de vous, et le roi vous recevra sans 
les honneurs dus au prince que vous représentez. Dès le premier enire- 
rien, on vous demandera de fournir les 400 hommes d'armes exigibles 
en vertu de l'hommage de Gênes, et cela afin d'en imposer la dépense 
au duc et de le brouiller avec Maximilien. Par dérision, on s'arrangera 
pour que le roi vous demande si votre maître a l'habitude de tenir ses 
promesses. En outre, le résultat sera que Charles VIII, conformément 
aux prières du roi Ferrand, insister pour que le gouvernement de 
Milan soit rendu au duc, son cousin, que l'an dit être âgé de vingr-cinq 
ans et être père d'un fils. » Le eynique d'Aubigny faisait même dire que, 
si Ludovic violait ses engagements, il se verrait, à son grand regret, 
contraint de se montrer, du moins en apparence, hostile aux projets du 
duc de Dari (1). Cclui-là pourtant n'avait pas leu de sc pleindre; on 
n'oubliait pas ses services à Milan, et les ambassadeurs devaient re- 
metre à sa femme une lettre flatteuse qu'accompagnait un riche col- 
lier (2), 

Ludovie, prévenu à temps, éerivit à d’Aubigny at ehargea Brasca de don- 
ner aux intéressés les assurances les plus formelles. Les Milanais n'étaient 
plus qu'à quatre journées de Paris que l'on n'avait encore rien décidé rela- 
tivement aux honneurs qui leur seraient rendus à leur entrée; mais les. 
efforts et les paroles rassurantes d'Érasme produisirent leur effet (3). Quand, 
le 26 mars, les ambassadeurs arrivèrent à Villeneuve-Saint-Georges, ils 
rencontrèrent une première troupe de près de deux cents cavaliers parmi 
lesquels se trouvaient d'Aubigny, MM. de Piennes et de la Vernade, le 
bailli de Senlis et d'autres encore. Une seconde troupe de plus de cinq 
cents personnes conduites par le marquis de Rothelin, MM, de Candale 
et de Nevers, l'archevêque de Sens, l'évêque de Châlons et par divers ma- 
gistrats du Parlement, les attendait au delà du pont de Charenton {4}; et 
l'entrée dans Paris, qui se ft par la porte Saint-Antoine, fut des plus ma 


{) Cajauo à Ludovk, Saintean de Maurienne, 2 mas 1492. Archives de Milan, Poteuge e2- 
tee, Franc 
Le dus de Milan à Malame d'Aubigny, Milan, 23 janvier 112. hide. 
Rrasme à Ludove, 3e mars £4u2. bidon. 
4) Les quatre ambassadeurs au due de Milan, Paris, au mers 1492. Jéidem 
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gnifiques. Les envoyés et leur suite, revêtus d'habillements somptueux {1), 
se formèrent en cortège et défilèrent sous les fenêtres du roi pour se rendre 
au logis qui leur avait êté préparé à l'hôtellerie de la Cloche. L'audience so- 
lemnelle re fut pas moins brillante : elle eut lieu le 29 mars en présence du 
duc de Bourbon, de MM. de Bresse, de Montpensier et de Foix, du eardi- 
nal de Lyon, de quatre évêques et d'une foule de selgneurs qui se pressaient 
dans une salle à peine assez grande pour les contenir. Charles les atten- 
dait assis sur une estrade et sous un dais Aleurdelisé, les mains chargées 
de bagues à presque tous les doigts, la tête couverte d'une barette noire. 
Sur ur jastaucorps de brocart d'or à fond noir, il portait un vêtement de 
velours ras de Lyon doublé de damas jaune. Après un discours déclamé 
en latin par Galéas Viseonti, 4t une réponse prononele au nom du roi 
par le chancelier, les ambassadeurs se retirèrent, Le lendemain, ils furent 
admis à présenter leurs hommages à la reine (2). 

Il est singulier que ni Augustin Galco, qui s'est ataché à rapporter mi- 
nutieusement les costumes du roi et de la reine, ni aucun des autres am- 
bassadeurs n'aient pensé à décrire leur personne ou à donner une idée de 
leur caractère. Plusieurs témoignages contemporains permettent heureuse- 


ment de se représenter ce qu'était la cour de Françe à cite époque, 

A cause de sa laideur et de sa taciturnité, Charles VIII produisait à 
ceux qui le voyaient pour la première fais l'impression que nous cause 
encore le buste si frappant du Bargello : il semblait aussi faible d'esprit 
que de corps. Cette impression paraissait confirmée par une habitade qui 
provenait sans doute de sa difficulté à s'exprimer : celle de ne traiter pres- 
que jamais directement une affaire avee les intéressés. Suivant en cela, du 
reste, un exemple que son père avait souvent donné, il chargeait un de 
ceux qui possédaient st confiance d'entendre ce que les ambassadeurs 


(4) Cet vttementa ont décrit dam ane lettre d'A Cleo à Lodel, Paris, 29 mare ana. 
Tbidem. 

(8) Du même au même, 30 mers 142. hide. — La description ducostume de larcine mérite 
d'être cité : u Non emettero de scrivere in che mod era ves:ta epua reglna. Haveve indono ur 
vene de canglame in gro, er un'ahra de sopra de pele de ïono fodrais de «ionino sremeals, 
co una seaphia in tests de citanino negro eon lon de cernete d'or inverse sopra € fronte 
Piu de uno do, Et sapra avera uro certo capuzo alla francese de veluto negro con roro 
daranti et pendente drero alle orechie et fn su le spale, carco de diamanti, e doi grossi 
in pecto... » — La description de le coifure d'Anne de Bretgne plut si fort À Ludoric 
qu'il pria Cake de lui en envoyer un dessin afn de le metre à Ia mode parmi les dames 
rilaisés fLadevic à Augustin Cao, Vigévans, avril 1492. Jde) 
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avaient à lui exposer. Aussi les étrangers le croyaient-ils hors d'état de se 


former une opinion. Le Florentin Della Case, parlant des affaires pol 
ques, le déclarait « absolument incapable par lui-même de se livrer à ces 
pratiques. Îlyentend si peu de choses et il y prend si peu de goût que j'ai 
honte à le dire. N'allez pas croire qu'il puisse être utile de nous le rendre 


favorable; chaque jour i1 se laisse tirer de mille côtés et guider par le pre- 
mier venu (1} ». Commines, qui avai souvent rempli sous Louis XI le rôle 
d'intermédiaire que Charles VIII confit maintenant à Étienne de Vesc 
où à d'autres, en jugeait tout autrement. Bien qu'on ne puisse l'accuser de 
partialité pour le jeune roï, il se leïssait aller à reconnaître dans une lenre 
à Laurent de Médicis, qu'il « se faisait sage » (a). Sous sa plume le mot 
sage n'est pas moins significatif que l'épihète de prudent sous celle de 
Machiavel. 

Tout enayant éprouvé une impression analogue à celle de François della 
Casa, l'envoyé vénitien Zacharie Contarini, qui vit Charlesquatremois après 
Cajazzo, rapporte dans un morceau fréquemment cité de sa relation au 
Sénat, le jugement de ceux qui partageaient l'opinion de Commines : 
« Le roi de France, dit-il, est âgé de vingt-deux ans, petit et mel fait de 
s2 personne, laid de visage avec de gros yeux blancs beaucoup plus apies 
à voir mal que bien, le nez aquilin également grand et gros plus qu'il ne 
convient; les lèvres aussi sont grosses et i les tient continuellement ouvertes ; 
il a dans la main certains mouvements nerveux qui semblent fort laide à 
voir (3), et il est lent à s'exprimer. » Complétons tout de suite ce portrait 
si réel en ajoutant que Charles avait la barbe rare et tirant sur le roux (4). 
« Scion mon opinion, laquelle pourrait très bien être fausse, ajoute Conta- 
rini, je tiens pour certain que de corps comme d'esprit il raut peu decho- 
ses. Cependant tout le monde à Paris le loue pour sa très grande adresse 
à la paume, à la chasse, aux joutes, exercices auxquels, soit bien soitmal, 
il consacre beaucoup de temps. On Le loue aussi de ce que, bien que, par 
le passé, il ait abandonné la charge et le gouvernement de ses affaires à 
quelques-uns du conseil seeret, il ne veut maintehant laisser à personne le 


1) Desjardins, 1, 237: 
2) Kersya de Lenenhone, Lettres. de Comines, 1, S4 
3, L'effet de ces mouvements nerveux eut visible danses sigratures de Charles VI repro 
dites éaoaure. 
{41 Memoriale de Giovamii Porturemre. Archihio surico italiano VI, a° partie, p. 288. 
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soin d'en délibérer et d'en décider. On dit que, dans ses décisions, il fair 
preuve d'une haute intelligence. » 


Archires nasale KE * 9388, ape En 0 


« La reine a dix-sept ans; elle est perite elle aussi et maigre de sa per- 
sonne, visiblement boiteuse d'un pied bien qu'elle se serve de patins, très 
avisée pour son âge, si bica que, ce qu'elle s'est mis dans la tête, soit par 
les sourires, soit par les larmes, à tout prix il faut qu'elle l'obtienne. Elle 
est excessivement jalouse du roi, à ce point que, depuis qu'elleest sa femme, 


#6 LES BOURBONS, LE DUC D'ORLÉANS, 


if s'est passé fort peu de nuits qu'elle n'ait dormi avec Sa Majesté. En cela 
elle a bien agi, car elle se trouve grosse de huit mois (1). » 

Le dueet ln duchesse de Beurben tenaient toujeurs Le premier rang à la 
cour, L'audiense solennelle des ambassadeurs milanais avait été retardée 
pour attendre le retour du due, qui taie allé chasser pendant quelques 
jours (2); lors de La visite à la reine, la duchesse se tenait auprès d'Anne de 
Bretagne et celle-ci ne répondait qu'après avoir conféré avec elle (3). Ce- 
pendant Le temps du pouvoir du due et de la duchesse étit passé; malgré 
leurs dispositions peu favorables aux Milanais, ceux-ci étaient accueillis par- 
Charles VIIL avec une faveur marquée. 

Vis-ä-vis du duc d'Orléans, la situation de Cajazzo et de ses compa- 
gnons était assez délicate, Ils savaient bien que ce prince conservait toutes 
ses prétentions sur leur pays, #t ils ne durent pas s'étonner de ne le point 
voir lors de l'audience royale. Il était par quelques jours auparavant pour 
la Normandie afn d'y organiser la défense au cas où les Anglais menece- 
raïent cette province (4). 11 revint le mois suivant, et les ambassadeurs 
purent s'acquiuer auprès de lui de la mission dont is étient chargés. Lis 
avaientordre de le remercier de certains bons procédés dontilavait usé envers 
Bresca lors des difficultés soulevées parl'eaire du Montferrat, Ils devaient 
aussi lui rappeler l'empressement que Ludovic avai: mis à faire rendre 
au gouverneur d'Ast deux châteaux qu'il réclemait{ ils devaient enfin 
l'assurer de la sincère amitiédes dues de Milan et de Bari, amitié qui était 
telle qu'elle doit être « entre des amis et des parents (5) ». Mais ce langage 
produisit peu d'eïer sur le duc d'Orléans qui, vers ce moment même, pré- 
tait l'oreille aux excitations que le roi Ferrand lui adressait secrètement 
contre Ludovie le More (6). 

Les Milanais avaient encore des letrres de créance pour divers person- 
nages de la cour. Il est étrange que dans la liste de ces personnages (j); on 
trouve le nom du marquis de Rothelin et même celui de Théodore Gaynier, 


{a} Atberi, La rdaioni degli ambascietars Veret. IV, 15-16 
4) Les quarre ambamadeurs au due de Mian, Paris, 29 mars 1493. Archives de Milan, 
Potenge esre, Franc 
(GA Calen 3 Ladovk, Paris, 29 et 3o man 1402. [biden. 
{Al Brasen au due de Milan, Paris, 11 mars 1499. idem. 
(1 tructi magie comitis Cajas 
(É lclgiao à Ludate, Pari, 3e 
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le médecin de Charles VIII, tandis qu'on y cherche en vain ceux des 
favoris que Brasca disait être les plus puissants, Étienne de Vesc et le 
chambellan Myolans. Les instructions aussi ne contiennent rien sur la con- 
duite à tenir envers le sénéchal de Carcassonne. Par contre on ÿ voit que 
Ludovic considérait alors M. de Myolans comme celui des favoris qui «de 
jour en jour prenait plus d'importance » et qu'il recommandait par suite 
à Charles de Belgiojoso de renouer les anciennes relations qu'il avaiteues, 
parair-il, avec lui (1}. Aprèsavoir montré de la bonne volonté pour Milen, 
Myolans avait beaucoup fait pour envenimer la question du Montferrat; 
Cajarro devait se plaindre auprès de lui du changement de ses dispesitions, 
changement que l'on pouvait auribuer aux largesses du marquis de Mont- 
ferrat (2). Les 2.000 ducats dont l'envoyé milansis remit la cédule au cham- 
bellan suffirent pour regagner momentanément sa bienveillance (3). Du 
reste la corruption était universelle autour de Charles VIII. On a vu ail 
leurs quels étaient les pensionnés de Ludovic. Florence avait aussi les 
siens : Commines continuait toujours à faire payer ses services à la maison 
de Médicis. En£n Le roi de Naples avait acheté les bons offices de ce M. de 
“Clérieux qui était venu naguère en ambassade à Napies (4). Outre les 
efforts quil faisait à la cour de France pour combattre l'union avec Mi- 
lan où plutôt avec Ludovic, il câchait de négocier un mariage entre sa 
petite-fille Charlotie et le jeane roi d'Écosse (3). Sur ce point encore, 
Le duc de Bari était en rivalité avec Ferrand, et il s'adressai à l'Écossais 
Stuare d'Aubigny pour faire offrir à Jacques IV la main de Blanche 
Sforza (6). 

Les ambassadeurs n'eurent qu'à se louer de l'accueil qu’ils reçurent du 
roi. Non seulement il les emmenait à la chasse (7), non seulement il pre- 
nait plaisir à Les voir jouter (8j, mais il leur donnait de bien autres marques 


{:) Ludovic À Cajuuso, Vigesano, 24 février 2492. Hide. 

12) structie secretior comitis Cajacie as nor de Luéovie, at février 1452. foidem. 

5) Braseaà Ludovie, Paris, 3e mare 1392. bide. 

a) Pirovano au due de Bari. Amboise, 24 septembre et Tours 29 septembre 1493. Jbidem: 

15) Trinehera, Codice aragonsse, IL n° CIV. 

(6) Insractio magaifei comitis Cajacie, au nom da duc de Bari. Milan, 23 février 2492. 
archives de Milan, Potemte ertere, Francis. 

(G) À. Calio goGtit pu nos rudes chauser à core où ln forçai le cerfs lieu de le prentre 
a Ale où par quelque artifse de ce genre. « On ne sort de I, dicitil, que les chevaux 
Hourbus et les personnes deorchdes. (Paris, 45 avël 1498. idem) 

(8) Les quatre ambassadeurs au due de Bari, Paris, 13 evril 1492. Jbidem, 
ue de Bari, Pari, 15 evil 1492. idem. 
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de faveur en accédant aux demandes qu'ils étaient venus lui présenter. 

Nous avons dit que le but de Ludovic était d'intimider ses adversaires en 
faisant montre des bons rapports qui existaient entre la France et Milan. Dès 
le 14 avril, il obtenait que le roi écrivit à sesambassadeurs à Rome pour les 
charger d'annoncer au pape le renouvellement de l'investiture de Gênes et 
del'ancienne alliance, et de lui signifier « que tout ce qui serait fait contre 
l'état de Milan, S. M. le réputerait fait contre elle-même (1) ». Enfin, 
le 29 avril, Charles VIII admet le duc de Bari er son nom personnel 
dans Ia ligue conclue le 16 janvier précédent avec le duc de Milan (9) La 
situation illégale de l'oncle de Jean-Galéaz-Marie se trouvait désormais g 
rantie parla France. Malgré la joie qu'ilen ressentait et l'empressement qu'il 
mit à faire part de son succès aux orateurs italiens résidant auprès de lui, 
Ludovic ne voulak pas avouer que la peur de se voir chasser du gouver- 
nement de Milan par le duc de Calabre ft le vrai motif qui lui avait fait 
solliciter son inclusion dans la ligue. « Si j'ai été amené à la demander, 
di au Flérentin Niceslini, és n'est pas que j'eusté aucun sujet dé 
craintes; mais c'est que je voulais couper court aux faux bruits. On disait 
que le roi de France était mal disposé contre moi. Les amis du roi de 
Naples ne manquaient pas de le répéter, et ces bruits étaient de nature à 
diminuer mon créditen Italie (3). » 

Le due de Ferrare, Hercule d'Este, beau-père de Ludovic, avait voulu, 
lui, aussi, se rapprocher de la France ; il fit demander à Charles VIII de 
prendre auprès de lui son second fils Don Ferrand. Cajazzo s'était chargé 
d'appuyer <ene requête qui fut accueillie sans difficultés (4). Quant aux 
accusations de Sanudo, qui place Hercule parmi Les principaux instigateurs 
de l'expédition de Charles VIII {5}, elles reposent peut-être sur l'em- 
pressement incontestable que ce prince mit à seconder les vues du roi 
de France lorsqu'il fut officiellement question de les faire suivre d'ef- 
fet, empressement que les raneures très naturelles d'un Vénitien contre 
le du de Ferrare ont pu facilement amener à interpréter de la sorte. 


{a jan à Ludovie, Paris, 4 avi 2492. flo 
(Teste français din dns les Libre patents comitis Cayah qubus accrtant inclu 
siorem.. de, D. Luonien in Liga Paris, 4 mai 1492. Blithèque marionls, ma. 
so153, fl. 478 r — Traduction ialense aur archives de Min, Pateuqe ewtere, rat 
(5) Desaris, , 346 
(4) tractio comte Cajacie, Milan, 2x férrer 1492. Archives de Man Potenge ester; 
Francis, — Chats VII au due de Ferars, Pas, 4 mi [1494 Aretives de Molène 
(5 Enpediione, p.34 
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son de France des relations d'amitié qui remontaient à Charles VIH (1). 

L'œuvre des ambassadeurs était achevée. Le 5 mai ils quittèrent Paris 
pour regagner Milan Érasme Brasca les suivit tandis que le comte Charles 
de Belgiojoso restait pour veiller au maintien des bons rapports et pour ne 
pas laisser sans profit le succès obrenu par la diplomatie milanaïse. Du 
eêté de l'Italie, la fortune paraissait également faverable au duc de Bar 
Ludovic n'avait pas dû voir sans un secret plaisir Pierre de Médicis 1em= 
plecer son père à la tête du gouvernement de Florence. Au lieu d'un allié 
qui n'était souvent qu'un tival trop dlairvoyant, tout lui faisait espérer 
qu'il trouverait un instrument docile dans ce jeune homme de vingt-deux 
ans. À Paris comme à Milan, on ne s'imaginait pas quele file de Laurent 
fût jamais assez fou pour sacrifier à une autre alliance la traditionnelle 
amitié de sa famille pour la France ou le salutaire accord avec la maison 
Sforza qui avait fait la force de son aïeul Côme. Aussi Ludovic se posa- 
til d'abord en protecteur de Pierre comme jadis Galéaz à l'égard de Lau- 
rent. Quelques mois ne s'éuïent pas encore écoulés qu'il commençait à 
consulter les astrologues pour savoir si son protégé « ne portait pas mal- 
heur (2) » Bientôt, il avait les plus sérieux motifs de lui retirer sa con- 
fiance. 

I1 semble que cette année 1492 dû voir disparaître tout ce qui, hommes 
ou choses, avait entravé l'ambition de Ludovic. Le 25 juillet, le pape qui 
avait essayé d'appeler contre lui Charles VIII et Maximilien, Innocent VIII, 
succombair à une attaque d'apoplesie, Grâce à l'influence du cardinal Asca- 
gne Sforza, qui joua dans le conclave un rôle prépondérant, le vice-chan- 
celier Rodrigue Borgia fut élu, le 11 août. Le peuple de Rome accueillit 
avec joie l'élévation de celui qui allait &re Alexandre VI. 

On doit sans doute attribuer l'homeur qu'inspire le nom de Borgia aa 
hasard malheureux qui a mis un pape de cette maison sur la chaire de 
saint Pierre pendant l'une des périodes les plus importantes de l'histoire 
de l'Europe. Par suite, ses faiblesses, ses crimes et ceux de sa famille ont 
paru plus éclatants, Comment expliquer autrement qu'Alexandre VI ait 
plus mauvaise réputation que tel ou tel pontife du quinzième siècle? Son 
élection fut-elle plus entachée de simonie que celle d'Innocent VIII? Les 
mœurs du cardinel Cybo étaient-elles plus pures que celles du cardinal 
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Borgia? L'affction paternelle du père de César Borgia fut-elle plus déré- 
glée que le népotisme de l'oncle de Jérôme Riario? Encore l'ambition da 
comte Jérôme ne présentait même pau ce earastère de grandeur qui valut 
à Gésir Borgia l'admiration de Machiavel, Les criminels projets qu'A= 
lexandre approuva chez ses file sont-ils plus épouvantables que Ia con 
juration des Pazzi conçue dans le palais et avec la connivence de Sixte [V? 
Et ai nous jerons les yeux sur quelquessuns des princes qui régnèrent en 
Halie, les Borgia furent-ils plus sanguinaires que les Visconti? 

Quant à la personne même d'Alexandre VI, elle commence à être mieux 
connue; sans prétendre en aucune façon réhabiliter un de ces papes dont 
histoire prouve « combien la faiblesse de l'homme est distincte de la sain= 
teté impersonnelle de l'Église », M. Cipolla porte sur son compte un juge- 
ment auquel on ne peut que s'associer. « Rodrigue Borgia, di, ne fut que 
trop le fils de son temps. Comme prince on doit reconnaître qu'il ne fut 
pas plus vicieux que tant d’autres de ses contemporains; il ne ravit points 
comme Laurent de Médicis, la liberté d'une ville; il ne trahit point son 
peuple, comme le sanguinaire Ferrand de Naples. Sa politique, si elle fur 
intéressée et changeante, ne fut pas pire que celle des autres ; sil ne montra 
point l'énergie et la sagesse du Magnifique, il est juste de reconnaître que 
Rome ne fournissait point Les moyens d'action que l'on pouvait trouver 
à Florence, Comme pontife, il ne trahit pas son mandat ; aucun de ses 
accusateurs ne lui a reproché d'avoir, sur les points de foi, dévié de la 
ligne à laquelle ses prédécesseurs étaient restés fidèles. Par le célèbre balle 
de 1494, qui mit fin à de longues, délicates et périlleuses controverses entre 
les Castillans et les Portugais au sujet des limites de leurs conquêtes en 
Orient, il semble avoir voulu s'élerer au rôle d'arbitre suprème dans les 
questions enropéenres. Maïs le chapeau cardinalice, la triple couronne qui 
couvrirent successivement son front, voilà ce qui aggrave ses fautes à nos 
yeux (1). » F 

Malgré son alliance avec l'érranger, Ludovic pensait sans doute qu'une 
union avec toutes les puissances iuliennes le rendrait plus fort. C'est 
peutêtre afin de connaître leurs dispositions à cet égard qu'il ft pro- 
poser à Ferrand que tous les ambassadeurs de la ligue se réunissent à 
Rome pour faire en commun l'acte d'obédience au nouveau pape. Cette 
été là un premier pas vers cette confédération générale qui était, il my 
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a pes encore longtemps, l'idéal de bien des aliens, et qui aurait certai- 
nement rendu plus dificile l'accomplissement des projets de Charles VILL. 
Acceptée déjà par le roi de Naples, la propostion du due de Bari 
aurait probablement réussi sans la vanité de Pierre de Médicis, qui ne voulut 
pas se résoudre À jouer un rôle secondaire alors qu'il. comptait briller 
au premier rang d'une ambassade florertine. Derant cette attitude des 
Fioremins, ayant appris d'un autre cété que le pape verrait sens dé- 
plaisir que chacun des états fit séparément acte d'obédience, Ferrand 
revint sur sa première décision (1}. 

A partir de ce moment, Ludovic soupçomna que Pierre était ligué 
avec ses ennemis. Il trouvait d'ailleurs une confirmation de ses soupçons 
dans un événement qui devint considérable par saite des interprétations 
auxquelles il donna lieu. À la mort d'Innocent VIII, Virginio Orsini 
avait acheté de François Cybo les châteaux de l'Anguillara et de Cer- 
veri, dans la campagne de Rome. Or Virginio était à la solde du roi de 
Naples et l'on disait que l'argent nécessaire à ses acquisitions lui venait 
de Pierre de Médicis. Le pape et le due de Bari se crurent également me- 
nacés (a). Malgré les avertissements de son ambassadeur en Lombardie, 
Agnolo Niccolini, qui lui rappelait que la bonne intelligence avec Milan 
était pour Florence « la voie naturelle » du salut, le fls de Laurent 
resserrait de plus en plas ses relations avec Nepies. Il semblait ne pas 
se douter que, sil irriaie Ludovie, il était maintenant au pouvoir de 
celui-ci de le brouiller avec le roi de France. 

Charles VIII parut d'abord avoir reporté sur le fils la confiance qu'il 
avait donnée au père. Au moment de La mort d'Innocent VIII, il sa 
dressait à lui, comme à l'homme qui « à lui seul lui inspirait plus de 
confance que tout le reste de l'Italie », pour faire prier les cardinaux 
de ne pas disposer de Djem d'une manière qui ne serait pas conforme 
aux volontés de la France. Pierre se croyait en état de conserver la 
bienveillance de Charles en lui donrant le change sur ses rapports avec 
Naples par des présents et par de vaines marques de respect; mais, 
outre qu'il ne possédait pas au même degré que son père l'art d'endormir 
les gens avec de belles paroles, il comptait sans le due de Bari (3. 


Le} Trinchera, Codiee æragonesé, 1, ne 4% 2 
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Les Vénitiens avaient, dès Le mois de janvier {1), parlé d'adresser une 
ambassade à Charles VIII. Les envoyés dont ils firent éhoix, Zachatie 
Comatini et François Capello, n'eurent pas d'autre mission que de 
féiciter le roi sur ses succès en Bretagne et sur son mariage. On les 
autorisa d'ailleurs à faire toutes les protestations de dévouement qu'ils 
jugeraient nécessaires; mais on leur recommanda de se maintenir tou 
jours dans des vermes généraux er d'évicer tout ce qui présencerair l'appa- 
rence d'un engagement, surtout vis-à-vis du duc d'Orléans, qui serait 
peut-être tnté de profiter des ouvertures que la Seigneurie lui avait 
fait faire en 1484. « Comme il pourrait arriver, lisit-on dans les 
instructions, que Monsieur le due d'Orléans ,en raison des choses aux- 
quelles il aspire en Jalie, vous sondât sur les chances d'un traité avec 
nous, nous voulons, le cas échéant, que vous vous efor 
répondre d'explicite aux demandes qu'il pourrait hasarder, prenant soin 
d'éviter tout ce que vous pourrez ne pas dire, en restant polis... Vous 
prendrez ainsi congé de Monsieur le due d'Orléans en le laissant bien édifié 
et persuadé de l'attachement que nous avons pour lui; etce autant que vous 


de ne rien 


le pourrez, car nous désirons nous conserverce duc comme ami en raison 
de son influence auprès du roi Très-Chrétien. » Le vrai motif de l'envoi 
de Contarini, c'était que le gouvernement vénitien, en présence de l'ale 
liance avec Milan, jugeait, non sans raison, que la France, une fois en paix 


avec ses voisins, allait être en mesure d'intervenir dans les affaires d'Italie; 


il voulait du même coup maintenir les bons rapports qu'il entretenait avec 
elle, et surtout savoir quelle était au juste la force de ce puissant état. Les 
ambassadeurs avaient en effet reçu l'ordre exprès de revenir à Venise « par: 
faitement instruits de tout ce qui est digne d'être connu en ces pays (2) ». 

‘On peut juger de l'exactitude avec laquelle les orateurs s'acquittèrent de 
leur tâche par la relation qu'ils lurent devant le Sénat à leur retour, et 
qui est la plus ancienne qui nous ait été conservée (3). Ils y racontèrent 
l'honorable accueil qu'ils avaient reçu à Paris, les marques de bien- 
vaillance que leur avait données le due d'Orléans, les distinctions que 
Charles VIIL avait daigné accorder à Contarini. Après avoir fait du roi 
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et de la reine deux fidèles portraits (1), ils s'étendirent longuement sur 
la description du pays, l'énumération de ses ressources et de ses forces 
militaires. Ce dernier chapitre n'était pas, on s'en doute bien, le moins 
important vu les circonstances. 11 semblerait même, à le lire, que la Sei- 
gneurieetreu l'intention de prendre à son service quelques-uns des capitaines 
français. « Parmi les seigneurs pensionnés par le roi, il y en a beaucoup 
qui sont des hommes d'importence et de bon gouvernement. D'après ce 
que nous avons pa induire de leurs paroles et etiam de celles d'autrui, 
chacun d'eux se verrait volontiers au service de Votre Sublimité. IL y a 
d'abord le due de Lorraine que nous n'avons pes vu, mais qui nous l'a fait 
dire expressément per un de ses secrétaires (2). » En cela du reste René 
de Lorraine aurait simplement repris la place qu'il avait tenue dix ans 
plus tôt à la tête des armées vénitiennes. Bien qu'il n'eût plus à compter 
sur l'appui du roi de France devenu son rival, il n'avait pas encore re- 
noncé À l'espoir de se substituer à Ferrand. Vers le même temps il pro- 
testait à Rome comre linvestiture donnée au duc de Calabre (3). Le prince 
de Salerne, dans un moment de dépit, aurait bien pu aussi chercher 
auprès des Vénitiens des soldats pour combatre le roi de Naples; mais 
que d'Esquerdes, Gié, M. de Baudricourt où M. de Candale aient 
laissé voir, ainsi que le prétend Contarini, qu'ils aimeraient mieux 
servir Venise que le France, quitter leurs rudes soldats et les guerres 
glorieuses pour les condottieri dégénérés et les inoffensives chevauchées 
italiennes, il est impossible de l'admettre. 

On avait d'ailleurs encore besoin d'eux en France. Le mariage de 
Charles VIII avait provoqué une nouvelle coalition de Matimilien avec 
l'Espagne et l'Angleterre. Les effets ne s'en firent sentir qu'au bout de 
quelque tæmps. L'Angleterre fut la première en &at de commencer la 
late; encore Henri VII ne l'engageait-il qu’à son corps défendant, 
après avoir entamé au mois de juillet des pourparlers en vue d'une 
paix avec Charles VIII (4). Cependant il mit l'embargo sur la flotte 
véritienne de Flandres qu'il contraïgnit à le transporter de l'autre côté 
de li Manche. Les Vénitiens se plaignirent au roi de France, qui pro- 


LE] Ge ant ceux que nous avons cité plus haut p.244 et 245. 
(21 Bidem, par. 
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fita de leur mécontentement pour leur proposer un nouveau traité d'al- 
liance; mais ceux-ci, fidèles à leur politique réservée, éludèrent ses pro- 


256 TRAITÉS D'ÉTAPLES ET DE BARCELONE. 


positions (1}. Au moment même où le Sénat délibérait sur la réponse 
à faire à Charles VIII, la guerre était déà finie. Au mois d'octobre, 
le roi d'Angleterre avait mis le sège devant Boulogne. Mais l'armée 
française était puissante, Maximilien n'avait ni argent ni troupes pour 
soutenir son allié; les Espagnols négochient déjà pour leur compte. 
Henri VIL fut contraint de signer, le 3 novembre 1492, le traité d'E- 
taples. Moyennant 745.000 éeus d'or, il promit de laisser le roi de 
France en paisible possession de la Bretagne; les deux souverains s'en- 
gagesient en outre à maintenir la paix entre leurs royaumes pendant 
la durée de leur vie, 

Ferrand était assez perspicace pour comprendre qu'il resterait en sû- 
reté tant que la France serait en guerre avec ses voisins; aussi n'épar- 
gneit-il pas ses efforts pour déterminer le roi d'Espagne et le roi des 
Romains à faire ensemble la guerre à Charles VIII (+). Mais en France 
on se doutait de ses intrigues, et deux de ses courriers avaient été arrêtés 
à Perpignan (3). En dépit de ses menées, la paix, qui se traitait depuis 
longremps, se conclut à Barcelone le 3 janvier 1493. 

11 y avait plus de trente ans que le Roussillon et la Cerdagne avaient 
été remis à Louis XI par le roi Jean d'Aragon en gage d'un prêt de 
300.000 £us d'or. Comme le prêt n'avait jamais été remboursé, les gages 
éaient restés entre Les mains des rois de France. En les rendant et en 
abandonnant sa créance, le fils de Louis XI ne crut pas acheter trop cher 
une paix qui privait Maximilien de son dernier allié, au moment même 
où cet allié était rendu plus redoutable par l'expulsion définitive des Maures 
de Grenade. Toutefois cette restitution excita en France des désapproba- 
tions et des étonnements auxquels on doit sans doute attribuer les retards 
que subit l'exécution du traité. Par l'une des conditions le roi de Castille 
s'engageait à ne pas contracter de relations de famille avec le roi des 
Romains et se déclarait l'ennemi de quiconque serait en guerre avec 
Charles VIII, ce qui l'empéchait de donner son appui à Ferrand le 
jour où l'Entreprise de Naples deviendrait possible. Maximilien était 
désormais isolé en face de la France (}). 


2) Rawsor Honn, Caltdar nf state papers. rating bn Me arcs. ef eue, À 


{2 Lattre de Pierre Martr dé dtée, pe 230, ete 4 
Li Trimehern, Codite aragoese, 1, n° 14 et 160. 
41 Umann, Kaiser Maman Ep 164 — Cher, 249 


LUDOVIC REDOUTE ENCORE LA FRANCE. 257 


11 n'y avait pas à s'y tromper; l'empressement que Charles VIII appor- 
tait à se menre en paix avec ses voisins était la preuve qu'il voulait se 
rendre libre de tourner le plus tôt possible ses armes vers l'Italie. Lu- 


dovic ressentait quelque émoi à l'idée de voir commencer une entreprise 
qu'il se trouvait avoir indirectement encouragée. Ce n'était pas qu'il sou- 
haitlt réconcilier le roi de France avec Ferrand : il s'atachaît au contraire 
à entretenir l'irritation de son allié contre le monarque napolitain, en le 
mettant en garde, par exemple, cantre ceux de ses courtisans À qui le roi de 
Naples avait envoyé l'habit de son ordre de l'Hermine |1). Mais il avait 
espéré pouvoir laisser subsister plus longtemps l'équivoque qui exista 

entre lui et Charles VIII ; e voici qu'il allait être prochainement appelé à 
se prononcer formellement pour ou contre l'Entreprise, avant d'en savoir 
Les préparatifs assez avancés pour le mettre à l'abri d'une attaque soudaine 
du due de Calabre, ou bien avant d'avoir eu le temps de la rendre impra- 
ticable si elle avait paru présenter quelque danger. Ceux des seigneurs de 
la cour qui étaient hostiles au duc de Bari venaient déjà de suggérer au roi 
une démarche qui excita de grandes inquiéudes à Milan. Le duc de 
Bourbon, ou plutôt sa femme, qui s'était toujours intéressée au sort de 
Bonne de Savoie, faisant appel à ce sentiment d'équité si manifeste dans 
la plupart des actes de Cherles VIII, le détermina à essayer de tirer la 
duchesse douairière de Milan de l'humiliante retraite où la reléguait 
Ludovic. Charles prit prétexte de la grossesse de la reine et demanda 
au dus Jean-Galéaz d'envoyer sa mère assister aux couches d'Anne de 
Bretagne (2). De son côté la duchesse se déclarait prête à se rendre au désir 
de son royal neveu. Mais Ludovie ne lentendait point ainsi; il écrivit à 
Charles au nom du duc de Milan que « Madame Bonne (3) » ne pourrait 
quiter sa lle nubile, sa bru et sa jeune belle-sœur enceintes , son petit-fils 
au berceau, ni s'exposer aux dangers qui résulteraient pour sa santé de la 
fatigue du voyage. Belgiojoso recevait en même temps l'ordre d'agir au. 
près des amis et surtout auprès de l'amiral, de MM. de Beaucaire et 
de Myolans, pour faire renoncer le roi à ce projet, « qui pourrait donner à 
croire, écrivait le due de Bari, ou que Madame Bonne est mal traités ou 


1) Ludovic à Beigiojono, Milan, 14 juis 1492. Archives de lan, Pofençe etre, Francis. 
{)Chares VIL au due de Milan. Stint Germain, 13 mai 1492» Archives de Milan, Gerry de” 
primepl.— Relgojoso ns due de Milan, Paris, x érfier 1453. Patenge ester, Francia 
(A) Les mots « Madonna Bomna » ont êié sustitués dans la mieute à ceux de « duchetsa 
Bons n, Mila, 15 juin 1que, Archives de Milan, Potenÿe este, Francia 
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que nous manquons envers elle de l'amour et du respect qui lui sont 
dus (1) ». Se fiant peu aux assurances de Ludovie, le roi chargea le prési- 
dent des Comptes de Grenoble, Jean Cloppet, qu'il envoyait à Milan traiter 
diverses questions résukant de l'aliance précédemment conclue, de cons- 
tater par lui-même la manière dont Bonne était traitée. 

Le résultat de l'enquête fut satisfaisant, paraît-il; mais après s'être ac- 
quinté de ia mission officielle, Cloppet eut encore avec Ludovic de secrets 
pourparlers. Il offrait d'abord de s'employer à rendre plus étroite l'al- 
liance avec Charles VIII; il proposait en second lieu de marier Blanche 
Sforza au comte de Ligny. Mais un dernier point était le plus important 
«I nous à ensuite dit un mot de l'Entreprise du royaume de Naples, et il 
nous & averti qu'il ÿ avait à la cour plusicurs personnes qui nous voulaient 
du mal. Mais il se fait fort de Les gagner et de nous les rendre favorables (2). » 
‘Tels sont les termes laconiques dans lesquels l'Entreprise de Naples se 
trouve mentionnée pour la première fois dans une lettre de Ludovic le 
More. Il est vrai que la réponse toute évasive faire à cette partie des offres 
de Cloppet n'est pas moins brère, «Sur ce point, dit le duc de Bari, je n'ai 
rien de particulier à proposer (3). » Ce n'est certes pas ainsi qu'il eût 
pondu s'il avait été dès cette Époque l'ardent promoteur de l'expédition 
de Charles VIIL. 

Celle-ci cependant paraissait de jour en jour plus près de se réaliser. Bien- 
tét après, Belgiojoso en parlait comme de l'un des sujets traités dans les 
négociations avec les souverains espagnols. « Tout le monde croit, disaiteil, 
que Leurs Majestés n'apportetont aueun trouble dans les affaires de l'En- 
treprise (4). » En mème temps, on préparait ed France de grands ar- 
mements. Tout cela n'avait rien de rassurant pour Ludovic; mais, dans 
l'impossibilité où il se wrouvait de rompre l'unien avec Charles VIII qui 
faisait sa force en lhalie, le duc de Bari était contraint d'observer un 
silence qui pouvait passer pour une adhésion aux projets de son allié. 11 
n'osait pas protester lorsque les Français, en calculant les forces dont 
ils pouvaient disposer, faisaient emtrer en ligne de compte les cinq cents 


(0) Ludoric à Belgojoso, Parie, 19 juin 1493. Archives de Milan, Potenge esters, Francia. 

12) Du même au même, 24 septembre 1492. idem 

(4) Response fastums matnifes pretidi Gratianopolis. Bblioibèque nationale, ms. tin 
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lances dues pour l'hommage de Gênes (1). De peur de voir confier à un 
maître qui lui serait hostile, deux gros vaisseaux que le roi venait de faire 
construire, il consemtit à ce que Belgiojoso en accepuèt la propriété (2). 
En vain croyeit-l faire dévier vers l'Orient les préparatifs de la France, 
en parlant à Charles VIII des dangers que les Tures faiséient courir à 
l'Italie; le roi, qui considérait très réellement la conquête de Naples comme 
un premier pas vers Constantinople, répondait que, pour sa part, il ne 
manquersit pas d'y pourvoir et prenait cette défaite pour un encourage- 
ment (3). 

Si l'union avec la France servait à augmenter le prestige du duc de 
Milan en Italie, elle était onéreuse par de certains côtés. n, étant un 
fief d'Empire, ne pouvait être légitimement possédé que par une investiture 
impériale. Cene investiture, les Sforza l'avaient sollicitée sans l'avoir jamais 
reçue, et Ludovic tentait de nouveau des démarches en ce sens auprès du 
roi des Romains, Maximilien avait grand besoin d'argent pour soutenir sa 
latte contre Charles VIII; il promit l'investiture en échange de 100.000 du- 
cats. Mais, sur des observations venues de France, où l'on ne se souciait 
point de laisser un allié fournir à l'ennemi les moyens de continuer la 
guerre, il fallut renoncer à profiter, au moins pour le moment, des bonnes 
dispositions du roi des Romains. Le due de Bari avait déjà envoyé 25.000 
ducats en Allemagne, mais il craignait trop Charles VIII pour ne pas 
s'exécuter. 11 ft hautement valoir la preuve de dévouement qu'il donnait 
au roi de France et demanda que celui-ci s'engageät à ne pas faire la paix 
avec Maximilien sans exiger que son adversaire expédiât les privilèges 
d'investiture moyennant les 75.000 ducats qui restaient à payer. Le roi 
refusa de prendre à cet égard un engagement formel et se borna, lors de la 
conclusion de la paix, à autoriser Ludovic à réclamer l'investiture (4). 

Quel que füt le prix qu'elle lui coutât, Ludovic ne pouvait se passer de 
l'alliance française. 11 recevait de Rome des nouvelles alarmantes : non 
seulement Virginio Orsini était en possession des fiefs qu'il avait achetés 
de François Cybo, mais le éardinal de Saint-Pierre ès Liens s'était retiré 


{ah Ludovis à Bagioeso, Milan, 19 février 1494. Archives de Milan, Potage ester, Francia 

(2) Belgioiose à Luderic, Paris, 21 janvier 1493, Joidem. 

{2 Loco citato. 

(4) Ludoviz au prince de Slerne. Milan 19 janvier 1493. Aréhives de Milan, Potongeenere, 
Napoli. Cats pièce devrait évidemment se trouver duns le dossier Francia. — Ludevie À 
Telgicjoso, Cusagn, 27 février 1491. hide, Franc 
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à Osie, où il se fortifair, avec l'appui du roi de Naples, de façon à pro- 
voquer quelque scission dans le Sacré-Collège, scission qui permenrait 
à Ferrand de faire la loi au pape. « Notre influence ne su®it plus, écri- 
voit Ludovic à Belgiojoso, il faut que le roi Trés-Chrétien imer- 
pose la sienne {1}. » Au même moment Ferrand apprenaït que le pape 
se tournait du même côté 2. : au nom et avec l'approbation officielle 
d'Alexandre VI, le cardinal Savelli écrivait à Charles VII pour l'exho: 
er à tenter l'Entreprise de Naples. Ludovic ne devait pas ignorer cette 
marche; en tout cas il ne l'avait pas déconseillée. Sans doute il partageait 
les sentiments du pontife : « Si Alexandre avait fait écrire en ce sens, dit 
un contemporain, ce n'était pas qu'il espérât la venue du roi Charles; 
mais il pensait mettre à profit la terreur du nom français, comme l'avaient 
fait beaucoup d'autres papes, entre autres le très prudent Paul II (3. » 
En France, on prit naïtement la chose au pied de la lettre; Le noi résolut 
d'envoyer encore une fois Perron de Baschi en Italie demander sans 
plus rrder l'investiture au pape 4 . 

Ludovic s'aperçur bientôr que ses excitations, jointes à celles qui venaient 
de Rome, avaient dépassé le but. Déjà Charles VIIL lui demandait d'en- 
voyer en France son gendre, Galéaz de San-Severino, commandant des 
troupes milanaises, qu'il voulait sans doute consulter au point de vue 
militaire. Le duc de Bari refusa sous un prétente et ft tout ce qu'il put 
pour enrayer le mouvement qu'il avait provoqué 5). Le prince de Salerne 
étant l'homme dont l'opinion avait le plus de poids, en ces matières, au- 
près du roi et de ses conseillers ordinaires, Belgiojoso reçut l'ordre d'agir 
auprès de lui pour empêcher le départde Perron, et pourlui démontrer l'im- 
possibilité d'obtenir l'investiture dans les circonstances présentes. Mais le 
prince ne voulait entendre parler de rien qui pât retarder l'Entreprise. Il 
répondait que si le pape se croyait trop directementexposé aux violences de 
Ferrand pour donner publiquemenx l'investiture avant de se sentir sous la 
protection des armes françaises, il n'avait qu'à la donner secrètement ; que 
d'ailleurs le roi n'était pas fort bien disposé envers Alexandre VI et qu'au 
besoin, il n'hésiterait pas à employer la contrainte pour obtenir de lui ce 


Li) Ludenie à Belgicioio, Milan. 7 février au. Archives de Milan, Potenge este, Frans. 
3} Trinchers, Gadice arsrneur, IL 2° 25. 

13) Sisiemen io dei Conti, Sturia de noi 4m} 
oiosoà Lame, Paie. 24 rier 44 
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qu'il désirait (1). Un appelà La prudence de Charles VIII réussit mieux. Le 
due de Bari tout en assurantla France de son concours auprès du pape, fit 
observer que les hostilités avec Maximilien durant encore, il serait plus sage 
d'atrendre le jour où Le roi, débarrassé de ses autres guerres, se trouverait 
avec son armée toute prête dans une région voisine de l'Italie, de façon à as- 
surer la liberté du Saint-Siège et à tenir en respect le roi de Naples (2). 

La situation de Ludovic à cette époque était loin d'être enviable; il ne 
cessait de passer d'une crainte À une autre et d'osciller entre la peur que lui 
causait ke roi de Naples et la peur que lui causait Le roi de France. De quel 
redoublement de frayeur ne dutil pas étresaisi lorsqu'il crut possible de 
voir Ferrand et Charles VIII s’unir contre lui! 

Le plénipotentiaire français chargé de régler l'exécution du traité de 
Barcelone était ce M. de Clérieux qui avait été ambassadeur en Etalie 
en 1489. Depuis ce temps, Clérieux était resté en relations avec le roi de 
Naples, dont il servait publiquement les intérêts à la cour de France. À son 
retour d'Espagne, il ft un rappart si favorable des dispositions du roi de 
Castille que Charles VIE prit le parti de ne plus retarder la restitution du 
Roussillon et de conclure une alliance intime avec son voisin. Belgiojoso, 
bien que moins maladivement inquiet que son maître, n'était pas moins 
prompt à prévoir les dangers les plus éloignés. Des mariages étaient pro- 
jetés entre les familles royales d'Espagne et de Naples; n'y avait-il pas lieu 
de craindre que lessouverains espagnols proftassent de leur nouvelle arni 
avec Charles VIII pour le réconcilier avec Ferrand? D'ailleurs Clérieux 
avait été déjà l'intermédiaire du roi de Naples auprès du duc d'Orléans ; on 
disait encore que, pendant son dernier voyage les rois catholiques l'avaient 
chargé d'offrir au duc leur appui dans les entreprises qu'il voudre 
Ne pouvait-il pas résulter de l'ensemble de ces circonstances une grave 
menace pour Milan? Il fallait à tout prix empêcher les mariages hispano- 
mapoliains. Belgiojoso eut recours, comme d'habitude, au prince de Salerne 
et à Étienne de Vese. Ceux-ci agirent auprès du roi, ils lui montrèrent que 
ces mariages compromertraient Le succès de l'expédition de Naples. Grâce 
à cet argument ils triomphèrent des répugnances que Charles laissa voir 
bord. « J'ai déjà, disai-il, défendu au roi d'Espagne de s'unir par des 
mariages avec les maisons d'Angleterre et d'Autriche; si je lui interdis en- 
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core la maison du roi Ferrand, il pourra m'accuser de ne vouloir point 
qu'il marie ses enfants. » Il fat décidé qu'on exigerait tout au moins du roi 
Ferdinand de Castille le serment de ne pas s'opposer à l'Entreprise de 
Naples {1]. 

Belgiojoso en communiquant ces nouvelles à son gouvernement ajoutait 
encore un détail assez inquiétant. Le roi catholique avait demandé à son 
voisin, sous prétexte de manifester publiquement leur nouvelle amitié, d'at- 
tendre pour envoyer à Rome l'obédience française, qu'il fût prèt à envoyer 
la sienne. Or Charles n'avait déjà que trop tardé. Un rapprochement mena 
gaitde se produire entre le pape et Ferrand : un envoyé napolitain venait 
d'arriver à lacour pontificale pour accommoder l'afaire de l'Anguillara, et 
les Florentins secondaient sa démarche, Craignant que le pape, faute de se 
sentir soutenu, ne passât au roi de Naples, Ludovic ft supplier Charles VLIL 
de hâter l'envoi de l'obédience (2); en même temps il cherchait à entrainer 
le pape dans une ligue de puissances italiennes assez forte pour résister À 
Ferrand. Sur ce point, ses efforts réussirenc. Le 22 avril 1493, une alliance 
de vingt-cinq ans était signée entre Milan, Rome et Venise; Belgiojoso se 
hâte d'en donner la nouvelle afin de démentir par là les bruits d'entente 
entre Ludovic et Ferrand qui avaient couru dans l'entourage du roi de 
France (3). 

De l'autre côtédes Alpes, le duc de Bari avait été moins heureux; il 
semble que Charles VIII se soit, malgré ses conseils, obstiné à demander 
au pape l'investiture de Naples. Alexandre VI avait répondu qu'il ne pren- 
drait pas de décision avant d'avoir reçu l'obédience. Ce fut pour Ludovic une 
nouvelle occasion d'insister sur la nécessité de l'envoyer. Le roi d'Espagne 
venait d'adresser la sienne, Ses ambassadeurs étaient encore à Rome. Bel 


gioioso fut chargé de dire au roi qu'ils allaient peutêre faire porter devant 
l'arbitrage de leur maîre eetteaffaire de l'Anguillara que le duc de Bari aurait 
voulu, disait-il, faire soumettre à celui de Charles VII (4). Tel était en 
effet l'usage que le More aurait voulu faire de son alliance avec le fils 
de Louis XI. Il avait cru s'unir à un prince assez docile pour servir ses des- 
seins, assez puissant pour en assurer la réussite, assez confiant et assez naif 


{1) Bugiojeso à Luuonie, Paris, 13 mars 49). Archives de Milan, Poleme ester, Frames. 
{2) Ludovic à Belgiooso, Vigevano, 21 mars 14, idem. 

(3) Da mème au même, Vigsvano, 29 avril 1493. Joidra 

Li Du même au mène, Ferare, 19 mai 149%. Jhidem 
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pour ne paseaiger des marques compromettantes de dévouement. Le jour 
allait venir où ce serait lui qui se verrait irrésistiblement entrainé à la suite 
de cet allié qu'il prétendait conduire. 
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Ilest bien peu d'hisioriens qui n° is texte du traité de Senlis pour 
accuser Charles VIIL d'avoir sacrifié à de folles ambitions l'honneur de sa 
couronne et la sûreté de ses états. Pour être libre de conquérir avec « une 
témérité d'enfant (1) » un royaume qu'il ne pouvait garder, le jeune roi au- 
rait abandonné desterres déjà réunies à la France, et encore « actuellement 
occupées par les troupes françaises (:) ». On se fût sans doute montré moins 
sévère si l'on avait examiné de plus près les circonstances dans lesquelles 
la paix fut signée. 

Le sort n'avait point favorisé nos armes. Au nord, d'Esquerdes était 


{)H: Martin, Hitoire de France, VU, +6 
(2) Ghertie, Histoire de Charles VII, A, 2472 
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maître de Hesdin, d'Aire et de Béthune; mais il n'avait pu reprendre 
Saint-Omer et Arras, tombés aux mains du roi des Romains dès le lende- 
main du traité d'Étaples. En Franche-Comté, la situation était encore 
moins favorable; l'esprit des populations se montrait hostile à la France et 
par une campagne d'hiver dont le combat de Dournon (1] fat le principal 
épisode, Maximilien avait reconquis la plus grande partie de la dot de sa 
fille. Les cantons suisses dont les enfants avaient combattu dans les deux 
armées, offrirent leur médiation : une trêve de quatre mois fut conclue en 
mars 1498 (a) et l'on s'occupe de négocier une paix définitive. 

La cour &ak divisée, mais l'opinion du plus grand nombre était favorable 
À la paix. « D'un cêté, écrivait Belgiojoso au due de Milan, il y a les dues 
d'Orléans et de Bourbon ainsi que le prince d'Orange qui s'entendent fort 
ensemble, qui sont très unis et qui entraînent avec eux la plus grande partie 
de la cour. Ceux-ci veulent la paix ct s'y emploient de toutes leurs forces 
disant que tel est l'intérêt du roi très chrétien <t de tout son royaume. Ils 
démontrent que les finances sont épuisées par les dernières grandes guerres, 
et que l'on a besoin de repos. En outre, ils déclarent que la Majesté du 
roi ne peut, sans blesser l'honneur, garder plus longremps la fille du roi 
des Romains ni les terres qui constituent sa der... et par ce moyen ils 
préchent fort la paix au roi. Par contre, l'amiral de Graville n'épargne 
aucun effort pour faire obstacle à la paix. 11 lui semble en effet que, tant 
que l'on sera en guerre, il restera en grand crédit; car c'est un homme 
d'une valeur et d'un génie réels, etdès qu'il y a quelque chose à faire, il faut 
bien que l'on ait recours à lui. Si au contraire là paix se cancluait, comme 
le prince d'Orange, qui en a été le principal négociateur, est l'un des plus 
grands ennemis de l'amiral, celui-ci souffrirait de voir le prince acquérir 
par là une très grande gloire tandis que lui-même en resterait privé... Il 
n'y a que le cardinal de Bordeaux, Louis Monsieur (3) et le maréchal de 
Gié qui suivent le parti de l'amiral. Tout cela jette le roi dans une grande 
perplexité (4). » L'ambassadeur milanais ajoutait en terminant que selon 
toute vraisemblance la paix se ferait. 


(4) a9 janvier 1498. 
2) Umann, Kaiser Maximilien 1, tome 1, p. 166-17- 
1) Louis de Clives, rère d'Engilert comte de Never 
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Lacomte de Belgiojoso ne se trompait pas; les vœur des ducs d'Orléans 
et de Bourbon étaient conformes aux idées d'équité suivant lesquelles le 
roi avait coutume de régler sa conduite. De la part d’un prince préoccupé, 
comme il l'était toujours, de « rester en son devoir » , le fait d'avoir re- 
tardé aussi longtemps la restitution des biens dotaux de Marguerite d'Au- 
triche, et d'avoir eu la prudence de garder en tage la êlle de Maxirrilien 
pendant qu'il était en guerre avec son père, ce fait, à nos yeux, est une 
preuve que Charles VIII savait au besoin sacrifier ses préférences person- 
nelles aux nécessités de la politique. D'ailleurs, lors du mariage d'Anne 
de Bretagne avec Maximilien, le roi n'avaitil pas montré qu'il n'hésitait 
nullement à ajourner la réalisation d'espérances longtemps caresses, 
lorsque l'intérêt de son royaume l'exigeait? La paix qu'on lui ofrait met- 
tait fn aux protestations du roi des Romains contre le second mariage 
d'Anne avec Charles VIII; elle assurait par suite la réunion de la Bre- 
tagne à la France. Les conditions aceeptées furent que Marguerite serait 
rendue à son père et que chacun garderait ce qu'il occupait au moment de 
la cessation des hostilités. Ainsi Maximilien et son fls, l'archidue Philippe, 
gardaïienr la Franche-Comté et l'Artois; cependant le jour où Philippe au- 
rait atteint l'âge de vingt ans, Arras devait être rendu à la France en 
‘échange de Hesdin, d'Aire er de Béthune conservés jusqu'à la même époque 
parles Français qui les avaient conquis. Bien plus, les comtés de Micon, 
d'Auxerre et de Bar-sur-Seine, c'estè-dire une parie assez considérable 
de la dot de Marguerite, restaient à la France en attendant que l'on en 
réglât l'attribution définitive, Charles VII n'abandonnait donc en réalité 
que ce qu'on lui avait déjà repris. 

On ne sait rien des négociations du traité de Senlis; mais il est vraisem- 
blable que le roi des Romains prit, dès cette époque, l'engagement de ne 
pas mettre obstacle aux desseins de Charles VIII sur Naples. D'une part, 
en effet, le consentement de Maximilien est aujourd'hui un fait prouvé {1); 
de l'autre, un engagement analogue ayant &té demandé au roi d'Espagne 
lors du traité de Barcelone, on a leu de croire qu'une pareille demande 
fut adressée au prince dont la neutralité était une condition irdispensable 
à soute expédition hors de France. D'ailleurs le roi des Romains, que la 
paix allair laisser maître de se consacrer à cette lutte contre le Croissant qui 


(a) Ces à M Ulmane que revient Le mérite de l'acte dé antré dans #4 blle histoire M exie 
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fut la grande affaire de sa vie, n'avait aucune raison de répondre par un 
refus. On sait que Charles ne souhaitait guère moins que son rival de se 
mesurer avec les Infidèles. Peut-être même les deux rois pensaient-ils à re- 
prendre contre les Turcs un projet d'action commune qui remontait à 
1490, projet abandonné par suite des guerres qu'avaient «menées les deux 
mariages successifs d'Anne de Bretagne (1). Aucun d'eux n'avait renoncé 
aux espérances dont la réalisation s'était trouvée forcément ajournée, Au 
plus fort de sa lutte contre la France, pendant l'année 1492, Maximilien 
promettait aux Hongrois de venir à leur secours, aussitôt qu'il aurait fait 
la paix. À peine assuré que sa fille allait lui être rendue, il faisait offrir au 
roi Ladislas de devenir son gendre , puis de s'établir à Augsbourg ou à 
Nuremberg, ifin d'y prendre en qualité de sfaffhalter le gouvernement 
du Szint-Empire et des terres de la maison d'Autriche, ainsi que la garde 
de l'archidue Philippe et de ses domaines, tandis que Maximilien, pour être 
plus rapproché des avant-postes turcs, irait prendre au nom de Ladislas 
le gouvernement de la Hongrie. Cette étrange proposition n'eut pas de 
sue (2). Elle montre que le fils de Frédéric III mériaie, bien plus que 
Charles VIIL, le reproche de sacrifier de solides réalités à de vaines espé- 

La guerre contre les Musulmans n'était pas le seul objet des aspirations 
communes aux deux anciens ennemis. L'un et l’autre souhaitaient une 
réforme de l'Église et s'efforçaient de provoquer la réunion d'un concile 
général (3); l'un et l'autre enfin avaient des vues sur l'Italie. Maximilien, en 
effet, éait fort en droit de se plaindre des empiétements des Vénitiens dans 
le comté de Goritz et de leur hostilité sourde contre la maison d'Autriche, 
devenue leur voisine. À un moment que l'on ne saurait encore préciser, le 
roi des Romains proposa même une action commune contre Venise et 
contre Naples (4). Bien que Charles VIII qui considérait alors les Vénitiens 
comme ses alliés, n'y ait pas voulu consentir, il est probable que la question 
dut être agitée à l'époque de la paix de Senlis; car, avant même que les 
négociations du traité fussent terminées, Ludovic le More parlait aux Vé- 
nitiens des entreprises que le roi de France et le roi des Romains pour- 
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taient désormais tenter en Îtalie(1). Cen'était donc pas seulementla liberté 
d'aller conquérir Naples que Charles VIII achetaît ea rendent deux pro- 
vinces déjà sorties de ses mains et sur lesquelles il n'avait aucun droit; c'était 
encore le consentement de Maximilien à ses lointaines expéditions, qui per- 
daient ainsi ce qu'elles auraient pu avoir d'aventureux; c'était une longue 
paix pour la France dont le plus puissant ennemi aurait désormais assez à 
faire en Orient pour ne plus jamais s'occuper d'elle; c'était surtout la re- 
connaissance implicite du mariage d'Anne de Bretagne et de l'annexion de 
son duché à l couronne, puisque Maximilien avait consend à rañter non 
seulement avec Charles VIE, mais avec le dauphin Charles-Orland. 
A partir du traité de Sens, l'attitude que Ludovic avait gardée jusque- 
1 se trouva subitement changée. Depuis l'alliance de 1492, le duc de Bari 
tout en se servant du roi de France comme d'un épouvantail pour teni 
Naples en respect, s'ingéniait à écarter rout ce qui pouvait faciliter le réali- 
sation des desseins de Charles VIII. En février 1493, il avait même été 
jusqu'à parler aux ambassadeurs de Florence et de Ferrare d'un projet de 
ligue italienne qui eût rendu cette réalisation tout À fait impossible (2). En 
outre, il cherchait ailleurs de nouveaux appuis. La cessation des hostilités 
le laissait libre de se rapprocher de Maximilien sans que Charles VIII pû 
en prendre ombrage. Jugeant que le roi des Romains avait trop grand be- 
© soin d'argent pour se montrer très délicat sur certaines matières, il lui fit 
demander l'investiture du duché de Milan, non plus pour son neveu, mais 
pour lui-même. Par un raffinement de trahison dont on trouverait malai- 
sément un second exemple, c'était de la main de la sœur qu'il prétendait 
payer laspoliation du frère. Bien plus, c'était au nom du malheureux Jean 
Galéez, intermédiaire inconscient de «1 propre ruine, qu'Érasme Brasca 
allait offrir au roi des Romains 400.000 ducats et la main de Blanche 
Sforza. Le besoin d'argent pour faire la guerre aux Tures, la certitude de 
S'atacher comme allié Le voisin des Vénitiens, l'espoir d'obtenir des Mi 
mais un concours armé, telles étaient les raisons qui déterminèrent Maxi 


milien à prendre pour fancée l'arrière-petite fille du laboureur de Cotignola. 
promit de remetire au duc de Bari les privilèges d'in- 
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au détriment de son neveu n'avait rien que de strictement légal au point de 
vue du droit, puisque, depuis l'extinction des Viscomi, le fief aurait dû faire 
retour à l'Empire, les Sforza ne l'occupant que par une acciamation popu- 


laire que l'empereur n'avait jamais confirmée (1). 

Ludovic savait bien à quoi s'en tenir sur l'effet que son usurpation pro 
duirait à Naples; de ce côté, il était décidé à braver le danger. Naples, 
d'ailleurs, était à l'autre bout de la Péninsule; mais il ne voulait pas se 
brouiller avec l'état le plus puissant et le plus voisin de Mi 
Le 10 mai 1493, le jour même où Érasme Brasca recevait l'ordre de se 
rendre en Allemagne, le dué de Bari diétait linstruétion pour les ambas- 
sadeurs qu'il envoyait aux Vénitiens. En prévision des entreprises que 
l'Italie pouvait msintenant redouter de la part du roi de France ou du roi 
des Romains, disait-il, la nécessité s'imposait de rendre plus étroits les liens 
que la ligue récemment formée avait établis entre Venise er 
conclure à cete effet une alliance défensive (2). À la tête de l'ambassade, 
le duc de Bari avait placé sa jeune femme, Béatrice d'Este : « En envoyant, 
le due de Milan sa tante, le duc de Bari son épouse, qui est ce qu'il a de 
plus cher au monde, afin de se féliciter avec vous de la conclusion de la 
ligue, disait-on dans l'instruction, nos seigneurs ont prétendu montrer que 
la joie qu'ils en ressentaient dépassait les bornes ordinaires (3). » 

Ce n'était là qu'un prétexte. De moitié dans tous les secrets comme 
dans toutes les ambitions de son mari, la duchesse seule pouvait s'ac- 
quitter, avec le tac d'une femme et la prudence d'une intéressée, de La 
mission que celle des autres ambassadeurs servait à dissimuler : 
il s'agissait "de saroir dans quelles dispositions la Seigneurie accucillerait 
le changement de gouvernement qui se préparait. Ludovic n'ignorait pas 
que les Vénitiens redoutaient de voir Ferrand le remplacer dans l'auto 
rité qu au nom du due de Milan. Il espérait que ce motif, q 
avait été assez puissant pour provoquer leur adhésion à la ligue du 22 avril, 
les déterminerait cette fois encore à se montrer favorables. Dans ce cas, 
assuré de l'alliance de Maximilien et de Venise, légitimement investi d'an 
titre que le duc d'Orléans n'aurait plus le droit de réclamer, il se serait 
sans doute cru assez fort pour braver les Napolitains et pour quitter, vis- 


n, avec Venise. 


lan et de 
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A-vis de Charles VII, certe équivoque atitude que le roi interprétait dans 
le sens d'un encouragement (1). Quelques jours plus tard, par suite d'une 
circonstance imprévue, tout projet de ce genre était abandonné et Ludo- 
accepté la direction politique des affaires de Charles VIII en 


appris, écrivait de Milan, le 6 juin 1493, Guicciardini à Pierre de 
Médicis, que le comte Charles de Belgiojoso, ambassadeur de cet état 
auprès du roi de France, est passé mystérieusement près d'ici il y a deux 
jours et qu'il est allé trouver le seigneur Ludovic. 11 émit venu de la 
cour de France À franc étrier en sept jours et en se eachant. Je me puis 
vous donner aucun détail, mais on suppose quil a fllu pour cela un 
motif de haute importance (a). » 

Le fair était vrai, Le 15 mai, au moment où l'on arrétit les dernières 
conditions du traité de Senlis, l'ambassadeur milanais communiquait de 


graves nouvelles à Ludovic. Maintenant que Ia paix était rétabiie, le roi 
se trouvait fermement décidé à conquérir à tout prix Ia couronne de 


Naples. Dans ce dessein, il avait nommé une commission dont faisait 
parie Commines, commission spécialement chargée de lui donner des 
avis sur les affaires relatives À son projet. De plus, il avait exprimé le 
désir de faire de Ludovic le chef et le directeur de l'Entreprise en Italie, 
promettant de lui abandonner telle partie du royaume de Naples que bon 
lui semblerait : Perron de Baschi devait aller sous peu de jours prendre 
l'avis du due de Bari, avant d'aller communiquer aux Vénitiens les inten- 
tions de Charles VIIL. De Venise, Perronirait sommer les Florentins de 
prendre la défense du Saint-Siège contre les Napolitains; erifn il devait 
terminer sa mission en offrant au pape le secours du roi et en lui deman- 
dant l'investiture de Naples. Quant à l'acte d'obédience qui pas encore 
été fait au nom de la France, des ambassadeurs spéciaux allaient être 
désignés avant le départ de Perron. L'orateur milanais ajoutait que ce 
qui avait surtout détemminé le roi, c'étalent les facilités que présentait 
l'oceupation de l'Iulie méridionale pour une guerre contre les Tures, « à 
laquelle Sa Majesté paraît toute disposée », disait-il (3). 


45) À. Gel, Arehésio or aline, 3e série, XV, 3gp-391 
(4) P. Gaicclrdint à Ferre de Médicis, Milan, 6 juin 1493. Archives de Florence, Carteggio 
Mledicer, les So, n° 242. 
15) Baser, 54e 
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Le temps pressait; Béarrix éait déjà partie pour Venise. Son mari, fei- 
gnant le désir de se féliciier avec le duc de Ferrare de l'adhésion que 


celui-ci avait donnée à la ligue du 22 avril (1), s'était rendu à Ferrare 
pour y attendrela réponse des Vénitiens. Sous prétexte de porter à Ludovie 
le témoignage formel des intentions de Charles VIII, le comte de Belgiojoso 


it lui-même en route, derançant Perron de Baschi. Peut être jugeait-i 


14) Landorie à Cache WII, Golerne, 11 jai 1493, Anéhives dé Milan, Potenge catre, Francis. 
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que son expérience des choses de France ne serait pas inutile à son mai- 
re (1)? 

Toujours à cheval malgré le mauvais état de sa santé, s'arrétant à peine 
pour araler àla hâte les aliments les plus rapidement préparés, Belgicjoso 
franchit en six jours les six cents milles qui séparatent Senlis de Torgiara 
dans le Parmesan, où il retrouva Ludovic le 4juin au soir. L'excès de la 
fatigue le rendit gravement malade (2). 

Le duc de Bari avait déjà pris son parti au reçu de la lettre du 15 mai. 
Un refus, sans le mettre à l'abri des rancunes de Ferrand, devait l'exposer 
à celles de Charles VIII, et peut-être à celles de Maximilien, devenu l'allié 
de la France. S'il acceptait, au contraire, fort de l'amitié du roi de France 
et du roi des Romains, il pouvait se substituer sans crainte à son neveu. 


{1} D'apris le langage mis par Cario dans la bouche de Belpiojpso, Tambassaleur milenais ae 
tait détourné Ludovic d'accerter les propositions de Charte VIL(L'Histoia di Milano, éition 
de Venise, 1565, p. tof.) La conduite de Belgiioso en France rend Hien peu vraisemblable le 
langage que lui ætribue Corio. 

(2) Ludovicà Antoine Snga, Torgiara, $ juin 1493. Archives de Milan, Potençe estere, Na 
pol, — Ontrauve les renssigrements les plus detilléssur le orage de Belgiooso dans 1 con 
ulation écrite des médecins qui Le soignérent à sn arrisée. Cet pièce, date de Parme {of 
1493, se trouve aux Archives de Milan, Polengectere, Erancia 

a plupart des historiens, et le deraier biographie de Charles VII en particulier, ontexpliqué 
La hâte extrordinaire da comte de Péigicion en le supposant porteur d'un 1raité secret quil au 
rait conclu avec Charles VII, au nom de Ludovis, Les éditeurs du tome XX. des Ordonnances 
des reis de France ant même cru devoir mentionser {p 415)<e traité, qu'il place, on ne sai 
pourquoi, en mars 494 Un 8 poutre qurce qui mppartent à l'année Lu l'anbéssède de 
Ée, Siaut fou © Lis. Ce ba ni extsheneat ps ous à cute Juaque: Dai que 


Lislori cherchait alor des appuie autre part qu'en France que l'ambattude qu'il venait d'en 
(ms Véniions avait préasérat peur but dé rraes von pue contre Is ere écran 


gère. Cat même à caute de cette disposition pas fverable que le comte de Blgicjoso as sera 
ai for pressé D fllsit devance Perron, fin que Luis à le temps de prendre une décision. 11 
fall euei arrive à temps pour que la dus de Bari, dune le as où 8e déciion seit conforme 
aus désire de Chules eme avant qu'elle eût fit au sénat de Venise des 
offres compromenantes, — est vai que M. de Cherrier parie d'une lettre du 29 avi 2493 par 
laquelle Bejicjos aurai reça ce son mate a l'ordre de lever les obstacles qui seaient opposés 
jusqu'lurs à l conclusion d'une étre alflance avec le ro, ex de faire cer accurd nt au om du 
due Jean Galéez qu'a celui de Ludo » (, p. S30-3313. Cete lettre, Romanin la vue aux Ar. 
chiresde Milan, ei l'a interprétée d'ane façon un peu diférente : « Lodovico, div, incaricaa 
A Barblamo di retringere meme proprio e del duca rue mipot La pace eu re di Francia, 10. 
giomdo quatungue ruggine che pare ancora tra loro existese  [V,p.13). Nous l'arons vue aussi 
aux mémesarchires; le este plus tremscrite dans le regiqtre de la chancellerie milanase au 
jeurd'hui conservé à tre Bibliothèque nationale (matin 10133, fol. 489}. Cest une simple 
procuration peur l'inclusion des dues de Milan et de Bari, comme alliés de Charles VII. dans le 
paix conclue à Euples entre l France et l'Angleterre, pro inclvsione Il, Dorinoram ducis Me. 
diclani et D. Ludovic in pace guam Ser.et Chr, Francaran rex cum rege Amglie contraxit » 


tarte 
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Ne serait-il pas à même de retarder l'Entreprise ou de la rendre inofen- 
sive, puisque la direction lui en serait confiée? Enfin sa nouvelle situation 
n'allait-elle pas faire de lui le véritable maître de la Péninsule entière? 
Lui-même le dit quelques jours plus terd : « Le temps est venu que, de 
toute l'Italie, on devra s'adresser à moi pour porter remède aux maux que 


Vu de Venise, ré du Supplemenun Caronisaram, édtioe de 1400. 


nous voyons se préparer (1). » Il jugea possible de jouer entre les Fran- 
cais er les Italiens un rôle tel que les uns et les autres se crassent ses 
obligés. Peut-être entreroyait-l déjà ee wrêne de Lombardie qui &aie le 
but suprême de ses ambitions? Son part fut bientôt pris, car il fallait se 
hâter, Le 27 mai, la duchesse de Bari avait fait son entrée à Venises il 
éait indispensable que Ludovic parvintà la prévenir avant l'audience par- 
tieulière qu'elle avait dô demander au Sénat. 

La situation du More se trouvait renversée, Jusque-là, il s'était attaché 


(5) À. Gel, Ardhiio storor taian, 1° sec, XVI, 35, non 1. 
Beréaenon DE cause 5 
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HEATRICE D'ESTE À VENISE 


à maintenir de bons rapports avee là France, tout en travaillant en secret 
à empêcher l'exécution des projets de Charles VIII; dorénavant il dissimu- 
lera vis-à-vis des Tualiens les encouragements qu'il adressait aux Iran 
ais. Lorsqu'il communiquait à ses alliés les copies des dépêches de Bel- 
giojoso, il faisait supprimer avec soin tout œ qui pouvait trahir l'action 
qu'il exerçait sur le roi. Dans les premiers temps, pour ne pas exciter de 
dangereuses rancunes, il affecta l'incertitude, et préendit demander con- 
seil à la Seigneurie de Venise plus tard, lorsqu'il n'y eut plus moyen de 
cacher le concours qu'il prêtait aux desseins de Charles VIII, il se donna 
l'apparence d'avoir la main forcée, déclarant avec ostentation que l'aide 
en hommes et en argent qu'il aveit promise à la France, restait etricte- 
ment dans es limites des obligations féodales que lui imposait l'investiture 
de Gênes, et donnant même à entendre que, s’il s'était senti soutenu, il 
n'aurait pas craint de La refuser. 

Quand, le 19 juin 1493, Béatrice rendit compte à trois délégués du Sénat 
de la mission dont elle était chargée, elle tint un langage tour différent de 
celui que lui dicrai l'instruction reçue à son départ (1). Il ne fut plus ques- 
don d'une alliance contre les Uramontains. La duchesse exposa, tout au 
contraire, le bon état des relations de son époux avec le roi de France 
ainsi qu'evec le roi des Romains, qui allait lui accorder l'investiture de 
Milan. Elle communiqua la dépêche de Belgiojoso ex demanda quel était 
l'avis de la Seigneurie sur la réponse à faire à Perron de Baschi (2). IL lui 
fut répondu quelques jours plus tard que, la chose étant grave, il importait 
de consulter avant tout le pape, chef de la Ligue. Comme Béatrice avait 
insisté sur la puissance absolue que son mari exerçait à Milan, afin sans 
doute de savoir comment les Vénitiens accepteraient la substitution de 
Ludovic à son neveu, on lui fit sur ce point une réponse non moins éva- 
sive que la première (3). 

Dans sa communication, la duchesse tint à rappeler que son mari avait 
toujours pris soin jusque-là de détourner Charles VIII de l'expédition de 


(0) Gene instruction nos dat£e avait probablement été rédigée en même temps quelle des 
autres ambassadeurs Elle se reuve àla Bibliedhèque natiorale, alien 1650, fl. 34e. 

6) Baner, 54-34 

14) Romanin, V, 2 — Fute de s'être rendu compte de la succenion des fais 
er, Eat pe MA, Cpall (Ne, note 1) ont ru que Lloie connait AE Le dupe 
Le Bagisjo et qu' apté leon de Chariee VIH orequ'il diet lc iniructione deces 
ambassméeurs à Venise. Or les instructions sont datées du 10. mai et a lere de Belgijeso ne 
partit de Senlis que le 15 mai 
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Naples (1). Elle disait vrai; les faits précédemment rapportés sont là pour 
le prouver. D'ailleurs, dans une letre écrite un an plus tard à son frère 
Ascagne, à qui il ne cachait jamais la vérité, Ludovic résumait ainsi la 
conduite qu'il avait tenue vis-à-vis de Charles VIII pendant les années 
1493 et 1493 + « Il n'est pas vrai que tout ce mouvement procède de 
moi. C'est le roi Très Chrétien qui, de lui-même, en a pris l'initiative, 
comme le démontrent les demandes d'investiture qu'il a jadis adressées par 
Perron de Baschi et par d'autres ambassadeurs au feu pape Innocent, et 
comme le prouvent encore les lettres qu'il m'a plus tard écrites de «a pro- 
pre main... » Après avoir rappelé qu'il était parvenu à retarder la mise 
À exécution des projets de Charles VIII sous divers prétextes, entre autres 
en lui montrant que toute expédition de ce genre serait fort périlleuse si 
le roi l'entreprenait avant d'être en paix avec ses voisins, le duc de Bari 
sjoutait que, lors du traité de Senlis, Charles lui avait fait dire sans retard 
que, la paix se trouvant maintenant rétablie, le moment était venu et 
qu'il n'entendait plus admettre aucun délai. « Pour me mieux expliquer 
ses volontés er ses intentions sur ce point, il m'envoya d'abord le comte 
Charles de Belgiojoso, puis Perron. À œ moment je ne nierai point que, 
vu les mauvais procédés du roi de Naples envers noire Sainc-Père, il ne 
me déplut pas de trouver cene occasion de venir en aide à Sa Saïnteté. 
Je cessai done de dissuader le roi Très Chrétien de son entreprise; j'ap- 
prouvai même sa résolution, et depuis il y a persisté avec tant de chaleur 
que le voici aujourd'hui à Lyon, aux confins de son royaume du côté de 
l'Italie, pour veiller à son entreprise (2). » 

L'arrivée inattendue de Belgiojoso fut bientôt connue dans toute l'Italie. 
Ferrand n'eut pas de peine à en pénétrer les motifs. Craignant que Ludovic 
ne s'employät à obtenir du pape l'investiture de Naples pour Charles VIII, 
il s'eforça de lui faire comprendre à quels dangers une invesion française 
exposerait la Lombardie et l'adjura de ne pas « laisser les choses s'vancer 
à ce point qu'il ne fô plus en son pouvoir de les aurêter (3)». Il était 
d'ailleurs le premier à reconnaître qu'il trouverait dans une prompte ré- 
conaliation avec le Saint-Siège le remède le plus effence {4!. Pour mieux 


() Baser, 34e. 

(2) Ludorie au cardinal Ascagné Sferza, Vigevano, 10 mars 14u. Archives de Milan, Paéoe 
cstere, Roma. 

(2) Trinchera, Cudice Aragonese, à 1, part, 2, + GDXEIX et CDI 

14 Haden, CD, p 1. 
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cacher les engagements qu'il venait de prendre avec Charles VIN, le duc 
de Bari, dans ses entretiens avec l'envoyé napolitai 
inuer qu'il ne consentirait jamais à laisser les Français entrer en Îta- 
et que, sil était sûe de ne pas être seul, il serait prêt à leur résister ! 1. 
Ferrand faisait semblant de croire à ces déclarations; il s’'adressait au duc 
de Ferrare pour qu'il déterminät son gendre à se charger d'accommoder 
ses différends avec Alerandre VI (2). 

Au fond, le roi de Naples ne partageait guère les illusions de Pierre de 
Médicis qui croyait encore à la possibilité d'une alliance entre Milan, Flo- 
rence et Naples. Cependantil comprenait qu'en servant les intérêts de la 
France, le due de Bari cédait plutôt aux nécessités de son ambition qu'à 
ses préférences naturelles. « Ce duc, écrivait-il à Antoine di Genmaro, son 
ambassadeur à Milan, a la bouche toute pleine des affaires de France, 11 
les représente comme très effrayantes; à d'autres moments, il dit qu'elles 
me seraient plus à craindre si les afaires de Cervetri s'accommodsient. 11 
s'auribue le rôle le plus important it utramgne partem. Et bien que la 
venue de l'homme du roi de France soit fort dangereuse pour nos inté= 
rèts, il nous semble néanmoins que, dans les paroles comme dans les ma- 
rières du seigneur Ludovic, il apparaît comme des étincelles d'une âme 
qui ne nous est pas véritablement ennemie, mais qui pluôt serait dési- 
reuse de s'unir à nous (3}. » 

L'homme du roi de France, c'était Perron de Baschi, ce Provençal issu 
d'une famille italienne de tout temps dévouée aux Angevins (4), qui, après 
avoir suivi Jean de Calabre dans sa rébellion contre Louis XI, s'était rallié 
à la cause royale en 1474 (5). Attaché à l'ambassade de Commines en 1478, 
il avait depuis été chargé de diverses missions importantes en Jalie (6. 
On le disait très cupide, et Ludovic ne manqua pas de profiter de cette 
disposition pour gagner sa bonne volonté par les moyens qui lui avaient 
déjà tant de fois réussi (71. 


» ne craïgnait pas 


a Trinéhera, Codire Aragnese, LI part 3, n° COLXU, p.4r. 


DEXXXU, p. 
4. Voy. Darrieu, Les Gascons ea ali, p.180 
3) Lettre de rémission pour Perron de Baseié, Senlis, évier 474 in. st. Anhives ratio 
res, D 28 fl. 2, pi à 

à Vox, pus haut 

Ki Desjardins, 1, 210 
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11 juin, il n'était pas encore parvenu à Milan le 21 (1). 

Ludovic, qui d'ailleurs n'avait pas atendu la venue de l'ambassadeur 
français pour assurer Charles VIII de son concours (2), répondit aux pre- 
mières déclarations de Baschi « qu'il voulait être avec le roi », spécifia 
sans plus tarder l'aide qu'il s'engageait à fournir et se dit prêt à la donner 
sur l'heure si l'on jugeait bon de tenter l'entreprise le jour même (3). 
Selon le désir de Charles, le due de Bari s'occupa de munir l'envoyé fran- 
gais des instructions qui devaient régler sa conduite auprès des autres 
puissances italiennes; il lui remit à cet effet un mémoire et le ft accompa- 
grer à Venise par un secrétaire (4). 

Dès le lendemain de son arrivée, le 8 juillet , Perron se présenta devant 
laSeigneurie. I exposa les desseins de son maître, et demanda, en son nom, 
le concours e les conseils de la république. Suivant l'habitude vénitienne, 
on lui fit quelques jours plus tard une réponse dont le sens évasif étai 
habilement dissimulé sous de vagues protestations d'amitié (5). Baschi fut 
plus heureux à Ferrare et à Bologne. Hercule d'Este était le beau-père 
de Ludovic; Bentivoglio était encore à la solde du due de Milan; tous 
deux pramirent de seconder le roi de France. 

Le due de Bari m'avait pas manqué d'avertir le roi de France des bons 
rapports qui existaient entre Ferrand et Pierre de Médicis, et Charles VIII 
en avait éprouvé un mécontentement si vif que Pierre était le seul poten- 
‘at italien à qui Perron de Baschi n'eût pas à remeure une leure royale, 
L'envoyé français avait néanmoins l'ordre de faire au gouvernement fl0- 
rentin les mêmes communications et les. mêmes requêtes qu'aux autres 


41) Laudorie à Perros de Raschi, Milan, 24 juin 1498. Archives de Milan, Poienge este, 
Francia 

3} Luutorie à Charlee VII, Calorno, 2 à juin 1493 ibidem. 

31 Ludorc à Mañeo Pirorano, Ps 

4 Ludorie à Corneille de Nisbia, S, Angel, 10 jui 
Ludovi, Eserennes, 16 août 1490, idem. (Dépüshs dont Romanin, V3 
partie) — Desjardina 1 235. 
Gus (Desjardins, 243}, M. de Cherir croi que Ludonie routériter de répondre à Perron ct 
quil ne célaqu'fraye par son insistance 1, 358 330), — Ce n'est pas l seule fs que nous au 
sons À comnater que H plupart des ambaadeurs lorentime de cette époque, quel que soient 
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araiyué qu 


induit an erreur par les informations inexactes du Florentin 


d'atteurs Je charme etla rivité de leurs dépéehes n'étaient guère plus clairroyants que Pisree 
dentéaiis, 
5) Samuio, p.31, — Gherrier, 1,239 
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états de l'Italie. Qu'allait faire le fils de Laurent} Un ambassadeur flo- 
rentin, François della Casa, séjournait depais quelque temps à la cour de 
France; mais il était trop tard pour gagner par des présents quelques-uns 
des conseillers du roi déjà vendus à Ludovic. Amener le roi à renoncer 
à ses projets, on n'y pouvait penser. 11 n'y avait plus qu'à se déclarer 
pour Charles VITT ou pour Ferrand. Tandis que La Casa cherchait à jus- 


ste due de Ferire. Mille de Sara die 


tifier son gouvernement par de vagues explications, Pierre se figura que 
de simples marques de courtoisie suffraient pour calmer la colère du roi 
de France : il lui envoya les plus beaux faucons du monde et promit de 
lui adresser bientôt une nouvelle ambassade {1}. 

Ludovie le More ne s'était pas trompé sur les véritables dispositions 
de Pierre de Médicis : « Les Florentins vous répondront probablement, 
avait-il dit à Perron, qu'ils remettrontà des ambassadeurs le soin de porter 
en France la réponse à vos propositions. Décarez-leur qu'ils doivent se 


) Busr, 7310. 
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prononcer dès à présent, car telle est la volonté du roi, qui ne vous à 
envoyé auprès d'eux que pour cela (1). » Cependant Perron n'obint pas 
d'autre réponse qu'une protestation de bonne volonté conçue dans les ter- 
mes les plus généraux. Par ontre, il put s'assurer que le peuple florentin 
était loin de partager les sentiments de son chef, et que même des mem- 
‘bres de la famille de Médicis restaient fidèles aux sentiments traditionnels 
d'attachement envers la France {2). 


Se ant aux assurances contenues dans la lettre que le cardinal Savelli 
lui avait écrite quelques mois plus tôt, Charles VIII derait compter sur 
le concours du pape (3). Ferrand, de son côté, croyait Alexandre VI favo- 
rable à son rival. Cependant, sur les injonctions de Venise et même de 
Milan qui menaçaient de prendre contre lui la défense du Saint-Siège, et 

montraient Les Français prêts À marcher sur Naples, il se décidait à 


(1) Ladovie à Corneile de Nibtia,S. Angelo, 10 juillet 149 Archives de 


Jin. Dur, Bah 
(8) Voyes plus but, p. 260. 
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envoyer son second fils, Don Frédéric, d'abord à Ostie pour amener le 
cardinal de La Rovère et Virginio Orsini à se prêter à un arrangement 
avec le pape, puis à Rome pour y traiter directement avec Alexandre VI 
En même temps, il solliitait l'appui de l'Espagne (1). Dès le 22 juillet 
les bons rapports étaient rétablis à ce point que Ferrand se eroyait en droit 
de conseiller au pape d'imiter, dans sa réponse à Perron, celle qu'ir- 
nocent VIII avait faite jadis lors des protestations contre l'investiture 
du duc de Calabre (2). Bientôt les Florentins demandèrent à être admis 
dans la réconciliation qui se préparait (3). La Rovère et Virginio Ori 
rentièrent triomphalement dans Rome, et malgré les efforts du cardinal 
Ascagne Sforza, l'accord ne tardait pas à se faire. Orsini gardait ses fids 
en versant au trésor pontifieal une somme égale à celle qu'il av 
payé à Franceschetto Cybo; le fls du pape, Don Geoffroi, épousit 
Sanche, fille naturelle d'Alfonse de Naples, qui lui apportait en dot la 
principauté de Squillace et le comté de Cariate. Enfin le pape prend 
ples et Florence sous sa protection {1}. 

Charles VIII doutai si peu des dispositions favorables d'Alexandre VI, 
qu'il songeait à faire suivre Perron du maréchal d'Esquerdes, chargé de 
demander officiellement l'investiture et de traiter diverses questions réle- 
tives aux préparatifs militaires que l'on devrait faire en Italie (5). On juge 
de son irrisetion lorsqu'il apprit que le pape était sur le point de conf 
mer Ferrand dans la possession du irône de Naples. « Mes droits sur 
cet état ne sont pas moindres que ceux que j'ai sur la France », disaitil 
à La Casa (6). Ces droits il déclarait que, pour rien au monde, à # 
renoncerait à les faire valoir, et qu'il saurait en assurer le triomphe, dût-l 
se passer de l'investiture (7). Ludovic l'encourageait dans cene voieavecplis 
de résolution qu'il n'en avait montré jusque-là (81. Cependant le rei de 
France avait peine à croire que le pape se décidit à lui faire injures es Pour 


1) Trinchers, Codice Aragonese, I, part, a, n° CDI X 
{a Jbidem, DUT, p.163 

15 bide, DXRT p.17 

{4 Jbidem, p 

13) Ludo 
Francia. 
16) Corneille de Nibtia au due de Milan. Paris, à juillet 14y3, idem. 
(2) Du même à Ludoric. Garbal. 15 juillet 13, bideme 

(8) Ludovic à Matteo Pirovano, Heiregsando, 23 juillet au, bide 
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en être éclairdi, il voulait savoir comment Alexandre répondrait aux re- 
quêtes de Perron de Baschi. 

A Rome, l'envoyé français devait naturellement se guider d’après les 
directions du frère de Ludovie, le vice-chancelier Ascagne Sforza. Ce car- 
dinal et celui de Monreale assistaient à la première audience que Perron 
obtint d'Alexandre VI, audience à laquelle furent également admis les 
ambassadeurs de France en résidence permanente auprès du Saint-Siège. 
Dès le début, le pape demanda que Perron lui laissât copie de ses instruc- 
tons. C'éait évidemment pour les communiquer à Don Frédéric et aux 
Napolitains alors présents à Rome. Perron avait prévu le cas, il l'avait 
discuté avec Ascagne; il refusa, Afin sans doute d'avoir des témoins, 
Alexandre VI appela quelques prélats qui s'étaient jusque-là tenus à dis- 
tunce, et l'ambassadeur exposa devant eux l'objet de sa mission, 

« Sa Sainteté répondit, écrivit Ascagne à son frère, que ce n'était pas 
Elle q 
eût instumment demandée; mais que c'étaient les papes Pie 11 et Inno- 
cent VIIL. Quant au pontife actuel, trouvant ce roi en possession paci- 
fique, il ne pouvait, en st qualité de pasteur suprême, que suivre la voi 
de la justice. Si tel était le bon plaisir de l'ambassadeur, il se disait dis- 
posé à soumeure la quesion au prochain comsistoire, lorsque les cardi- 
naux seraient de retour; pour le moment ils étaient trop peu nombre: 
Sil était reconnu que le roi de France avait droit à l'investiture, Sa Sain- 
teté ne manquerait pas de se conformer à la justice, surtout pour un aussi 
grand prince, auquel Elle était profondément affectionnée, Le tout accom- 
pagné d'autres assurances générales. » Perron, voyant que le pape ne sor- 
tait pas des généralités, lui adressa cette question : « Si le roi envoie ses 
troupes faire l'Entreprise de Naples, Vorre Sainteté leur donnera-t-elle le 
passage et les vivres? » Sa Sainteté répliqua que la seconde question était 
subordonnée à la première; qu’il faudrait voir d'abord où était le droit 
et que sa réponse en dépendrait. » Reconnaissant que le pape n'osait, 
cause des témoins, sortir des généralités, Perron demanda et obiint une 
audience secrète. 

Seul avec Alexandre VI, l'envoyé français lui répêta ses requêtes, « Si 
le roi demande l'investiture, dit-il, ce n'est pas pour <e créer des droits; 
car ces drolts, il les a, mais c'est pour les faire confirmer et pour mon- 


trer qu'il reconnait votre suzeraineté sur le royaume de Naples. Quant 
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au passage et aux vivres, ce n'est pas au pontife qu'il les demande, c'est 
au souverain italien, comme il les a déjà demandés aux Vénitiens, au 
due de Milan et aux Florentins. J'ai souhaité parler en particulier à Votre 
Sainteté pour qu'elle pt me répondre plus librement. » 

Le pape répondit à peu de choses près dans les mêmes termes que lors 
de l'audience précédente. « Néanmoins, disait Perron en racontant cette 


eu 1 Rencivoglio, Médaile de Serandia 


entrevue au cardinal Ascagne, des yeux, de la bouche, de toute la phy- 
sionomie, le pape, bien qu'il ne me le dit pas, me faisait signe que le roi 
devait tenter l'Entreprise, envoyer des troupes et comprer surson concours, » 
Et comme le négociateur insistait, le pape ajouta en le congédiant: « Allez 
done parler au cardinal Savelli; nous avons longuement discuté ces ma- 
tières avec lui. s 

Perron se rappelait certeinement que Savelli avait été déjà chargé par 
Alexandre VI d'exciter Charles VIII à la conquête de Naples (1). L'en- 


1) Voy. plus haut, p. 260. 
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tretien qu'il eut avec lui ne fut pas moins encourageant. « Le nouveau 
pontife a déclaré, lui fut-il dit en propres termes, que si le roi Très Chrétien 
tentait l'Entreprise, Sa Sainteté se montrerait favorable à ses desseins. » 
Ascagne ft prudemment remarquer à M. de Baschi que, malgré tout, il 
n'avait pas arraché la moindre promesse au pape, et que, quelle que fût 
la bonne foi du cardinal Savelli le pape pourrait toujours nier les propos 


Revrs dela médaille Jeu 1 Hestiroglo. 


répétés. Le g août, l'ambassadeur reprit le chemin de la 
France; il devait d'abord s'arrêter à Milan pour rendre compte de sa 
(Q) 

En France, on n'était pas resté inactif, Dès le mois de mai, Charles VIII 
avait nommé un conseil des afaires d'Italie composé de quatre membres : 
le maréchal d'Esquerdes, Jean de Beaudricourt, gouverneur de Bour- 
gogne, Commines et Étienne de Vesc (2). À ces quatre personnes se joie 


mission à Ludovi 


{1} Ascagne à Ladovie. Rome, 13 août 1493 Archives de Milan. Porenge estere, Roma. 
2) Buser, S4r. — Desjardins, p. 235 
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grait souvent une créature d'Étienne de Vesc qui n'apparait dans les cur- 
respondances diplomatiques qu'au moment où elle parvint à s'élever dans 
la faveur de Charles VILI à une situation égale sinon supérieure à celle de 
son ancien patron. C'était ce Guillaume Briconnet que Commines a cen- 
fondu dans une même haine avec le sénéchal de Beaucaire. 

Brisonnet était un riche bourgeois de Touraine, devenu général des 
finances pour le Languedoc. Veuf et père de plusieurs enfants, il pensait 
alors à se faire homme d'église afin d'arriver à la pourpre cardinalice (1), et 
l'on était en instance à Rome pour que l'évêché de Saint-Malo lui füt conféré 
avec d’autres bénéfices ecclésiastiques {2}. A ce sujet, il pria l'envoyé mi- 
lanais. de soliciter l'intervention de son maître en sa faveur. « Le géné. 
ral, écrivait Pirovano, est peut-être le premier de cette cour pour l'auto- 
rité et la gravité du conseil en même temps que pour la vivacité de 
l'esprit Il a en ouvre l'oreille er toute la confiance du roi, et M. de 
Beaucaire prend rarement une décision sans son conseil et sans sa pir- 
ticipaton. Ce sont ces deux hommes qui, sans aucune comparaison, ont 
le plus d'influence sur Le roi (3). » On voit combien est fausse l'allégion 
de Commines suivant laquelle ce seraie le duc de Bari qui aurait « 601 
seillé audit Briçonnet de se faire prêtre et qu'il le ferait cardinal (4 
Ce qui est vrai, é'est que l'histoire des prétentions de Brigonner au cha 
peau se trouve intimement mêlée à celle des préliminaires de l'expédition 
d'Italie et que le général paraît avoir souvent conformé sa conduite aur né- 
cessités de cette ambition particulière. On se figure facilement d'ailleurs 
l'irtation que devait ressentir le sire d'Argenton lorsque, du rang secon- 
daire où il était relégué, il voyait des hommes nouveaux occuper la plat 
éminente qu'il avait tenue sous Louis XI. 

Toute proportion gardée, René de Lorraine éprouvait vis-à-vis du roi 
un sentiment de jalousie analogue. En voyant se manifester les préter- 
tions du roi de France au trône de Naples, le due proclama de nouveau 
les siennes. IL prit aussitôt le titre de roi de Sicile (5) et erut obtenir 12 


{3 Desjardins, 1, 543 
{ah Belicoso à Lori, Postscripm d'une etre datée de Tours, 1°" otobre 1403. AE 
de Milan, Potengeesere, Franc. 
{63 Piravenoä Ludovic, Escrennes, 14 août 1qut. Archives de Milan, Potor se estere, Fran 
4 Comines, IT, 3132 — On à pu voir plus haut qu'il ny à pas plus de vérité dns ass 
sation portée par Commis contre Élienne de Vis, qui se serait laissé éduire par 'appèdu 
duchénapoitain. 
(62 Codice Aragonese & 1, art, 2, a CDXKX. 
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renonciation de son puissant rival, en lui offrant en échange l'abandon de 
ses droits sur la Provence (1). Se flatrant que les Italiens l'acceptersient 
plus volontiers qu'un souverain aussi redoutble que Charles VIII, il fit 
demander l'appui de Ludovic le More (3). Mais ses tentatives échouèrent 
des deux côtés : le Parlement de Paris protesta non seulement contre le 
titre de roi de Sicile, mais même contre le tire de comte de Provence 
que René persistait à s'atrribuer (31. De dépit, Renëse rapprocha de Maxi- 
milien et, deux ans plus tard, lors de la ligue de Venise, il s'ofrit encore 
à Ludovie pour aller occuper le trône de Naples (4). 

Le duc de Bari ne voulaie pas que ses ennemis proftassent de l'absence 
de Belgiojoso pour le déposséder de la situation qu'il occupait désormais 
à la cour de France. Les Florentins entre autres envoyeient de nouveaux 
orateurs. Comme Belgiojoso n'avait laissé derrière lui qu'un chancelier, 
Corneille de Nibtia, un agent plus considérable, Maffeo Pirovano, alla 
prendre l'intérim de l'ambassade. Il devait répéter les assurances que 
Ludovic avait déjà données à Perron de Baschi et prévenir secrètement 
le roi des manœuvres au moyen desquelles le roi d'Espagne s'efforçait 
de le brouiller avec le pape. 

Charles VIII le reçut à cheval au moment où il se menait en chasse, 
le 3 août 1493. Le prince de Salerne servit d'interprète. Tous trois s'étant 
éloignés afin de ne pas être entendus, le due d'Orléans essaya en 
d'interrompre l'entretien en venant annoncer que le gibier était déjà levé. 
On juge de son dépit lorsqu'il vit Le roi se retirer un peu plus loin sans 
daigper l'écouter et répondre d'un air riant aux paroles de l'envoyé mi- 
lanais. Charles éhargeait en elet Pirovano d'exprimer à Ludovie «a con. 
fance ec sa satisfaction, et de le remercier des informations qu'il lui avait 
données sur les intrigues espagnoles. « Sa Majesté secoua la tête, écrivit 
l'ambassadeur au duc de Bari, et dit en se tournant vers le prince de 
Salerne: « Le roi d’Espagne me promet de s’obliger à ne nuire en rien 
à mon Entreprise contre Naples, et voilà comme il me trompe! Bien, 
bien, jy pourvoirai. » Alors le prince dit à S. M. qu'elle ferai forc bien 


(1 Desjardins, 1, pu 236. 
Piroranoà Laovis, Escrennen, 16 août 1493. Archives de Mi 
éembre 1493, — Archives mtfonales, Xe 151, FL 13 
4 Uimann, Asiser Maximilien 5 p.233 — Santo, La Speditiou di Car VI 
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et que le meilleur moyen d'y pourvoir serait d'ajourner la restitution de 
Perpignan (1). » 

Discutant quelques jours plus urd la nouvelle atitude du pape avec 
Pirovano, le sénéchal de Beaucaire, Briçonnet et le prince de Salerne 
ne lui cachèrent pas que pour amener Alexandre VI à sc montrer favo- 
rable à la France, ils comptaient sur deux moyens : l'un était le refus de 
l'obédience et la libre disposition des bénéfices sans le consentement du 
Saint-Siège l'autre, l'appel à un concile auquel Maximilien et l'empereur 
étaient déjà tout disposés, disaient-ils. On peut juger par Ià qu'un acconl 
quelconque entre la France et l'Empire était, sinon conclu, du moins en 
train de se conclure. L'ambassadeur milanais obtint de Briçonnet des in- 
formations encore plus précises, d'où il résultait en outre que le roï dé- 
Sirait commencer sans retard les préparatifs de l'Entreprise. « Si le pape 
pourvoit aux bénéfices actuellement vacants en France, lui dit Le général 
de Languedoc, le roi veut m'envoyer au seigneur Ludovic pour mieut 
décider quels sont les moyens d'exécuter l'Entreprise de Naples et pour 
refaire la tournée de Perron de Baschi, de manière à ne laisser, dans l'espri 
des potentats italiens, subsister aucun doute sur ses intentions. Avec mad 
partira M. d'Esquerdes, muni d'une grosse somme d'argent pour con 
mencer les premiers préparatifs de l'Entreprise. Toutefois, comme je suis 
personnellement en jeu dans l'affaire de la collation des bénéfices, j+ 
crois que je resterai; mais, de toute façon, M. d'Esquerdes ira... Du rest 
nous n'attendons pas seulement une réponse de Rome; d'un autre té 
nous en attendons encore une qui n'est pas moins importente. » C 
qui me ft eroire, ajoutait Pirovano, qu'il roulait désigner ainsi l'em 
pereur et le roi des Romains, c'est qu'il ne le nia ni ne l'afima quant 
je lui-parli à ce propos du voyage du prince d'Orange en Allema- 
gne. Ilse contenta de me dire en souriant que le roi Très-Chréien & 
le seigneur Ludovic feraient de grandes choses avec leurs amis com: 
muns, » 

Ces confidences, Briçonnet les avait faites sous le sceau du secret & 
dans l'entrainement d'une conversation particulière; dans la réponse of- 
delle qui fut remise à Pirovano, il était dit seulement que le roi ne Fo 
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vait prendre aucune résolution avant d'avoir reçu les lettres de Perron et 
d'autres letires que l'on attendait « d’un certain côté {1) ». 
Dans de pareilles circonstances, on ne peut s'étonner que le raide France 


Unechase à lan du XV ce. = Tapie du éhiteau d'HaruE. Dprés Judas 


ait ben accueilli la nouvelle du mariage de Blanche Sforza avec Masi- 
milien (2), Une alliance entre des princes, qu'il considérait comme ses p 
pres alliés, n'avait rien qui pût lui déplaire. 11 ne dut pas non plus sin 


(4) Pirovwned Luis Essen, 16 ao 2493. Archives de Milan, Patte este, France, 
— Roman (V, 33) a’ done que des entrals de cet lomgue dépéche que, op par Fa 
Gien fre du ra de eu Ares, il a cru datée d'Arées. 
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quiéter en voyant le roi des Romains arriver au trêne impérial rendu va- 
cant le 9 août par la mort de Frédéric HI. 

Pirovano n'oubliait pas que le principal objet de sa mission était de 
combatire les influences hostiles à Ludovic le More. Il mettait Charles VI11 
en garde contre la duplicité des Florentins, qui, tour en laissant croire 
qu'ils se déclareraient pour lui lorsqu'il paraîtrait en Italie, comptant que 
cette éventualité ne se produirait jamais, restaient en bonne intelligence 


avec Ferrand et fournissaïent l'argent nécessaire au second rachat des fiefs 
romains par Virginio Orsini (1). Les ambassadeurs napolitains qui rési- 
daïent en France comprirent que leur présence était désormais inutile. 
Clérieux leur ménagea une dernière audience dans laquelle ils firent allu- 
sion à leur départ. Charles saisit la balle au bond, les congédie d'un mot 
leur tourna brusquement le dos (a). 

Le suppléant de Belgiojoso s'éuit acquitté de. son rôle de manière à a+ 
tisfüire pleinement son maire. Agissant d'après ses ordres, il avait si fort 
excité les esprits contre les Florentins qu'on avait discuté au conseil l'ex- 
pulsion en masse des marchands de cette nation. Cependant les ambas- 
sadeurs annoncés, Gentile Becchi, évêque d'Arezzo, et Pierre Soderini, 
étant déjà dans les murs de Lyon, on prit le parti d'ajourner toute réso- 
lution sur ce point (3}. Les deux ambassadeurs arrivèrent en Touraine au 
commencement de septembre; mais le roi refusa de leur donner audience 
avantleretour du comte de Belgiojoso, retour qui n'allait pas tarder du 
reste; le 17 septembre, on vit paraitre Perron de Baschi, précédent le 


comte de quelques jours (4) 


{a Ludovic à Pirovano, Pavis, 23 et 25 août ju, Aréhites de Milan, Potentie exere, 
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Les Italiens ne pouvaient pas se persua- 
der que les projets du roi de France dus- 
sent être réellement suivis d'exécution. Bel- 
giojoso lui-même ne s'était pas encore rendu 
compte de la fermeté des résolutions de 
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Charles VIIL à cet égard; mais il perdit toute incertirude dès les pre- 
mières paroles qu'il échangea avec le roi lors de son retour en France. 

À peine avait-il salué Charles VIII qu'il lui posa nettement la ques- 
sion : « Votre Majesté est-elle, oui ou non, décidée à faire l'Entreprise ? 
Le seigneur Ludovic désire être éclairei sur ce point, ctr il n'ignore pas que 
lorsqu'il s'agit de choses de certe importance, on parle souvent beaucoup 
sans en venir à l'exécution. » On sait que, d'habitude, Charles VII 
restait froid et écoutait patiemment tout ce qu'on aunit à lui dire, Cette 
bis, il perdit contenance et coupant la parole au Milanaïs : « Quoi! 
s'écria-t-il avec emportement, j'ai mille fois, et par des ambassadeurs 
et par des lettres, communiqué au seigneur Ludovic mes intemions 
relativement à cene Entreprise; je les lui ai confirmées en vous envoyant 
et en envoyant Perron, et l'on vient encore me demander quelle est ma 
volonté! En vérité, je m'attendais au contraire à ce que le dac de Bari 
se déclarêt prêt à remplir ses obligations envers moi. » Il affirma en- 
suite que, si Ludovic venait à lui manquer, il lui serait facile de le faire 
repentir par le moyen du duc d'Orléans, et que le roi de Naples lui 
avait déjà propos son concours. Quant au pape et aux Florentns, il 
savait aussi comment les mettre à la raison. Du côté de Venise, Perron 
lui avait donné de sérieuses espérances. D'ailleurs n'étaitil pas en paix 
avec le roi des Romains et avec les souverains espagnols, qui lui avaient 
promis de l'appuyer en cas de besoin? Pour ce qui était de l'argent, il 
m'ignorait pas qu'il en faudrait beaucoup. Dans ce dessein, il avait déjà 
mis de côté cinq à six cent mille ducats pour les premiers frais, afin de 
prendre à sa solde des troupes italiennes, À Noël il comptait commencer 
À mettre sur pied ses gens d'armes, et pour ela, il avait décidé de se 
rendre en Provence ou à Lyon. Il conclut en donnant sa parole royale 
qu'il voulait tenter l'Entreprise. Belgiojoso, stupéfait en découvrant com- 
bien éuit inébranlable la résolution du jeune roi, parvint à le calmer en 
l'assurant des bonnes dispositions de Ludovic. « Sil en est ainsi, reprit 
Charles, je le traiterai comme un père, et je prendrai ses avis. Sinon, il 
sera le premier à se repentir (1). » 

Les menaces que Charles VIII venait de prononcer montrent à quel 
point il avait été blessé de voir Ludovic tenir aussi peu de compte des 
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marques de confiance qu'il lui avait données jusque-là, Tout récemment 
encore, cédant à une simple requête de Pirovano, n'avaitil pas refusé 
d'entendre les ambassadeurs Rorentins avant l'arrivée de Belgiojoso? Ce- 
pendant celui-ci sut bien vite regagner le bon vouloir du roi, et son auto- 
rité à la cour fut bientôt plus grande que jamais. 

La première audience des Florentins m'eur lieu que le lendemain de 
l'entrevue avec Belgiojoso. L'érêque d'Arezzo prononça un discours qui 
passa pour un modèle d'éloquence, et le roi voulut bien témoigner par un 
assez mauvais jeu de mots (n) le plaisir que lui avair causé le talent de l'o- 
rateur; mais que pouvaient les discours du moment que Pierre de Médi 
&tait résolu à ne pas se déclarer pour la France? Au fond, les ambassa- 
deurs s'en rendaient compte : malgré des alternatives d'aveuglement pen- 
dant lesquelles ils s'imaginaient que les projets d'Entreprise tomberaient 
d'eux-mêmes, que le roi ne les avait conçus que pour connaître quels 
genres de chasse on pratiquait en Italie et qu'il ne serait pas capable de 
sacrifier à ses ambitions un seul de ses plaisies (2), ils disaient eux- 
mêmes à Pierre de Médicis qu'il n'avait plus qu'à se rallier au parti de la 
France ou bien à gagner Ludovie et à s'unir à Maximilien de façon à 
créer une diversion du côté des Suisses et de la Bourgogne {3). Ils pro- 
posaient encore un autre moyen de salut qui n'était rien de moins qu'une 
déloyauté; ce fut Le seul dont Pierre de Médicis voulut essayer, Îl s'agis- 
sait de demander à Ferrand la permission de s'engager envers Charles VIII 
en prévenant le rai de Naples que l'on éuit résolu à ne donner aucune 
suite à cet engagement {4. Ferrand jugez sans doute qu'un allié aussi 


facilement disposé à manquer à sa parole pourrait tout aussi bien s'en 
dégager vis-à-vis de lui-même. Il ne voulut point accueillir cette combinai- 
son , et Becchi et Soderini en fürent réduits à ticher d'amener le roi à se 


contenter de la meurralité de Florence. 

Comme ils ignoraient quel rapprochement les aspirations communes 
de Charles VIII et du roi des Romains avaient amené entre ces deux 
princes, ils n'avaient plus d'espoir que du côté de Maximilien. Par suite 
de la même erreur, les ennemis de Ludovic erurent avoir trouvé dans le 


{ru Je nai jamais entend meïleur be,» aurait it Cats VI après a Laringue de Ge 
Becchi Desjerdins 1, 324 

{a bidon, 334, Fig, 340, 44 

1 hide, 338, Var, Bo 

14 Thidem, 35. 
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mariage de Blanche Sforza une occasion de démasquer l'infdélié du duc 
de Bari envers le roi de France. Leur désappointement fut grand lorsque 
Charles VIII répondit tranquillement que ce mariage se fhisait avec son 
consentement et qu'il ÿ avait beau temps qu'on l'en avait informé(1). Tou- 
tefois l'ambassadeur du Montferrat, qui s'était fait le propagateur de cette 
nouvelle, fr courir le bruit que le duc de Bari était au fond d'accord avec 
le roi Ferrand, qu'il était l'âme d'une ligue générale italienne, et que 
l'on devrait diriger contre lui les armes françaises. Quant à l'Entreprise 
contre Naples, i la disait anéantie. Les ambassadeurs Aorentins acceptèrent 
ce faux bruit avec une facilité qui fait peu d'honneur à leur perspicacité 
diplomatique. Ils jugèrent leur mission finie et demandèrent à Briconnet 
s'ils ne pourraient pas se retirer maintenant qu'ils voyaient que l'expédi 
tion était tombée dans l'eau. La verte réponse qu'ils s'attirèrent leur mon- 
tra que le roi faisait peu de cas de leur gouvernement et qu'il n'était pas 
la dupe du double jeu de Pierre de Médicis. 

Tout ce que l'en tentait pour brouiller Ludovic avec Charles VIII ou 
pour retarder l'Entreprise restait sans effets, En vain Ferrand faisait ré- 
pandre de nouveau en France que le duc de Bari était d'accord avec lui; 
en vain Myolans afirmait que ce due cherchi 
et le Montferrat une ligue défensive contre la France et qu'il refuserait 
l'Ordre que le roi lui destinait [2); les projets du roi restaient inébranla- 
bles. Son intention était même de prendre personnellement part à l'expé- 
diion, afin d'être tout porté pour passer sans retard en Turquie. « La 
question de l'Entreprise prime aujourd'hui routes les autres en France, 
écrivait Belgiojoso à Ludovic. La cour entière est divisée en deux par- 


à former avec la Savoie 


vis : l'un en votre faveur, l'autre contre vous. Tous deux cherchent à 
l'emporter par tous les moyens: car on croit que celui qui sera vain- 
queur deminera dorénavant sans partage dans cette cour (3) » IL va sans 
dire que le due d'Orléans était à la tête du parti hostile, qui prétendait 
que le meilleur moyen de faire réussir l'Entreprise était de commencer par 


11 ÿ avait en et plus de rois mois que Pirorazo le lui avait appris sous le scenu du se- 
era. Pironana à Ladrsie, Amboise, 17 acût 1403 et 27 novembre 14y3. Archires de Milan, 
Potense esere, Francia. 

+ Beigicjoso à Ludovie, Amboise, 1 décembre 13, Archives de Milan, Poteseestere, 
Franz 

À Du même au même Tours. 27 novembre 1443. ibiden. 
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renverser Ludovie le More (1). Dans un dessein facile à deviner, Louis 
cherchait à se faire donner le commandement supérieur des forces qui 
devaient agir en Italie; mais le roi n'avait garde d'y consentir (2). 

Vesc et Briçonnet étaient toujours les deux chefs du parti favorable du 
due de Bari. D'accord avec le roi, qui ne parlait jamais de ses projets qu'à 
ceux qu'il saraie disposés à les servir (3], ils s'occupaien dès ceure époque 
de réunir les sommes nécessaires À l'exécution de l'Entreprise {4}. Pour les 
préparatifs militaires, le roi avait appelé auprès de lui M. d'Esquerdes qui, 
contrairement à l'opinion acceptée par le plupart des historiens, n'aspirait 
qu'à illustrer son nom en Italie (5). Un fait d’ailleurs montre mieux qu'au- 
eun autre quels étaient sur ce point les sentiments du maréchal. 

Le roi ne se préoccupait pas moins que ses deux favoris de gagner des 
adhérents au parti de la guerre. Le duc de Bourbon, qui était resté éloigné 
de la cour depuis quelque temps, fit sa rentrée à la fin de novembre. Afin 
de s'assurer son concours avant que les ennemis de l'Entreprise eussent eu 
le temps de le séduire, Charles dépêcha au-devant de lui d'Esquerdes lui- 
mème accompagné du sénéchal de Beaucaire et de M. de Lille, et plus 
tard Belgiojoso et le prince de Salerne, chargés de lui démontrer l'oppor- 
tunité de l'expédition et les facilités que donnait l'alliance avec Ludovic 
Le due de Bourbon se laissa conquérir [6]. « Désormais, écrivait Belgio- 
joso au due de Bari, il est tout en faveur de l'Entreprise; il loue haute- 
ment les bonnes dispositions de Votre Excellence, et les choses en sont 
venues à ce point que personne n'ose plus prétendre que l'Entreprise ne se 
doive pas faire. » Toutefois quelques mécontents murmuraïent encore 
qu'il ne fallait paint se fer aux promesses de Ludovic. Afin de leur imposer 
nce, le roi demanda que le duc de Milan mit entre ses mains quelques 
places comme gage de ses promesses. Les termes dans lesquels il commu- 


{5} Dumime as même, Tours Joseptemibre 1493. Archives de Milan, Potengecsfere, Francia. 
{ai Lasorie à Belgiojoso, Cusago, 17 atebre 1493, idem. 
{G) Belgicjoan à Ludove, Tours, 0 septembre 1493, ie. 


projet ne fut même pas souris au soi Mas de Bourbon, qui n'oublie poiat le sort de Bonne 
es si 


(On y trait irop ma es femmes qui épounaient des signeursde ce pays. » (IX 
gicoss à Ludevk, Amboise, décembre 149}, iBidem} 
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niqua cette proposition à Belgiojoso étaient d'ailleurs si amicaux que 
l'ambassadeur milanais ne pouvait s'empêcher de s'écrier : « En vérité, ce 
roi est l'un des meilleurs et des plus aimables princes du monde (1)! » 
Brigonnet et Vese ne montraient pas moins que leur maître des disposi. 
tions favorables à Ludovic, Comme preuve de leur bonne volonté, ils par- 
laient de Le faire grand connétable des royaumes de France et de Sicile {® 
Peut-être espéraient-ils par là s'assurer l'appui de Ludovic et de son frère 
Aseagne pour obtenir du pape ce chapeau de cardinal qui venait d'échap- 
per à l'évêque de Saint-Malo (3). La déception de Briconnet avait été 
amère en apprenant que, non seulement il n'était pas compris dans la 
dernière promotion qui avait ajouté douze cardinaux au Saeré-Collège, 
mais que le pape refusait de confrmer sa nomination à l'évêché de Saint- 
Malo et aux bénéfices français qu'on lui avait déjà donnés (41. Dans les 
premiers moments de dépit, il prétendait que le cardinal Ascagne était 
l'un de ceux qui avaient combattu son élévation. Belgiojoso parvint à 
le calmer si bien que, quelques semaines plus tard, Briçonnet lui-même 
s'employait à procurer à Ascagne des lettres de naturalité française (5 
qui devaient sans doute rendre sa situation à Rome plus indépendante. 
Ceux qui étudient l'histoire des rapports entre la France et le Saint- 
Siège à eee époque voient cette affaire du chapeau de Brionnet appa- 
raitre à tout instant, Elle ne fut pas sans influence sur les événements 
qui ; pour le moment, elle n'avait d'importance que parce 
qu'elle était un symptôme des dispositions peu favorables du pape en- 
vers l'Entreprise. C'est à ce point de vue due le roi se montra fort irrité 
du refus d'Alexandre VI, et qu'il déclara une fois de plus ne vouloir faire 
acte d'obédience que lorsque le pape se serait montré nettement favo- 
rable à ses dessins (6). Celui-ci voyait bien d'où venait le péril. Afin d'ÿ 
porter remède, il tentait d'amener Ludovic, sinon à une alliance, du moins 
à une entente avec Ferrand, et il le consultait sur les moyens de parer 
aux dangers qui résulteraient de la venue des Français. Ludovic répondait, 


rent, mai 


{ei Dumême au même, Tours, 27 norembre 143. Archives de Milan, Porenge este, Franci 
{21 Du mème au même, 1 décembre 1403, Hbilem. 
{32 Du même au même. Post-scriptum té de Tours, r octobre 144%. 
Poe, 20 novembre 1403, fem. 
(4) Du même au même. Postacriptam du 39 septemère 1493, bidon. 
G) Du même au même, Tours 27 novembre 1443, (bide. 
(6) Du mème aù même, Amboise, 20 norembre 141%, dom 
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comme toujours, que l'investiture de Gênes lui eréait envers la France, 
certaines obligations qu'il-ne pouvait rompre, mais que nul n'était plus 
que lui dévoué aux intérêts communs de l'Italie, Son alliance avec le 
roi des Romains, disait-il, lui permettrait peutêtre de tenir en respect 
Charles VIII, au cas où il deviendrait trop dangereux. Il prétendait aussi 
que si le pape et le roïdes Romainsinterposaient leur autorité, ils pourraient 
sans doute tourner contre les Infidèles les préparatifs de la France (1). 
Alexandre VI savait bien que ces moyens n'auraient point d'effic: 
pendant il essaÿa du dernier et convoqua une fois de plus la chrétienté à 
une croisade contre les Turcs menaçants. Charles VII répondait sans se 
troubler que le péril turs éuit pour lui une raison de plus de hâter son 
Entreprise, préliminaire obligé de la Croisade, et il écrivait que si Briçon- 
net avait &t£ promu cardinal, À l'enverrait immédiatement & Rome se- 
conder les projets de Sa Sainteté (2). Alexandre VI offrit alors, par un 
bref, de donner la pourpre à l'évêque de Saint-Malo, ai celui-ci venait lui 
apporter l'obédience et la promesse, au nom de Charles VIII, de prendre 
la défense du Saint-Siège. Mais comme le bref ne contenait rien qui se 
rapport ni à l'investiture de Naples ni à l'aide que le pape pourrait prè- 
ter à l'Entreprise, le roi refus (1) 

Au fond, le pape se trouvait dans une situation plus embarrassée que ne 
l'était celle de Ludovic. Il lui répugnait d'accepter les conditions des Na- 
politains qui, grâce à leur alliance avec les Orsini, le tiendraient, pour 
ainsi dire, entre leurs mains et pourraient l'écraser en un moment, s'il 
adressait aux Français le moindre encouragement (4). D'un autre côté, 
Alexandre VI se disait que le mécontentement de Charles VIII n° 
pas moins à redouter, et que le fils de Louis XI, réconcil 


it 


avec Maximi 


lien, était assez puissant pour en appeler à un concile. Afin de n'avoir 
pas à «e prononcer, il fallait rendre l'Entreprise impossible. On croyait 
qu'elle dépendait de l'alliance entre Ludovic et Charles VIIL, et comme 
le pape n'aurait pas réussi à rompre cette alliance en rapprochant le due 
de Bari de Ferrand, il voulut brouiller le roi de France avec Ludovic. 
Pour y parvenir sens se compromettre, le plus sûr était de bercer le jeune 


€) Are Sforra à Ludovie, Verbe, 5 sovembre 1493. Arébives de Milan, Pot eur, 
Ron. 
1) Balgiojosoä Ladevi, Amboie, Jo norembre 1493. Archives de Milan, Potençeestere, Roma 
(i Du même au même, Nantes, 28 décembre 1493. Pile. 
{Ai Godice aragoneue, 1, 2° partis, p. 414. 
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souverain par de belles promesses; puis, celui-ci une fois mis en confiance, 
on lui ferait entendre que Ludovic Le cromperait dès que les Français se- 
raïent en Italie. 

Un carme espagnol, Gratien de Villanova, à qui Alexandre VI s'en 
remit pour l'accomplissement de cette mission, paraissait avoir toutes les 
qualités requises. Il passait pour « un homme savant, très avisé, double 
et expert en fraudes (1). » Mais il tenta si maladroïtement d'effrayer 
Ludovic en faisant à Belgiojoso des confidences menaçantes, que celui-ci 
l'eut bientôt percé à jour. Pour regagner quelque crédit auprès de MM. de 
Saint-Malo et de Beaucaire, Villanova dut exagérer les dispositions de 
son mañre à favoriser Charles VIII et à donner le chapeau à Saint- 
Malo (2). IL partit au bout de quelques jours chargé d'ofrir au pape les 
plus riches établissements pour ses fils s'il se déclarait en faveur du roi 
de France (3]. En outre, Saint-Malo pensait à Le suivre à Rome où, disait: 
il, il ferait plus en un jour qu'un autre en un mois. Charles VIIL, pour 
rassurer Alexandre VI du côté du roi de Naples, demandait à Ludovie 
dé lever sans plus tarder des troupes italiennes, auxquelles MM. d'Esquer- 
des et de Baudricourt iraient porter l'argent nécessaire dès que le roi se 
rait à Lyon (4). Il avait aussi chargé Villanova d'annoncer au pape que 
le roi des Romains et les souverains espagnols étaient favorables à l'En- 
treprise de Naples (5). 

On s’eceupait déjà de commencer Les préparatifs matériels de l'expéäi. 
tion. Le duc de Bari, qui ne se sentait pas en sûreté tant que l'armée fran- 
gaise ne se serait pas interposée entre Milan et les troupes napolitaines, 
les pressait de tout son pouvoir. IL avait même voulu détourner le roi de 
faire le court voyage en Bretagne que celui-ci entreprit à la fin de décembre 
1493, voyage que l'on aurait pu interpréter comme un mouvement en 
arrière (6). Mais il n'y avait rien de semblable à redouter: depuis plus d'un 
mois, le roi avait fait reconnaître et publier ses droits à la couronne de 
Naples par une commission tirée du parlement. Il avait donné ordre à 


1) Vitteroua entra le 13 janvier 1494 à Tours. Desjardins, 261 

12) Voyez trois dépêches de Belgiojoso à Ludorie daées de Toars; deux sont du 13 janvier, 
Tarisième est du 20 janvier 1494. Archives de Milan, Potage etere, Francis, 

(6) Postscripturn non daté d'une letre de Belgojcso qui doit appartenir à lan de janrier 
1404, idem. 

4) Belebioso à Ludovie, Tours, 2e janvier 1494 ibiden. 

15) Da même a même, Tours, 2 janvier 1394. ibiden. 

0) Du même as mène, Tours, 16 décembre 1493, ibid. 
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d'Esquerdes de dresser un état des troupes, des en 


, des vaisseaux , 
des provisions de toutes sortes qui seraient nécessaires à l'Entreprise, 
ainsi qu'une ‘estimation des dépenses (1). Quent à l'argent, ainsi que 
Charles VIII l'avait dit à Belgiojoso, on pouvait employer déjà un pre- 
mier fonds de 600.000 ducats que Briçonnet aurait, à ce que prétendait 
Comines, avançés au roi et qui auraient été l'origine de la faveur du géné- 
ral de Languedoc (2). Quelle qu'en fût la source, cet argent était prêt, et 
l'on comptait d'ailleurs tirer du peuple 800.000 ducats, outre les revenus 
ordinaires. Un parent de Briçonnet partit pour Gênes, afin de noliser des 
vaisseaux et de faire construire des galères (3). Enfin, le 23 janvier, après 


un retard de quelques jours causé par une maladie du dauphin, le roi 
quitta Tours pour Amboise, d'où il devait se rendre à Lyon sans rentrer 
à Tours (4). 

L'importance de ce mouvement vers l'Italie n'échappai à personne, pas 
même aux Florentns, qui ne savaient pourtant rien des préparatifs déjà 
commencés (51. D'ailleurs quelques jours après, le 30 janvier 1494, ils re- 
cevaient une seconde nouvelle plus significative encore. Charles VIII dé 
clara l'intention de conduire en personne ses troupes en Htalie (6); il en 
parlé à Belgiojoso dès le 16 décembre {7} et Ludovic l'y avait fort 
encouragé (8). On ne pouvait plus douter que l'Entreprise se fit et Belgio- 
joso s'écriait à bon droit : « Nul n'a été aussi ardent et constant dans une 
entreprise que le roi en celle-ci (g). » 

Le roi Ferrand ne partageaït pas l’aveuglement de son allié Pierre de 
Médicis. Très bien renseigné sur tout ce qui se passait à Milan par sa fille, 
la duchesse de Ferrare, mère de la duchesse de Bari (16), il n'avait pas at- 
tendu les dernières preuves de résolution données par Charles VIII pour 


(1) Desjardins, 1, 261-268. 

{21 Belgiojoso à Ludove, plècesans date, mais qui doi être du 19 j 
ANilen, Potenge estere, Francis. 

(3) Du même au même, Tonrs, 20 janvier 1404, ibidem 

4) Desjardins, 1, 2724 

(3) idem, 1, 336-357 

CG idem, 361 

71 Beloioso à Ludovie, Tours, 16 décembre 1495, Archives de Milin, Pere euere, 
Frais. 

U% Du même au même. Tours, 20 janvier 1494, ibidem. 

sd) Postaciptunm d'une lettre non datée de Belgieoso à Ludovie etre qui para répendre 
une dépiche rite par Ludevicte 19 janvier 1494, ibiden. 

1) Awagne à Ludovis, Rome, 23 janvier 1494. Arehives de Milun, Potenge estore, Roma 
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préparer la défense de son royaume. Il ne négliges aucun moyen d'éloi- 
gner le péril qui devenait de jour en plus menaçant : il avait levé 3.000 hom- 
mes d'armes et prétendait équiper une flotte de cinquante galères (1) 
Voyant qu'il n'en pourrait metre en ligne plus de trente (2), efra, 
tout ce qu'on lui rapportait sur les immenses préparatifs maritimes de la 
France, le roi de Naples pen: renoncer à toute défense par mer. Par- 
tagsant l'erreur commune qui faisait de Ludovic le principal auteur de 
l'Entreprise (3), il s'occupait peut-être aussi des moyens de faire dispa- 
raître le due de Bari. L'ambassadeur milanaïs près la cour rapolitaine, 
Stanga, donnait avis que plusieurs hommes vigoureux appartenant au plus 
bas peuple avaient reçu très secrètement d'assez grosses sommes d'argent 
« qu'on les avait envoyés sans bruit hors du royaume. On murmurait dans 
les rues de Naples que la mort de quelqu'un viendrai bien à propos. 
Stanga recommandait à Ludovic de faire surveiller les étrangers, d'inter- 
dire les masques et de se garder des poisons, « car, disaitil en termes 
passablement mysérieux, ceux qui passent pour être maîtres en cet art 
pour y avoir déjà eu recours, poursaient bien aujourd'hui s'associer à 
d'autres pour renouveler ce qu'ils ont fait jadis... (4) ». 

Ferrand avait déjà sollicité les souverains espagnols de prendre sa d£- 
fense contre Charles VIII, mais ceux-ci n'avaient pas encore oublié les 
engagements pris lors du traité de Barcelone, ils répondirent très froide. 
ment à l'ambassadeur napolitain (5). Cependant, comme Alexandre VI 
saisisait tous les prétextes d'éuder l'exécution du traité récemment conclu 
avec le roi du Naples, celui-ci, désespérant de conserver l'alliance pontifi- 
cale, supplia les rois catholiques d'intervenir en sa faveur auprès du 
pape; il comptait en même temps aur Maximilien pour agir auprès du due 
de Bari il réclamait aussi les bons offices de Venise (61, et l'on disa 
qu'il avait eu recours à ceux de l'Angleterre (7). Enfin il s'adressait di 
recement à Ludovig, à qui il envoyait Marino Brancaccio, et même à 


{ai Bafoinso à Ludorie, Tours, 14lanvier 14. Archires de Milan, Poiemçe etre, Roma 
— Codice aragonese, IL 2" parie, p. 4. 

ai Stang à Laovie. Naples, 16 janrier 494. Archives de Milan, Pat 

À Codice aragomese, , st partie, p.73 

Linie, Nas, 15 janvier 144. Archives de Milan, Pelonçe cer, Mapa 

ta, Historia del rex Don Horando Je. fol, a à 0. Caragass, 1, in-Hl 
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Charles VIII, à qui il dépêchait Camille Pandone (1). Celui-ci était porteur 
d'une grosse somme d'argent qu'il devait employer à gagner les conseillers 
du roi (a). 

Les ambassadeurs napolitains, qui étaient venus quelques mois plus tôt 
sous prétexte de négocier un mariage entre la fille de Don Frédérie et le 


Le lot au XV sie, après le Verger d'honneur. 


roi d'Écosse, étaient encore en France. Pour rompre publiquement avec 
Ferrand, Charles VIII leur fit signifier leur congé. En vain sollicièrent-ils 
une dernière audience; le roi ne consentit qu'à grand'peine à charger 
MM. d'Aubigny et de Lille de les entendre. Dans ce dernier entretien, 
les ambassadeurs prétendirent que Louis XI avait jadis prêté secours à 
Ferrand contre Jean de Calabre; ils déclarèrent qu'ils ne pouvaient croire 
que Charles VIIE, assez soucieux de ne pas garder le bien d'autrui pour 


1) Ludorie à Belgiooso, Vigerano, 3 janvier 1494. Archives de Milan, Potenge estere, Fran. 
clm.— Codice Aragoncre 1, 2° partie, p.359 
La) Ascagne à Ludorie, Rome, 29 janvier 1494. Archires ce Milas, Potengeenere, Ram, 
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restituer les terri qui venaient d'être rendus aux rois des Romains et 
de Casille, pdt prétendre au royaume de Naples qui ne lui appartenait 
pas. Es le supposient done poussé par d'autres qui tichaient de lui faire 
servir leurs ambitions désordonnées. Enfin ils s'efforçaient de démontrer 
que la puissance de leur maître rendrait toute agression vaine et que tous 
les Italiens s’uniraient pour repousser les étrangers. 

Le roi voulut que la réponse für donnée en plein Conseil, en présence 
des ambassadeurs de Milan et de Florence. Par la bouche du chancelier, 
il déclara fausses les allégations relatives aux secours que Louis XI aurait 
prêtés à Ferrand contre Jean de Calabre, et il affirma qu'il ne tenait pas 
moins à conserver ses droits qu'à respecter ceux des autres. Ces droits, 
annonçait l'intention de les faire examiner, et, si on les trouvait fondés, il 
se disait résolu à les faire valoir non par haine contre le roi Ferrand, mais 
par devoir envers lui-même. Les ambassadeurs suggtrèrent alors que le 
pape serait le meilleur juge à qui l'on pôût soumettre cet examen. Mais le 
roi était déjà édifié sur la validité de ses droits, et le chancelier n'avait 
tenu <e langage que pour faire croire aux Napolitains qu'ils n'avaient pas 
lieu de presser leurs préparatifs. Le chancelier termina la séance en signi- 
Saut brésqnement aux Grateurs qu'ils ame à quite: le royeume (i] 

Quant à Pandone, lorsqu'il arriva, quelques jours plus tard, à Moulins, 
il ÿ trouva un secrétaire du roi chargé de le reconduire immédiatement à la 
frontière. Son instruction, qu'il obtint d'envoyer à Charles VIII, étaitcon- 
forme au paroles déjà tenues par les autres ambassadeurs. Foree li fut 
de se retirer sans accomplir la double mission qui lui avait été confiée (2). 
Brancaccio n'avait pas été plus heureux à Milan, où Ludovic l'avait con- 
gédié sans consent 

La situation une fois éclaircie vis-à-vis de Naples, il importait dêtre 
fixé sur latitude des Florentins. Les ambassadeurs de Pierre de Médicis 
s'étaient efforcés de conformer leur conduite à ses volontés. Souvent pres- 
sés par Brigonnet de se déclarer, la avaient toujours répondu que le soin de 
leur sûreté ne leur permettait pas de se prononcer dès à présent, mais que: 
lorsque le roi serait en état de commencer l'Entreprise, ils fourniraient 


à le recevoir [3]. 


C1) Delgiose à Ladovis, Tours, 14 janvier 144. Archives de Milan, Parenge esteres Pro 
ca. 

2) Du même au même, Tours, 4 février 1404, bide 

9) Ludovk aBeglojoo, Vigerano, 3 janvier 1494, fée 
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300 hommes d'armes, des vaisseaux et de l'argent. C'était là un expédient 
dilatoire qui les laissait libres de reculer indéfiniment l'exécution de leurs 
promesses. 

Las de les voir esquiver ainsi une réponse formelle, poussé d'ailleurs par 
Ludovic, qui connaissait tous les mauvais bruits que les ambassadeurs flo- 
reins répandaient sur son compte, Charles VIII fi appeler, le 3 février 
1494, les envoyés de Florence, et, sans autres témoins que Briçonnet et 
Ver, illes mit en demeure de se prononcer. Becchi et ses collègues, croyant 
inutile de se mettre en frais d'imagination, répétèrent, pour la vingtième 
fois, la réponse qu'ils avaient si souvent faite à Briçonnet, ajoutant que, de 
leur part, une déclaration en faveur de la France pourrait jeter le pape dans 
les bras de Ferrand, et mettant Le roi en garde contre les excitations de Lu 
dovic, qui, diientils, pourrait bien faire tout manquer lorsqu'on en vien= 
drait à l'exécution, Comme Charles VIIL insistait sur ce point que la réso- 
lution qu'il avait annoncée de diriger l'armée en personne était la meil- 
leure preuve de l'imminence de l'Entreprise, les Florentins s’avisèrent 
d'un autre expédient : « Que Votre Majesté, proposèrent-ils, envoie cent 
ou deux cents lances et 400 hommes d'infanterie à Rome que le seigneur 
Ludovie envoie aussi 500 fantassine de manière À faire, entre Rome et Na- 
ples, un rempart qui mette le pape et nous-mêmes à l'abri du roi Ferrand. 
Que les Génois mettent un terme aux offenses qu'ils ne cessent de nous 
faire, et nous déclarerons vous fournir trois cents lances jusqu'à la fin de 
la campagne. — Deux cents lances! dit le roi, j'en enverrai quatre cents, 
cela dès demain, si vous vous déclarez ce soir. Le seigneur Ludovic 
expédiera non pas 500 hommes, mais 2.0a0. Quant à vos difficultés avec 
les Génois, je suis prêt à les accommoder. » 

e A ces mots, écrit Belgiojoso, les ambassadeurs restèrent srupéfaits et 
morts comme si un couteau leur eût traversé le cœur (1); car ilsne s'aten- 
daient pas à ce que L'on fit aussi vite droit à leur demande, et ils avaient 
espéré gagner du temps par ce subterfuge. » Ils furent réduits à dire qu'ils 
n'avaient pas les pouyoirs nécessaires, mais qu'il allaient en écrire à Pierre 
de Médicis et que, dans quinze jours, ils auraient une réponse. « Ah! s'écria 
Charles VIIL en se tournant vers ses deux conseillers, mon cousin le duc 
de Bari avait raison. Voilà bien là preuve de leut maligaité! » Devant la 
colère du roi et devant les reproches de Briçonnet, qui leur rappelait les 


{ie Attente mort et pare che cortell 1 hasesse passa ELGOrG. » 
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promesses qu'ils lui avaient faites, les ambassadeurs finirent par protester 
que, pour leur part, ils ne demanderaïent pas mieux que de promettre les 
rois cents lances et Les six galères dont ils avaient parlé, et ils s'engagèrent 
même à faire ratifier cette promesse par leur gouvernement. Ils purent se 
retirer là-dessus, sous condition de se retrouer le lendemain avec MM. de 
Saint-Malo et de Beaucaire pour rédiger un engagement écrit. 

Dans l'intervalle, Brisonnet et le sénéchal firent à Belgiojoso le récit de 
l'entrévue et lui demandèrent s'il eroyait utile de rompre avee les Florer- 
tins ou de temporiser jusqu'à ce que Ludovie eût donné son avis. Le Mile- 
mais conseille ce dernier parti et promit d'assister à la conférence du ler 
demain. 

N'éanc plus contenus par la présence du roï, Becchi et ses collègues 
parlèrent, suivantl'expression de Belgiojoso, « avec une grande arrogance, » 
rappelant les services que leurs ancêtres avaient rendus à la couronne de 
France et prétendant ne pas voir que Charles VIIL eût encore fait aueun 
des préparatifs nécessaires en hommes ou en argent. L'évêque de Saint 
Malo repart que, quant aux hommes, l'armée ayant été maintenue sur le 
pied de guerre, elle était prête à se mettre en marche au premier signal. 
Quant à l'argent, tous les moyens de sen procurer avaient été arrèés 
entre le roi et ses conseillers; les aides extraordinaires suffirañent à courir 
les dépenses, er, si Charles VIIT ne voulait pas avoir recours à ce procédé, 
il se trouvait dans le royaume douze hommes dévoués tout prêts à débour- 
ser la somme nécessaire à l'Entreprise. 

Mis au pied du mur, les ambassadeurs répondirent comme la veille 
qu'ils n'avaient pas reçu de pouvoirs pour conclure une alliance. En vain 
Saint-Malo leur reprochait une obstination qui, loin d'être « d'accord ave 
le sentiment de la majorité des Florentins, n'était conseillée que par quel 
ques partisans du roi Ferrand »; en vain Perron de Baschi, qui assisait 
à la séance, leur objectait qu'ils ne pouvaient pas ne pas avoir d'instruc 
tions sur ce point puisqu'ils n'étaient venus en France que pour porter ls 
réponse aux propositions qu'il était lui-même allé faire à Florence. Ils 
répétaient comme un refrain qu'ils n'avaient pas de pouvoirs, mais qué 
lorsque l’armée française serait en ltalie, les Florentins se comporteraient 
de telle façon que le roi serait satisfait. « Le beau mérite! dit Perron, €t 
qui donc pourra faire autrement quand nous en serons là? » Enfin, après 
de longs débats, les Toseans promirent, comme la veille, de remeïre 
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sous quinze jours une réponse de la part de Pierre de Médicis. Avant 
de les congédier, Saint-Malo les avertit que, quelle que fût leur réponse, 
le roi exécuterait toujours son Entreprise {1). 

Longtemps avant l'expiration du délai demandé, on apprit que Fertand 
de Naples était mort le 25 janvier. Une courte maladie l'avait emporté en 
trois jours, au moment même où il méditait un hardi coup de main qui 
eût rendu beaucoup plus dificile l'exécution des projets de Charles VIII. 
Avant que l'armée française eût passé les monts, il voulait se transporter 
cn Romagne, de manière à cernerles États pontificaux et à contraindre le 
pape à s'unir à lui. De là, Ferrand comptait passer en Lombardie, et, fort 
du concours moral et matériel de Florence, chesser Ludovic de la place 
qu'il avait usurp£e (2). 

Lorsque l'on considère l'activité sans relâche, les eforts incessants dé- 
ployés par le vieux roi pendant ses derniers jours, on ne peut se défendre 
de quelque commisération, sinon de quelque sympathie, pour cet homme 
qui, après trente-cing ans de luite, après avoir repris Naples au roi René, 
après n'avoir reculé ni devant la trahison ni devant les massacres pour 
s'assurer la couronne, voyait cette couronne menacée de nouveau par le 
plus puissant prince de l'Europe. On oublie que Ferrand n'était qu'un 
bâtard élevé au trône contrairement à toutes les lois divines et humaines; 
on oublie Piccinino assassiné, les survivants de la révolte des barons 
égorgés en masse après cinq ans de captivité, pour admirer l'opiniâtre 
énergie de ce vieillard. [1 ne faut pas néanmoins se laisser aller à voir en 
lui le champion de l'indépendance italienne menacée parles étrangers. 
Sans doute, Ferrand d'Aragon parlait de l'fulie dans les appels qu'il 
adressait aux autres chefs d'état de la Péninsule; maïs qui pouvait prendre 
au sérieux un semblable langage dans la bouche du souverain qui avait 
eu avec les Turcs les rapports que l'on sait [3] et qui avait, plus que per- 
sonne peut-être, excité les Italiens les uns contre Les autres? 

Au moment où l'on allait recevoir en France la nouvelle imprérue de 
la mort du vieux roi, Ludovie venait de faire représenter à Charles VIII 
les périls auxquels son attachement à la politique française l'exposerait du 


{ri Betgojoso À Lustoe, Tous, 4 Fri 
- Desjardins 4, 1-36. 
ai Moctacripiam d'une lire de Rgiojmo à Luderis. Amboise 8 février 1 


4 Athice de Milan, Patençe ester, Francia 


Archives de 


Glen, Patenge ester, Francis 
{2 Voyez plus Paut, p 13fet 201. 
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côté des Napolicains, si le France ne se hâtait pas de venir à son secours. 
Charles avait répondu qu'il comprenait la nécessité de faire un grand ef. 
fort et cela le plus tôt possible. 11 voulait, disait-il, former une puissante 
flotte qui ne comprendrait pas moins de 25 à 30 vaisseaux et de 50 ga- 
lères, portant quinze à seize mille combattants. Puis, après la défaite de 
la foe ennemie, il viendrait lui-même joindre ses troupes de terre à 
celles de mer, de manière à conquérir rapidement le royaume de Naples. 
Ce but une fois atteint, avec ses forces grossies de celles du vaincu, le roi 
passerait incontinent en Turquie, ce qui aurait le double avantage de déli. 
vrer les malheureux chrétiens soumis aux Musulmans et de faire sortir 
du pays tous les gens d'armes français et napolitains, qui l'eussent sans 
cela vite épuisé. Pendant ce temps, Ludovic resterait en Irulie pour veiller 
à l'envoi des secours et des convois nécessaires à l'erpédi 
Charles tenait à profiter sur toutes choses des conseils du duc de Bari, it 
faisait partir son chambellan Georges Tiercelin, pour le prier instamment 
d'envoyer à Lyon Galész de San-Severino, aûn de régler avec lui certains 
détails importants, tels que le nombre des soldats français er italiens 
envôler, celui des pièces d'artillerie, — pour son compte le roi souhaitait 
en amener environ cent pièces, — les moyens de les transporter, l‘ 
raire à suivre. Il exprimait d'ailleurs une entière confiance en Ludovic, dont 
il ménageait à ce point les suscepritilités qu'il ordonna au duc d'Orléans 
de ne point passer par la Lombardie et d'accompagacr l'armée de mer. 
Enfin, si le duc de Bari se croyait menacé par Ferrand, du côté de la 
Romagne, le roi se déclarait prêt à lui envoyer trois ou quatre cents lances, 
mille Suisses et mille arbalétriers qui lui permeraient d'attendre en sû- 
rexé le gros de l'armée française (1). 

Alionse de Calabre n'avait que les vices de son père sans en avoir les 
talents. Cependant la mort de Ferrand devait mettre dans l'organisation 
de la défense un trouble dont il importait de profiter et qui devait être 
pour le roi de Francé un nouveau motif de presser les préparatifs de 
l'Entreprise : « Mon cousin, écrivait Charles VIII au duc de Bari le 8 fé 
vrier, j'ay esté adverty du trespas du roy Ferrand, et avecques la voulenté 
que j'avoye de poursuivre l'Emprise de mon royaume de Naples 


n. Comme 


{ Bagiojoso à Ludovie, Arbise, # février 1404. Archives de Milan, Poienge ester, Francia. 
—— Bien que cete lettre soit datée du même jour que celle de Charles VIII dontil va être ques 
tion, on apu voir par sn contenu que, lrs de sen entretien avec Belgivso, Charles VIII igno= 
ritencore la mor de Ferrand. 
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moyennant votre bonne aide, conseil et conduite, elle m'est à cueur de 
augmenter en telle manière que j'espère en deur ou trois jours de avoir 
donné ordre en mes affaires de par deçà et le plus diligentement que pour: 
ray m'en aller à Lyon... Et afin que n'y sie faulte à la dite Emprise et 
que plus brief elle puisse estre exécutée à voire désir ec imencion er au 
mien, suis délibéré y aller en personne, vous priant que semblablement 
de votre part le vuiliez faire pour estre ensemble participans audit af. 
faire, en délibéracion que ce sera pour aller plus avart et faire quelque 
grant service à Dieu, à l'Église et à l'exaltacion de la fey catholique, qui 
est la chose en ce monde que plus j'ey à cueur et me semble que quant 
nous serons assemblés, que le tout ne pourra que bien aller (1 

En mème temps Charles VIII communiquait à son all 
tions qu'il adresssit À ses ambassadeurs à Rome, pour si 


les instruc- 
fer au pape 
«son vouloir et intencion de ladite Emprise ». Outre ses agents permanents, 
il faisait partir l'évêque de Fréjus et maître Benoît de Saint-Moris. Une 
fois arrivés, ceux-ci devaient demander à être entendus en consistoire et 
proclamer l'intention où était leur maître de rendre à la foi chrétienne 
Les terres occupées par les Turcs, moyennant le concours de tous ses ami 
etalliés, notamment du Saint-Siège. « Pour sa part, portaient les instrac- 
tions, ledit seigneur est décidé à risquer sa personne, son royaume et tous 
ses biens. » Loin d'obéir à un motif d'ambition qui eût été après tout l&- 
giime, jugeant que la possession du royaume de Naples étit Le plus cr 
moyen de mener à bien son entreprise, Charles VIII sétait arrêté à le 
résolution de reconquérir ce royaume qui lui appartenait de droit. En 
conséquence, comme Le fils du roi Ferrand allait peut-être réclamer l'inves+ 
titare pontificale, le pape et les cardinaux étaient priés de la lui refuseren 
attendant que Charles vint lui-même à Rome visiter Alexandre VI et lui 
faire connaître ses droits. « Enfn, si ce fils du roi Ferrand tentait, comme 
<'estson habitude, de faire violence à la sainte Église et i celle-ci se trou 
vait contrainte d'apposer la force à la force, les ambassadeurs devaient 
faire entendre au Saint-Siège que le roi viendrait en personne ét avec si 
‘bonne et si grosse compagnie que ledit fils ne pourrait user ni de force 
ni de violence (1). » Mais comme Charles VIIT prévoyait qu'Alexandre VI 


(4) Chartes VII à Ludoric, Montilaler-Tours, 8 février (44041. Archives de Milan, Potage 
csiere, Francia. 
(3 Insruetions de Tévique de Prué at de Lodène et de maitre Benoit de Saint Moris, 
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pourrait bien se montrer favorable à Alfonse, il avait muni ses ambassa- 
deurs d'une seconde insrruction très memaçante, qu'il avait tenu à signer 
de sa propre main : « Ea ce cas, di appeleren pour nous et en 
notre nom à ceux à qui nous derons avoir recours, c'est-à-dire au concile 
de l'Église universelle {1}. » En même temps, le roi envoyait un 


péné 


de ses écuyers, Denis de Vicaris, protégé du prince de Salerne, nouer des 
relations entre ses ambassadeurs à Rome et le cardinal de La Rovère (21. 


Malgré le semblant d'accord conclu l'année précédente, celui-ci était de 
nouveau renfermé dans sa forteresse d'Ostie, et la position qu'il oceupait 
à l'embouchure du Tibre, son union avec les Savell, les Colonna et Vir- 
ginio Orsini, faisaient de lui un adversaire redoutable du Saint-Siège. 
Sur la question du trône de Naples, Alexandre VI avait déjà pris son 
part. En vertu de l'hommage reçu par Innocent VIII, Alfonse se trou- 
vait ipso facio investi du royaume, et le pape ne ressentait point, à s'ac- 
commoder avec le fils, les répugnances q ji 
accord avec le père. S'allier à Ferrand, c'eût été se donner un maître; se 
réconcilier ave Alfonse, était, — du moins le pape l'espérait, — trouver 
un instrument decile. Uni à Naples et à Florence, le Saint-Siège for- 
merait le noyau d'une ligue à laquelle Milan et Venise seraient sans 
doute forcés de se rallier. En tout cas, il n'y avait plus lieu de leurrer 
Charles VIII en lui laissant croire que le Saint-Siège soutiendraic un jour 
ses droits, ni d'encourager chez lui des espérances dont le pape était le 
premier à redoucer la réalisation. I! falaie se hâter d'y menre un terme (3). 
Dès les premiers jours de février, Pierre Alamanni écrivait de Rome à 
Pierre de Médicis que le souverain pontife inclinait à s'accorder avec Al- 
fonse (4) quelques jours plus tard, Alexandre VI adressair à Charles VIII 
une longue bulle dans laquelle il exprimait l'étonnement qu'il ressentait 


Amboise, 16 février 1494 n. st. — Copie contempuraine. Archives narionales, K 4710. — 
duaon alienne, Archives de Milan, Pate ester, Roma. 

come insiruitien aux mêmes, Néme date. — Traduction iallane. AIS de Milan, 
Pokenge stere, Koma. 

Ka Charles VIL au duc de Bari, Amboise, 10 février et 44 mars nf Arctives de Min, 
otençe cstere, Fran. 

{3j Tous Les historiens d'Alexandre VI et de Charles VII parent d'une bulle que le pape au 
rait adressé, le 1° février 1404, a roi pour l'auturiser à venir en aie, bulle qui et été en 
contradiction complète avec la conduite alors adoptée pur le Saint-Siège risseris de Naples 
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cote des charts, année 2H, p.42. 
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à voir le roi de France sur le point d'attaquer une puissance chrétienne, 
tandis que l'union de tous les princes n'était pas de trop pour faire face 
aux Turcs menaçants. Ne pouvait-on pas craindre que le roi de Naples 
ne fôt réduit à demander secours aux Infidèles? Si Charles se croyait des 
droits sur Naples, il n'avait qu'à les soumettre au pape, qui offrait son 
arbitrage. En terminant, Alexandre VI le mettait en garde contre ceux qui 
lui conseillaient l'Entreprise n vue de l'affiblir et qui pourraient bien 
le trahir « ainsi que cela arrive souvent parmi les Italiens, lorsqu'ils 
changent leurs batreries (1) ». 

Tout Espagnol qu'il fe, le pape donnait en es moment même l'exemple 
d'un de ces revirements subies qu'il reprochait aux Italiens. Pour jusi- 
fier la contradiction qui existait entre les termes de la bulle et le langage 
récemment tenu aux ministres de Charles VIT par Gratien de Villanova, 
langage qui ne pouvait passer que pour un encouragement à l'Entreprise, 
on s'avisa d'un subterfage plus ingénieux que légitime : ce fut d'antidater 
la bulle. Bien qu'elle n'ait été expédiée que le 10 février, époque à laquelle 
l'envoyé pontifical éuit déjà de retour à Rome, en l'adressa à Villanova 
comme s'il se für encore trouvé en France, et on affecta d'y parler du 
roi Ferrand comme s'il eût été vivant. On donnait à croire ainsi que 
maître Gratien avait agi sans instructions et que les véritables intentions 
du pape avaient toujours été conformes à la bulle. Le messager avait 
ordre de faire toute diligence, de feindre l'éconnement en apprenant le 
départ de l'envoyé pontifical et de remettre le document dont il était por- 
teur à l'évêque de Saint-Malo. On croyait en effet qu'il serait facile d'a- 
mener Briconnet à feire différer l'Entreprise en lui donnant l'espoir d'ob- 
tenir enfin le chapeau, « Sa Sainteté jugeant que cet évêque a un tel 
désir de devenir cardinal qu'il ne manquera pas de la satisfaire sur ce 
point (2) ». Tout cela avait éé fait dans le plus grand secret, pour que 
Ludovic le More n'en eût pas connaissance. Mais le cardinal Ascagne 
iers + quatre jours après le dé- 
mème 


avait des moyens d'informations pat 
part du courrier, il savait déjà les détails de l'intrigue, et il pouvé 
expédier à son frère une copie de la bulle antidatée. Ludovic se hâte de 
tout révéler à Charles VIIT, 11 l'avertit en même temps que Gratien de 


{ui 22 Ur aæpemumers apud dtalor accidit mutata vÿfeaiione. » — Cove bulle ant di 
ddemmont la pièce sans date publiée par Bale, Misccllanes, dde. Mans, TU, 1 
2) Ascsgns à Ludovie, Rome, 14 février, 25 et 18 mars 1494. Archives de Milan, Potente 
Desiruins, 1, 280. 
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Villanova avar ordre de revenir sur ses pas demander l'envoi de Briconnet 
à Rome sous prétexte d'y porter l'obédience. Une fois qu'Alexandre VI 
aurait eu l'évêque de Saint-Malo sous la main, il comptait bien que 
l'atirait du chapeau l'aurait fait agir à sa guise. Afin de tenir le pape en 
respet, Ludovic recommandait de mettre sans retard les roupes fran- 
gaises en mouvement {1). 

Le roi de France était déjà fort mécontent de la lettre du pape, qui, 
disait-il, n'aurait pu être plus favorable au roi de Naples si c'eût été ce 
prince lui-même qui l'eût composée. 11 avait été particulièrement irrité en 
lisant le passage où le pape le mettait en garde contre ceux qui lui con- 
seillaient l'Entreprise (2). Ce fut bien pis lorsque l'on connut le détail de 
l'antidate. Gratien, de retour en France, paya d'audace et préendit que 
Ludovic et Ascagne étaient au fond de l'affaire. Les amis des Milanais lui 
dirent sans dévours qu'il en avait menti, et la manœuvre du pape pro 
duisit un effet tout contraire à son dessein (3). Une « aigre réponse » fat 
expédiée, par le retour du courrier, à Rome, où elle parvint le 9 mars (4°. 

Alexandre VI éuit déjà un peu moins résolu. AÂn sens doute de tem- 
pérer quelque peu le mécontentement de Charles VILL, il lui décerna la 
rose d'or le 9 mars (5). En outre, bien qu'il eût d'abord refusé d'enten- 
dre les ambassadeurs français (6), illeur avait permis quelques jours après 
d'exposer l'objet de leur mission en consistoire. Toutefois il déclara ne 
vouloir leur répondre qu'une fois qu'il saurait comment Charles VILI 
aurait accueilli son bref. Le lendemain du jour où il reçut la lettre du roi 


de France, il lui adresse un simple accusé de réception par lequel il 
journait une réponse définitive, lui conseillant de méditer encore les avis 
contenus dans son bref ainsi que les communications que lui ferait Villa- 


nova (7). Cette réponse définitive, qui fut lue dans le consistoire du 22 mars, 
n'était, pour la plus grande partie, qu'une répétition du premier bref du 
Saint-Père; on ÿ avait seulement ajouté, sur la question de l'investiture, 
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que celle-ci ayant été déjà donnée per Innocent VIII à Alfonse lorsqu'il 
était duc de Calabre, le pontife actuel n'avait pas le droit de la lui retirer. 
Alexandre VI se déclarait donc à peu près formellement en faveur des 
Aragonais, puisqu'il ne proposait plus à Charles VIII d'examiner ses droits 
au trône de Naples (1). Néanmoins, le cardinal de Naples, ne trou- 
vane pas encore ce langage assez ferme, proposait de menacer le roi de 
France des censures ecclésiastiques. Cest que l'accord n'était pas encore 
conclu. Quatre ambassadeurs napolitains étaient arrivés à Rome depuis le 
14 mars (2); mais Alfonse, qui n'avait qu'une confiance limitée dans le f- 
délité de son encien adversaire, voulait pour 6tage l'un des fils du: pape; il 
demandait aussi la remise de plusieurs forteresses entre ses mains ou entre 
celles du cardinal de La Rovère (3). De son côté, Alexandre VI exigesit 
pour ses fils, le duc de Gandia et Don Geoffroi, des établissements si 
exorbitants que les pourparlers engagés par limermédiaire de Virginio 
Orsini et du cardinal de Valence n'evaient pas encore abouti (4). Peut 
être Charles VIIE aurait-il pu profter de ce délai pour reconquérir le 
pape en offrant à ses fils des établissements encore supérieurs. Ludovic 
semble l'avoir souhaité un moment, Gratien de Villanova était toujours en 
France, où le roi refusait de le recevoir ; bien qu'il tin les plus mauvais 
propos sur le compte de Belgiojoso, celui-ci, feignant de les ignorer, renoua 
des relations avec lui, Gratien, à qui les mensonges ne coûtaient guère, 
lui jura que, loin de travailler à empêcher l'Entreprise, le pape ne cherchait 
qu'un moyen honorable de rester neutre. De concert avec Briconnet, l'am- 
bassadeur milanais triompha des répugnances de Charles VIII: il obtint 
de lui une audience pour Gratien et la promesse d'accorder au pape tout 
ce qu'il demanderait pour ses il (5); mais les choses en restèrent là. Al- 
fonse se soumit aux exigences d'Alexandre VI; le 18 avril, dans un consis- 
qui dura plus de hui heures, le souverain pontife le proclama roi de 
Naples, et, malgré les protestations des envoyés français qui en appelaient 


1 Auesgne à Ladovie, Rome, 22 mars 1494. Archives de Milan, Potente, sfere, Rome. Un 
esteit de cene lettre à dé donné par Rosmini, Delitoria… di Gia-Facopo Trisalio, [l, 201 

(8) Diarium Burchardi, Etition Fhuaune, 1, 7 

(3) Jérëme Stanga au marquie de Mantoue, Lan, 25 mare 1j. At 
x, 2. 

9 Ds même au même, Rome, 17 mans 1494 édem, 
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au futur concile, il chargea le cardinal de Monreale, Jean Borgia, d'aller 
couronner Alfonse en son nom {1} 

Avant d'en venir là, le pape s'était adressé au duc de Bari lui-mêm €; 
le 11 mars il avait réclamé ses bons offices pour faire renoncer le roi 
de France à une expédition qui aurait rendu impossible le projet de 
croisade des princes chrétiens contre les Tures (2). Cette centative venait 
plus à propos qu'on ne le pourrait croire. Bien que Ludovic pensât, au 
fond, qu'il ne pouvait plus guère rompre avec la France, il eut après la 
mert de Ferrand un moment d'hésiation. Pour se donner le temps de 
prendre un part, il mit une étrange lenteur à faire part à Charles VIII de 
la fin du roi de Naples. Le 28 février, aucune nouvelle officielle n'étaitencore 
parvenue à la cour de France, et Charles VILI se demandait si le bruit que 
les Florentins avaient répandu n'était pas faux. On en concuait déjà au- 
tour de lui que le due de Bari se rapprochait d'Alfonse (3). Cette hési- 
tation ne ponvait paraître que très naturelle à ceux qui connaissaient 
Ludovic. Ascagne l'admettait si bien qu'il se bornait à donner à son frère 
des conseils conditionnels « pour le cas où il prendrait le parti de con- 
sentir à l'Entreprise ». Il recommandait surout de rassurer Maximilien, qui 
pouvait craindre que la disparition du roi Ferrand ne ft trop favorable 
aux projets français. « Il serait bon, écriv 
fissiez comprendre au roi des Romains, outre les motifs qui vous contrai- 
gnent à consentir à l'Entreprise, quelles sont la puissance et l'autorité dur 
nouveau roi. Vous lui donneriez à entendre que les Florentins et d'autres 
pourraient se déclarer en sa faveur. Enfin vous n'oublieriez pas de lui 
monirer quelles difficultés rencontrera l'Entreprise, et quels seraient les 
remèdes si les succès des Français dépassaient les prévisions (4). » 

Belgiojos, qui, par sa situation, se rendait mieux compte de Ia puissance 
et de l'état des forces françaises ainsi que de La fermeté des résolutions de 
Charles VIII, ne devait pas comprendre ces hésitations. Il déclarait qu'il 
n'était plus temps de reculer, que l'Entreprise, si on la poussait, ne pour - 
rait que tourner au proft de Ludovic et de toute la chrétienté. Enfin, 


Lai Iflssura, dans Maratot, Lt, pat, 3,01 à 
3) Aleandre VI à Ludonie le More, 11 ma 
Francia. 
€ Desjrütns, 1, 277 
Lai Aséngne à Ladeÿie, Rome, 29 janvier 144, Archires de Mina, Poienge etre, Kuma. 
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quand le due de Bari lui eut écrit qu'il refusait d'envoyer Galéaz à Lyon, 
il se décida, après une conférence avec ses amis de l'entourage du roi, à 
n'en rien dire à Charles VIII avant d'avoir supplié Ludovic de revenir 


surune décision qui risquait de rendre vraisemblables les mauvais propos 
des Florentins à son endroit {1). 

La cause de ces hésitations comme de presque toutes les actions de 
Ludovic, c'était la craimte. Il tremblait que le proiet de Ferrand ne se 
réalist, que, le pape &ant contraint d'accepter une ligue avec Naples et 


) Belgiojose à Ludovic, Moutins, 2 férrier og. Archives de Milan, Poteuge esere, Francia 
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Florence, Alfonse ne fôt en dat d'entrer en Lombardie avant l'arrirée des 
secours de la France, Afin d'empêcher la formation de cette ligue, il pres- 
sait Charles VIII de soudoyer les Colonne, ennemis d'Alexandre VI, et 
de se concerter avec La Rovëre pour terir le souverain pontife en res- 
pect {1}; afin d'éviter de jeter les Florentins dans les bras du pape et 
d'Alfonse, il recommandait de ne pas prendre contre les marchands de 
ion établis en France, les mesures violentes qu'il était Loin de dé- 


certe n 
conseiller quelque temps auparavant (2}. 

Fautil voir un effet des représentations de Ludovic dans l'except 
nelle longarimité que Charles VIII montra envers les Florentins? Trois 
semaines s'étaient écoulées et l'on attendait encore la réponse que les am- 
bassadeurs avaient promise dans un délai de quinse jours. Néanmoins, 
malgré un mécontentement tel que M. de Vesc lui attribuait la pensée de 
vouloir préluder à son expédition en metant Florence sous Ia domination 
de Ludovic (3), Charles eut assezd'empiresur lui-même pour accueillir sans 
colère le nouvelle que les Florentins allaient, conformément aux usages ita- 
liens, envoyer deux ambassadeurs complimenter le nouveau roi de Naples. 
« C'est maintenant ou jamais que je verrai si vous me voulez servir, » 
se borna-t-il à dire à La Casa. Celui-ci, du reste, constatait lui-même que 
les préparatifs étaient poussés avec une grande activité, qu'on sortait en- 
fn du silence observé jusque-là relativement à l'expédition, que l'on diri- 
geait l'artillerie sur Lyon et que l'on hâtait l'armement de la flone (4. 
D'ailleurs, ne voyait-on pat le roi déjà rendu à Moulins? Quelques jours 
plus tard, le 6 mars, il faisait son entrée à Lyon. Ce mouvement vers 
Mftalie était à lui seul plus significatif que rout le reste. Amis et adver- 
saires se trouvaient tous contraints de reconnaître avec Belgiojoso que 
« c'était vraiment un miracle que le roi, jeune comme il l'était, eût persé- 
véré dans son dessein, malgré toutes les oppositions qu'il avait rencon- 
tées ». 


ion 


sterr, Francia 


(1) Lorie Begins, Vigevano. 13 Février 149. Archites de Milan, Pot 
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Les vaste projets de Charles VIII ne devaient pas éauer à ses con. 
temporains tout l'éconnement qu'on pourrai supposer, car, depuis le 
moyen âge, chacun considérait les rois de France comme les lbérateurs 
désignés du Saint Sépulere, Cette tradition, dont on trouvait l'écho dans Les 
nombreuses prophéties qui venaient de temps à autre réchautier l'enthou 
siasme des Orcidentaux pour la croisade, avait encore été emtretenue par 
les appels réitérés que les papes adressaient toujours aux souverains fran- 
sais de préférence aux autres princes de la chrétienté, Pie II n'écrivait 
pas à Louis XI que l'honneur de combattre les Tres et de recouvrer la 
Terre Sainte revenait de droit aux rois de France (1)? Et Louis XI 
même ne disait-il pas, en 1474, aux envoyés de la Ligue italienne : « Je 
necesse de rendre grâces au Dieu tout-puissant des hauts faits de mes pré- 
décesseurs, et je supplie humblement la glorieuse vierge Marie d'accorder 
un grand honneur à mon très cher fils : ce serait de lui donner l'occasion, 


1) Mémoires ce Académie des Inscriptions, XVI, 546, pote m. 
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le pouvoir et les moyens d'aller de sa personne, avec sa noblesse et la 
chevalerie de France, combat le détestable Turc et les autres infidëles, 
et de défendre et d'augmenter la foi catholique et la religion chrétienne 
ainsi qu'avec l'aide de Dieu j'avais l'intention de le faire. {1}. » Or 
on sait que, depuis la chute de l'empire d'Orient, la conquête de Cons- 
tantinople était regardée comme le préliminaire obligé de celle de Jéruss- 
lem. Charles VIIT, qui avait reçu dès son enfance le titre de gonfalonier 
de l'Église, croyait de bonne foi que le rôle de libérateur des chrétiens 
d'Orient lui tait réservé. Seulement, à ses yeux, la guerre contre les 
Turcs ne devait être engagée qu'autant qu'elle aurait été précédée de la 
conquête de Naples; il prenait d'ailleurs soin de l'expliquer lui-même 
dans le préambule de toutes les demandes d'argent qu'il adressait à ses 
sujets + « Pour myeule et plus aisément fuire... et à moindres fraiz at 
mises pour l'avenir, écrivait-il aux élus de Mantes, nous deussions recou- 
vrer et mectre en notre obéissance le royaume de Naples qui est assis 
sur la frontière desdis infdelles. Lequel royaume fut usurpé à noz prédé- 
cesseurs de la maison d'Anjou... (2) ». Ainsi, dans sa pensée, ce projet 
n'avait rien que de conforme aux traditions prophétiques qu'il croyait ré 
liser (3). 

Quels que fussent, d'ailleurs, «es sentiments sur cete quession, 
Charles VIIL ne sy fait pas uniquement : il avait ordonné dans tout k 
royaume des processions et des prières publiques (4) pour obtenir de 
Dieu qu'il daignât lui inspirer le meilleur parti : ou de venir en Iulie, 
ou de diriger ailleurs ses vues. « Mais il paraît, dit Sanuto, que toutes 
es prières et ceux qui priaient, suriout certains ermites, l'encoura- 
graient de toute manière à tenter cette entreprise (5). » Les « Hermites 
Saint-François », tel était le nom porté par les ausières religieux qui 
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sous la discipline de François de Paule, habitaient, aux portes mê- 
mes du château des Montils, un monastère fréquemment visité par le 
fils de Louis XI. On sait quelle influence le saint homme de Calabre 
avait gerdée au milieu même de la cour jeune et brillante de Charles VIIL. 
« le l'ay maintes foys ouy parler devant Le roy qui est de présent, où es 
toïent tous les grans du royaulme, dit Commines,… mais il sembloit qu'il 
fust inspiré de Dieu des choses qu'il disoit et remonstroit; car autrement 
m'eust sceu parler des choses dont il parloit (1). » Le roi, qui avait tenu 
à ce que le Dauphin reçht le bapième de la main de François de Paule, 
recourait aux conseils de celui-ci dans tous les cas difficiles (1). Or l'er- 
imite calabrais avait té jadis protégé par le prince de Bisignano, l'un des 
chefs du parti angevin: il avait souffert les persécutions de la cour ara- 
gonaise; il avait tenu devant Ferrand et devant son fils le langage le plus 
sévère, les accusant d'amasser des trésors qui n'étaient que «le prix dusang 
de leur peuple » et leur prédisant la punition qui les attendait. Enfin 
il s'intéressait à ce point à l'expédition de Charles VIIL que, lors de la 
journée de Fornoue, miraculeusement informé du danger que courait 
alors le roi, il passa tout le temps que dura la bataille sans prendre d'a- 
liments, absorbé dans ses prières (3). De tous ces indices, on est vraiment 
en droit de conclure que saint François de Paule a encouragé le roi de 
France à la conquête de Naples. N'est-ce pas lui d'ailleurs que le chroni- 
queur Alexandre Benedetti avait en vue, lorsqu'il rapportalt que des 
songes avaient permis au fils de Louis XI d'aspirer à l'empire du monde 
« pourvu qu'il obéit aux exhortations d'un certain religieux (4) »? 

Qui sait si cet ascète, qui préchait aux rois et aux courtisans la réforme 
des mœurs, n'aspirait pas en même temps à une réforme de l'Église dont 
Charles VIIL aurait été l'instrument? Plus d'un poursuivait alors le même 
rève, et surtout un autre religieux, un Italien, lui aussi, Jérôme Savona- 
role, L'épouvantable corruption de la cour romaine, la démoralisation gé- 


(a) Gommines, 1, + 
La) Aété Santorin, rl, L 1,115 E et 210 
(5 bide, 204 À, 112 E, 113 À, 116 À. 
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1 Bibliothèque Laurentinne {Volume Delciano 1, 4, 10%, ie 8), Une traduction iulicane par 
Louis Domeniehi à été publiée à Venise en 1540 par Gabriel Gioïto, Cette traduction, deve- 
nue raristime, + té réditée, en 1863, à Novare, par MM. Crosa et Moscot, sous ce titre + 1! 
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nérale qui résukait comme toujours du raffinement même des mœurs, 
rafinement dont le Renaissance était la plus complète expression, 
avaient suscité au propre foyer du mal, en Italie, un mouvement de ré 
forme ou plutôt de réaction dont quelques nobles esprits s'étaient faits 
les insigateurs, Le plus ardent était Savonarole; à ses yeux, le mal 
semblait si profondément enraciné déjà qu'un bouleversement par la v 
lence pouvait seul y porter remède, et ce bouleversement, il l'annonçait 
depuis longremps. Dès 1485, à Bresci, il prophétsait la venue du 
vainqueur étranger: depuis, en 1402, dans se célèbre vision de l'épée, 
V'halic et l'Église lai apparurent à la fois châtiées et purifées par le 
give; plus tard, à Florence, ses prédictions devinrent plus explicites 
encore, et dans ses sermons sur l'Arche de Noé, qu'il commença au ca 
rême de 1404, au moment même où un autre religieux, préchant à Novare, 
annonçait Le siège que cette ville allait subir (1), Savonarole s'écriait en 
parlant d'un nouveau Cyrus : « Un homme va venir qui envahira l'Italie 
en quelques semaines, sans tirer l'épée. Il passera les monts et les rochers, 
«t les forveresses tomberont devant lui (2). » 

Le prieur de San-Marco ne voyait en Charles VIIL que l'agent de ls 
colère divine; mais les espérances de réforme qu'il fondeï 
étaient partagées par d'autres esprits moins généreux et moins oublieux 
des intérêts temporels. Julien de la Rovère, par exemple, eomptait sur le 
roi de France pour rentrer en maître dans Rome, pour faire la loi au Pape 
et pour le déposer au besoin. L'évêque de Gürek, Reimond Péraud, que 
son origine française rendait un intermédiaire naturel entre Charles VIII 
et Maximilien, parlait déjà en 1493 de projets de concile, de réforme gé- 
nérale entreprise sous l'influence commune des deux souverains. À la 
même époque, le Parlement et l'Université de Paris émetaient des vœux 
en faveur d'une réforme de l'église galliane, prélude d'une réforme de 
l'Église universelle. La menace du concile était depuis longtemps l'une 
des armes que les rois de France employaient contre le Saint-Siège. 
Charles VIII y avait déjà eu recours et la réforme ecclésiastique s'2s- 
sociait dans ses desseins à la conquête de Naples et à l'abaissement de Ia 
puissance musulmane. 

Ce triple objet de l'ambition du roi de France se trouve indiqué dans 


sur sa venue 


{6121 Jatto arme del Tarro pe 14 
A3 Vilari, Jéréme Savonarokeetsou temps, traduit par G. Grayer, Paris, Didot 1, 192 4 210 


JEAN MICHEL ET GUILLAUME GUILLOCHE. 37 


deux prophéties, auxquelles l'inspiration surnaturelle paraît d'ailleurs faire 
complètement défaut. L'une, qui émanait d'un médecin du roi, Jean Mi- 
chel, est le récit assez peu intelligible d'une visions Charles VIII y était 
salué des titres de vainqueur de Jérusalem, de « rès loyal réformateur 
de tout le siècle, de souverain et dominateur de tous les déminans et uni- 
que monarchie du monde (1) ». L'autre avait été mise en vers par un 
certain Guilloche de Bordeaux, et semble, à en juger par le style, s'adresser 
aux classes populaires (+). Elle rappelle certaines poésies composées dans 
le même dessein à l'époque de la guerre de Bretagne (3). Comme celles- 
di d'ailleurs, l'une et l'autre paraissent avoir été destinées à exciter L'opi- 
mien en faveur de l'Entreprise. On doit sans doute rattacher à la même 
catégorie diverses autres prophéties qui avaient cours en Italie. L'une 
d'entre elles, attribuée à saint Cataldus, jadis évêque de Tarente, et que 
l'on disait découverte dans cette ville, entre la base er le fût d'une colonne, 
aurait même été présentée au roi de Naples (4). 

Quelle que fût la créance que l'on accordât à ces oracles, il est certain 
qu'au début de 1494 il régnait en Julie une sorte de mystérieuse anxiété. 
Le Siennois Tizio nous en a conservé l'impression dans ses mémoires; 
partout l croyait voir des présages néfastes. C'étaient d'abord des orages 
et desinistres conjonetions astrologiques; c'étaient des enfants chantant La 
nu des litanies lugubres: un jour, étaient des oiseaux d'une espèce in- 
connue volant autour du campanile du Palais public; un autre jour, c'é- 
tait un pèlerin silencieux, une croix de bais sur l'épaule, s'arrêtent au 
milieu de la campagne déserte pour menacer Sienne du geste. « Tant d'é- 
lipses, dit-il, tant de conjonctions d'astres, de dissensions parmi les cardi- 
naux, de rumeurs d'invasion française enlevaien tout bon espoir et exci- 
tent plutôt la crainte (5). » En plusieurs lieux des images de saints 
avaient paru se couvrir de sueur; près d'Arezzo, au milieu d'un grand 


{Elle a étépuide par M de a Pirgatie, Campagne et Bulletins de La grande armée Nalie, 
Dr 

3) Elle a êté publie par le marquis de La Grange. Pac 

2 Voyer La Pilorperie, 427. 

44) Gntrouve le texte cempletde cité prophétie dans l'Hitèrié Sésoition dé Ggitmsond Ti. 
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fracas de tambours et de trompettes, on avait vu des fantômes armés par- 
courir Les airs, sur des chevaux gigantesques (1). Enûn des prédictions re- 
latives à la chute prochaine de l'Islamisme et à la fin de l'empire turc 
«'étaient répandues jusque parmi le peuple de Constantinople (2). 

IL y avait donc longremps déjà qu'il était bruit dans toute l'Europe des 
visées de Charles VITE sur Naples et sur l'Orient. Toutefois, malgré les 
négociations plus ou moins secrètes auxquelles elles avaient déjà donné lieu, 
malgré les préparatifs commencés, malgré le congé signifié aux orateurs na 
politains, le roi n'avait pas, jusqu'à son arrivée à Lyon, oficiellement avoué 
ses projets, et certains esprits se refusaïent à les croire réalisables, Après 
cette époque, le doute ne fur plus possible. On vit en effet le roi demander à 
tout le clergé les prières publiques dont il a été question plus haut, et faire 
solennellement part de ses intentions à ses sujets et aux gouvernements 
italiens. 

Nous avons eu plusieurs fois 
Charles VIEIL tenait à se maintenir toujeurs « en son devoir ». C'était pour 
satisfaire à cette préoccupation que le traité de Liénard Baronnat avait été 
composé; e'était en vue des mêmes résultats, qu'une commission tirée du 
Parlement de Paris avait déclaré les droits du fils de Louis XE aussi bien 
fondés que esux qu'il avait sur Le royaume de France (3), et le premier effet 
de cette reconnaissance officielle avait été la protestation du procureur du 
roi, Christophe de Carmonne, contre Les titres de roi de Sicile et de comte 
de Provence que S'arrogeait le duc de Lorraine. Mais Baronnat comme 
Ca rmonne confondaient dans leurs revendications le comté de Provence et 
la souveraineté de Naples, de sorte que tous deux semblaient plutôt avoir 
en vue René 11, que le roi Ferrand. Le moment était venu de s'ataquer 
directement aux Aragoneis. À peine arrivé à Lyon, Charles VILI avait 
pensé à envoyer un héraut porter une déclaration de guerre à Alfonse de 
Naples, et il n'avait ajourné cette déclaration que sur l'avis de son con- 
seiL (4). En revanche, il prit ouvertement, dans les actes relatifs à son entre- 
prise, les êtres de roi de Sicile et de Jérusalem, que portaient les souverains 
de Naples depuis que Charles d'Anjou avai acquis, en 1277, les droits de la 
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« damoisièle d'Antioche {1} ». 11 montra, dit Belgiojoso, une joie inexpri- 


ae de Lyon au éébut du XVI aèce, Tafserie de Benurais, pabié par Jubii 
mable à porter ce titre de roi de Jérusalem, qu'il considérait comme de bon 
augure pour ses projets sur la Terre Sainte (2. Mais il ne sufisait pas à 
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Charles d'être édifié sur la validité de ses droit : il voulait que tout Le monde 
en fût également convaineu. 

Une grande assemblée de seigneurs er de prélats fur nue à Lyon, le 
17 mars, en présence des princes du sang et de Belgiojoso spécialement 
convoqués par Charles VIIL. « Le roi y fit déclarer par quelques seigneurs 
du Parlement, écrivit l'ambassadeur milanañs, que le roi Alfonse n'a aucun 
droit au trône de Naples, mais que cc trône appartient légiimement à Sa 
Maiesté Très Chrétienne. Après cete déclaration, le chancelier {1° dit 
que Sa Majesté avai voulu faire connaitre qu'elle défendair une cause juste 
en emtreprenant l'expédition de Naples, et qu'elle n'y pourrait renon- 
cer sans charger sa conscience et sans s'exposer à tous les mépris. Tout 
cela n'a d'autre bur que d'encourager ses sujets à le seconder, ex l'on ne 
doute pas qu'ils le fassent, dussentils pour cela vendre jusqu'à leurs 
habits (2). » 

L'enthousiasme faisait défaut cependant, et Charles VIII, qui n'avait pas 
plus sur ce point que sur d'autres les illusions que lui attribuent la plupart 
des historiens , reconnaissait franchement que la plus grande partie de son 
peuple ne se montrait pas favorable l'Entreprise, C'était même Là le moëf 
qui le décidat à prendre le commandement en chef de son armée, « Ds 
que j'aurai fait connaître que telle est me volonté, disait 
personne n'osera plus mertre obstacle à l'expédition (3). » Aussi n'avait-ileu 
garde de demander l'avis de l'assemblée des seigneurs. Son intention en les 
convoquant avait té « non de les appeler à se prononcer sur la convenance 
qu'il pourrait y avoir à tenter l'Entreprise, mais de les faire concourir aux 


moyens de la réaliser (4! ». 

Il agit avec la même adresse vi 
appelés à Lyon quelques jours après la noblesse. En prér 
mandes d'argent qu'ils s'attendaient à subir, les délégués üinrent une réunion 
préliminaire et résolurent prudemment « que, quant la matière leur seroit 
mise en termes de par le roy, que ils feroient response que ils n'avoient par 
les lettres du roy envoiées ausdites villes synon charge de oyr et rappor- 


Au Le personnage donc il est ici question est Aim Fume, gardées siéaux: la chancellerie 


resta vacante depuis le 12 août 1442 jusqu'en 145. 
2) Balginjono à Lantovis, Lyun, 2 mara 144 Archives de Milan, Potengeestere, Front 
5)Du même au même, L,von, mars 144 Hide 
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ter (1) ». Maïs Charles VILI ne se souciait pas plus de laisser discuter ses 
projets par des bourgeois que par des seigneurs. Il n'avait nullement en- 
tendu convoquer des États généraux; la royauté étair redevenue assez forte 
pour ne point recourir à ce suprême expédient. IL voulait seulement come 
muniquer à ses sujets son intention de faire la guerre aux Tures, les con 
vaincre de la légitinité de ses droits sur Naples, leur donner un témoignage 
de sa confiance en mettant La personne du dauphin et la sûreté du royaume 
sous la sauvegarde de la nation entière; enfin les associer aux traités qu'il 
avait conclus avec les rois d'Espagne et des Romains, en exigeant d'eux 
l'engagement de les observer. 

Tout cela ne demanda pas beaucoup de temps. Dans une séance d'ou- 
verture tenue à l'archevêché, le lundi 7 avril, et présidée par le roi en per- 
sonne, le garde des sceaux, Adam Fumée, réitéra les déclarations qu'il 
avait déjà faites devant l'assemblée des nobles. Il assura que la conquête 
de Naples serait le meilleur préliminaire d'une croisade réclamée par le 
Pape et rendue nécessaire par l'audace croissante des Tures. Le lendemain, 
il réunit les députés dans sa maison, résuma son discours de la veilleet parla 
de l'obligation où étaient les bonnes villes de confirmer les traités de paix. 
Enfin, le même jour, « ung nommé Palain de Pournechal » exposa longue- 
ment les droits du roi à l'héritage des souverains napolitains; et comme 
c'était là le véritable objet de La réunion des députés, on congédia l'assem- 
blée dès le mercredi. Quant à des demandes d'argent, il n'en avait pas été 
question. Tout au plus avaitil été dit d'une façon générale que le roi comp- 
tait sur le concours de ses sujets (2). Néanmoins, comme il fallait bien 
trouver les ressources nécessaires, Charles se réservait de réclamer plus tard 
des subsides ou des prêts dont ilfixerait lui-même le montant. En attendant, 
Briçonnet et ses collègues s’efforcèrent, dans des entretiens particuliers, de 
disposer les députés des villes à les fournir de bonne grâce. 

Vis-à-vis de l'étranger, le roi ne fut pas moins explicite dans la déclara- 
sion de ses projets, Le Pape, vers le temps où il avait adressé à Charles VIT 
la bulle antidatée que l'on sait, avait envoyé des brefs aux rois des Romains 
et d'Espagne, ainai qu'à la Seigneurie de Venise, pour les engager à détourner 


(a) Rapport des députés d'Amiens, dans Gnampelion-Figeac, Documents inédite rés de la 
Bibtisthaque royale, 1,478. 

(&) Hbidem, 477-478. Desjardins, aç2,— Belticioso à Ludoris Lyon, 11 avril rang Atehives 
de Mila, Potengeetere, Francia 
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le souverain français de son entreprise sur Naples. Mais avant même que 
ces puissances eussent eu le temps de prendre une décision, Charles VIII 
annonçait à Ludovic le More qu'il venait de leur expédier un double 
de la réponse faite à la bulle pontificale avec un exposé des moifs qui 
le déterminaient à tenter son entreprise; dans la même lettre il annon- 
çait l'envoi de toute une série d'ambassadeurs aux puissances ia 
liennes {1). D’autres agents diplomatiques recevaient des. missions auprès 
de Maximilien et du roi d'Espagne. L'envoi des ambassadeurs en Lialie 
avait &é décidé le 27 février dans un conseil extraordinaire. Outre Du Bou- 
chage, qui se rendrait à Milan, pendant que MM. de Morvilliers et de Cytain 
iraient à Venise, quatre envoyés royaux, D'Aubigny, Perron de Baschi, 
le président Matheron et le général des finances Bidan, étaïent désignéspour 
aller « remonirer au Pape les droits du roi sur Naples, conformément aux 
instructions déjà expédiées à Rome ». Ils devaient visiter d'abord Ferrare, 
Mantoue, Bologne, Florence, Sienne et s'aboucher avec les barons romains 
et le cardinal de Saint-Pierre ès liens; mais avant tout, ils avaient ordre 
d'aller à Milan assurer le due de Bari que la volonté du roi dése con- 
former à son opinion et à ses conseils pour tout ce qui touchait à l'Entr- 
prises de s'entendre avec lui sur les mesures à prendre relativement aux 
troupes lombardes, eu duc d'Urbin et aux Colonna, que l'on devait soudoyer 
en Ialie; enfin, ils lui annonceraient que le roi faisait part 
300 hommes d'armes, qu'un second corps, s'ébranlant en avril, serait au 
delà des monts en mai, suivi de près d'un troisième corps dans lequel se 
trouverait Charles VIIT en personne. Si le roi ne partait pas plus tôt, cé 
tait que Maximilien et lui avaient résolu d'avoir une entrevue « pour le 
bien de la chrétienté, d'eux, de leurs seigneuries, terres, royaumes et 
amis (2).» 

Les ambassadeurs ne se hâtèrent point de se mettre en route; ils étaient 
encore en France lorsque, le 9 mars, on vitrevenir ce Denis de Vicariis que 
Charles VIII avait envoyé à Rome un mois plus tôt (1). Le compte qu'il 
rendit de sa mission ex les letires qu'il rapportall de divers personnages 
déterminèrent le roi à agir vigoureusement. I| donna sur.le-champ à D'Au- 


{63 Charles VII à Lusdovie le More, Lyon, 3 mars 14h Pièce putiiée dans Je Revue des d> 
caments historiques de M. Étierne Charatsÿ, 2° 
{1 Traluetion tallemne des irstruetions des quatre ambassadeurs à Rome, Sins date, Arts 
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bigny et à Perron de Baschi l'ordre de parir sous deux jours {1). Le gé- 
néral Bidan et Matheron devaient emporter l'argent nécessaire à l'engage- 
ment des gens d'armes italiens, et D'Aubigny serait suivi au delà des Alpes 
d'une avantgarde de deux ou trois cents lances. Quant à Denis, à peine 
arrivé, on le fit repartir en toute hâte muni d’une protestation en forme 
que les ambassadeurs déjà présents à Rome devaient publier, au cas où le 
Pape procéderait à l'investiture d'Alfonse d'Aragon (2), protestation où 
Charles VIT prenait le titre de roi de Sicile et de Jérusalem. Dans une 
autre lenre écrite le même jour au Pape, Charles, sans faire la moindre 
allusion à ses projets sur Naples, déclarait inébranlable sa résolution de 
fire la guerre aux Turcs. En conséquence, il souhaitait se retrouver à 
Rome avec le grand maître de Rhodes dont la compétence pour tout ce qui 
touchait à l'Orient lui serait précieuse. Afin sans doute de donner à réfléchir 
à Alexandre VI, le roi mentionnait son entente complète avec Maximilien, 
qu'il alleit rencontrer en Bourgogne, et avec Le roi d'Espagne qu'il espérait 
bien voir ensuite à Rome mème (31. 

Le moment était venu d'employer d'autres armes que celles de la 
diplomatie. Au reçu des nouvelles apportées par Denis de Vicaris, 
Charles VII avait ordonné à l'évêque de Saint-Malo de ne rien épar- 
gner pour presser l'armement de la flotte. À D'Esquerdes, il avait re- 
proché son peu de diligence à metre les troupes en état de franchir les 
monts. Le vieux maréchal reconnut sa négligence; pour la réparer, il 
promit de passer la nuit à expédier les ordres de départ. Ce fut alors que, 
tout en insistant sur la nécessité de se hâter, le roi, pour parer au plus 
pressé, voulut que D'Aubigny emmenât deux ou trois cents lances, et qu'il 
le chargea de remplir à Milan la mission qui avait dù primitivement 
être confiée à D'Esquerdes (4). Puis il demanda quand il pourrait par 
tir li 


ême. Sur la réponse que la flotte et l'armée seraient prêtes vers 
la fin d'avril, « Je veux, ditil, passer les monts au temps marqué, dussé- 
je ne le faire qu'aree trois courtauds pour toute suite (5). » 
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Dans les instructions remises à ses ambassadeurs, Charks VIII ex 
primait la volonté d'être rendu en Italie au mois de mai. Mais il se 
trompait étrangement sur le durée des préparatifs qui lui restaient à faire 
et sur les difficultés de toute sorte qui allaient entraver l'expédition 

La force de l'armée de Charles VIII en Jalie est restée très imparfaite- 
ment connue jusqu'ici. Le seul auteur qui se soit préoccupé d'en sup- 
puter le nombre (r), accepte sans les discuter les données d'un tete évi- 
demment écrit à Bologne, texte fondé sur des ouï-dire et dans lequel 
les bravades se mêlent aux exagérations (2). Il y est question d'une ca- 
valerie de 14.000 lances :3) et d'une infamterie de 45.000 hommes, ce 
qui ne donnerait pas moins de 10.000 combattants. Enfin l'artillerie se 
serait composée de: 700 pièces de dimensions prodigieuses : les moindres, 
en effet, auraient eu seize pieds de longueur, les autres vingt-quatre. 
Au milieu de tous les documents qui ne fournissent que des renseigne 
ments insuffisants ou contradictoires, il s'en rencontre cependant quelques- 
uns qui permettent d'arriver à une approximation satisfaisante. 

La première pensée du roi avait été de réunir 2 1.000 hommes à répartir 
entre l'armée de terre et l'armée de mer (4). Les ordres nécessaires étaient 
même déjà donnés lorsque, vers la fin de mars, le prince d'Orange revint 
de son ambassade en Allemagne. Au dire de Belgiojoss , ce seigneur « ne 
goûtait pas fort l'Entreprise de Naples. C'est, je crois, écrivait l'orateur 
milanais, qu'il est fort adonné à ses plaisirs ex qu'il ne voudrait pas quit- 
ter la France; cest peut-être aussi qu'il a prêté l'oreille à quelques of- 
fres florentines. Comme il sait qu'il ne pourra parvenir que par des voies 


LM Baatiie, dans son Histoire des stations militaires de La France, Paris, 1933, p.63. 
Deseripio apraratss helici regis Francie Carol pabiéi la suite du Fop-age dittérair de 
deux bénédictins, 68. de 1324 PH 
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indirectes à faire rompre l'Entreprise, … il a dit que, 
puisque le roi y allait de sa personne, il fallait un nom- 
bre d'hommes d'armes bien supérieur à celui que l'on 
avait arrêté d'abord, Il croyait de la sorte faire tout 


retarder ou tout manquer par la grande dépense que cela. 
nécessiterait, ou par le défaut de vivres suflisants pour 
une grande foule. » Le Conseil obéissait peut-être à 
des motifs analogues à ceux qui faisaient agir le prinee 
d'Orange. En vain Belgiojoso objecta l'énorme dépense 
qu'entraînerait un armement plus considérable. « L'ar- 
gent ne manquera pas », futil répondu, et l'on porta le 
chiffre toul des deux armées à 41.900 hommes, dont 
31.500 pour l'armée de terre et 10.400 pour l'armée de 
mer (1). 

Ces chiffres furent, à ès peu de chose près, réalisés; 
car si l'on additionne les nombres portés dans une pièce 
qui donne l'état des différents corps opérant en Halie 
à la fin de novembre 1494, on retrouve, pour les trou- 
pes se dirigeant vers Naples, ce nombre de 31.500 
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hommes (1). Si l'on y joint les soldats du duc d'Orléans, primitivement des. 
tinés à servir par mer, mais restés dans le nord avec leur chef, et qui cons- 
tituaient un eifeetif d'environ 8.600 hommes, on arrive à un toul de 
40.100 hommes, inférieur seulement de 1.$oo hommes au chiffre arrêté au 
mois de mars 

Les troupes françaises avaient été convoquées les premières; mais on 
a déjà vu que la mise en mouvement en avait été si lente que le ma- 
réchal D'Esquerdes s'était attiré les reproches du roi (3. Le 13 avril les 
hommes d'armes de Picardie et de Normandie n'étaient pas encore ar- 
rivés à Lyon (4). L'armée toutefois ne devait pas se composer unique- 
ment de Français : outre les Écossais de la garde du roi, il fallait enrôler 
encore des lansquenets allemands et cinq à six mille Suisses. Ceux-ci ne 
furent engagés qu'au mois d'avril par le baïlli de Dijon. De plus, sûr 
le conseil de Ludovic, on devait joindre aux 50o lances dues par le due 
de Milan en vertu de l'hommage de Gnes, 300 autres lances levées 
en Lombardie aux fais de la France. On comptait aussi soudoyer 
le dus d'Urbin et les Colonna dans les États Romains (5), mais on re- 
poussa les offres de quelques princes albanais, qui, par l'intermédiaire 
de l'évêque de Durazzo, proposaient au roi trois mille de ces cavaliers que 
l'on appelait alors des Estradiots, et cinq ou six mille piétons (5 
Comme ces milices étrangères n'avaient guère de préférences pourvu 
qu'on les payät, il n'est pas impossible que les mêmes Albanais se soient 
retrouvés, l'année suivante, parmi les Estradiots de l'armée véniticnne 
qui se ruèrent sur les bagages de Charles VIII, à Foroue. 

Quant à l'artillerie, bien qu'on ne connaisse pas exactement le rom 
bre des pièces qui la composaient, Charles VIIL avait exprimé l'inten- 


(4) La Pitorgeie, M7 
{al Samuto (Spediqione di Carla V1 p. 193) à qui nous emprustoas le chifre de l'armée du 
<hue d'Orléans, ne garantit pas l'exactitude abeolue de a liste communiquée à la Seigneurie Fur 
la chancellerie milanaise, I est done possible que cette armée Ft plus forte ce que l'écart 
inérieur à 1-No hommes. 

Les ch Hatins évaluent presque tous l'armée française à une quarantaine de mâle 
hommes. {sé par Rinaldi, XI, 234-233) pare de 45,600 + 
lies et de 15.000 fartassins, ct 
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tion d'emmener cent pièces de siège, et tous les Jtaliens étaient d'accord 
pour la déclarer « étonnante » (stupenda). A quelques-uns même elle 
paraissait si formidable qu'ils ne croyaient pas que mains de 25.000 che- 
vaux fussent capables de la traîner (1). 

La flot se préparait en même temps. Elle dev 
lères, 24 gros navires et 12 galions. Sept des na 
Normandie er en Bretagne, six autres à Marseille et six caraques à Gênes. 
Quant aux galères, Charles VIII en avait déjà deux en Normandie et 
six à Marscille, Ludoric le More lui en fournissait douze eutres. Le 
reste devait être construit où nolisé en Provence et à Gênes. Mais l'agent 
que l'on avait expédié dans cette ville au commencement de janvier se trou- 
vait, non sans raison, tout désespéré de n'avoir rien pu faire au bout 
de deux mois, faute d'argent (+). Ce ne fut qu'au mois de mars que 
l'évêque de Saint-Malo lui ft parvenir les sommes nécessaires (3). Com- 
ment, dans ces conditions, être prêt à la fn d'avril, 
l'intention ? 

Les retards n'avaient pas pour unique cause les dificultés financières; 
ils provenaient surtout de la mauvaise volonté qui régnait dans l'en- 
tourage de Charles VIIL. Sans doute, l'argent était rare en France; mais 
le roi partageait les illusions répandues dans le peuple sur les trésors 
accumulés par les Italiens (4). 11 se figurait évidemment que, l'armée 
une fois mise en dat, les richesses de l'Italie sufiraient non seulement 
à l'entretenir, mais encore à rembourser les avances déjà faites. Peut- 
être aussi François della Casa avait-il deviné juste lorsqu'il écrivait à 
Pierre de Médicis : « Comme au début de ces affaires, le seigmeur Lu- 
dovic avait promis au roi non seulement son propre concours, mais” 
encore celui du Pape et le nôtre, je crois que les gens d' 
imaginé que, du moment que nous serions embarqués avec eux, ils 
feraient cette guerre plutôt à nos dépens qu'aux leurs; et avec cette con 
fiance, ils n'auront pas fait grande provision d'argent [5]. » Charles VIII 
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(4) F. Gantelmo au marquis de Mantoue, Lyon, 12 avril 1494, Archives de Mantoue, E, XV, 
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ne manquait pas, en effet, de parler des quinze à seize cent mille livres 
de revenus du royaume de Naples, qui diminueraient d'autant les dépenses 
de la France dans l'entreprise contre les Turcs (1). 

Mais ces revenus, il fallait se mettre en état de les conquérir; pour 
porter l'armée cxpéditionnaire au chiffre que le prince d'Orange avai 
proposé, les ressources que l'on avait réunies ne suffisaient plus. En 
jeune et galant; il ne manquait pas de gens autour 


outre, le roi & 
de lui pour l'encourager à des plaisirs dans lesquels ils espéraient le 
voir oublier ses visions guerrières (2). Le due d'Orléans, « homme jeune 
et beau personnage, mais aimant son plaisir (3) », inventait chaque jour 
des fêtes, des tournois. De nouvelles mesures financières étaient indispen 
sables : un conseil spécial fut constitué pour y aviser (4) et Briçonnet 
se fi fort de pourvoir à tout. On établit de nouvelles aides (5), on im- 
posa des prêss obligatoires à certaines provinces (6); on fit sur toutes les 
pensions une retenue de six mois; on parla de tirer de l'argent du clergé 
et de ceux qui tenaient des offices dans le royaume. Tout le monde se 
sentant menacé, le mécontentement devint universel. « Néanmoins, 
Français della Casa, pour satisfaire le roi et pour lui obéir, chacun con 
sent à se laisser mener (: 

La volonté de Charles VII était tellement inébranlable, en effet, que 
ceux-là mêmes qui travaillaient à faire échouer l'Entreprise atfectaient 
vis-dvis de lui les apparences de la soumission. Ils parvenaient de la 
sorte à conserver sa confance er à empêcher que l'exécution de ses ordres 
füt livrée à des mains plus fidèles que les leurs. Quand leroi avait ordonné 
au lieutenant de Dauphiné, M. de Rivière, de prendre des mesures en vue 
du passage des troupes destinées à l'Italie, celui-ci s'étant trouvé arrêtépar 
« un accès de goutte æ des douleurs de colique » [ifirmitas guttæ 
et colicæ passio), le Parlement de Grenoble avait pris sur lui de donner 
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les ordres nécessaires |1}. Mais la plupart des agents de Charles VIII 
n'avaient ni le zèle des magistrats dauphinois, ni les trop légitimes ex- 
cuses de M. de Rivière. « A dire le vrai, écrivait Belgiojoso le 20 avril 
à Ludovic, sauf M. de Saint-Malo, le sénéchal de Beaucaire, le gouver- 
neur de Bourgogne et Le grand écuyer, je ne crois pas qu'il y ait, à cette 
cour, un homme qui n'ait fait tous ses efforts pour ruiner l'Entreprise; » 
et dans un postscriptum chiffré, il ajoutait : « Encore sur ces quatre 
n'y at-il que le sénéchal de Beaucaire qui y aille vraiment de bon pied 
{che vada in tuto de bon pede) (2). » 

Rien n'étit plus vrai. Depuis la grande promotion de douze cardi- 
naux faite au mois de septembre précédent, l'évêque de Saint-Malo avait 
gardé, à Ludovic et au cardinal Ascagne, une rancune que Belgojosor 
se attait à tort d'avoir apaisée (3). Son échec n'avait qu'accroître 
son désir du chapeau, et dans tout ce qui pouvait activer l'Entreprise, 
un nouvel obstacle à la réalisation de ses vœux les 


il craigmait de ve 
plus passionnés. 11 avait avoué à l'évêque d'Arezzo les craintes que lui 
causaït l'intention exprimée par le roi de venir en personne en Italie (4); 
le Pape, profitant de ses nouv elles dispositions entretint avec lui des 
rapports secrets (5). Peu à peu l'ambition et l'espoir de se venger de 
Ludovic amentrent chez lui un revirement complet. Toutefois, soit qu'il 
n'osät pas se prononcer devant le roi, qui continuait à le charger de 
transmettre tous Les ordres relatifs aux préparatifs financiers ou militaires, 
soit qu'il voulü profiter de cette situation exceptionnelle, il se bornait 
à faire traîner les choses de telle sorte que les projets d'entreprise, rendus 
inexécutables, auraient fini par tomber d'eux-mêmes (6). Cependant son 
double jeu faillit le perdre avart mème que l'on fût arrivé à Lyon. Ayant 
appris que, malgré ses ordres exprès, rien n'avait encore été fait pour 
l'armement des galères, Charles VII entra dans la plus violente colère. 
M. de Saint-Malo parvint à s'eccuser en rejetant la faute sur certains 


{) Ontre du parlement de Grenoble; Grenoble, 26 mars 1494. Archives de lsère, Bu, 2192. 
Communiqué par N. Pilot de Thorey.\ 

12) Belicjoso à Ladove, Lyon, 20 ail 194. Archires de Milan, Pole ge este, Francis 

1) Voyez plus Haut p.23. 

4) Desjadins, 1. 

(6 Assagne Siore à Ludovic le More, Roms, 14 février 1403, Archives de Min, Potemge se 
tre, Roma. 
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marchands. La chose n'était rien moins que vraie, « mais, disait Bel- 
giojoso à Ludevie, le personnage étant des amis de Votre Excellence, je 
ny ai point contredit; sans quoi il ne serait guère resté dans la faveur 
du roi (1) ». 

D'Esquerdes ne trompait pas moins que Saint-Malo la confiance de 
son souverain. On se plaît à raconter que le vieux maréchal était un 
des rares conseillers de Charles VIII qui osassent lui faire entendre 
la voix de la raison en l'engageant à diriger ses efforts vers les frontières 
de Flandre plutôt que vers l'lalie {2}. La vérité, c'est que tant qu'il 
avait cru avoir le commandement en chef du corps expéditionnaire, D'Es- 
querdes avait été l'un des plus chauds partisans de l'Entreprise (3). Le 
roi, dans sa confiance, l'avait chargé de ce qu'on appellerait aujourd'hui 
la mobilisation des troupes. Malheureusement l'ancien transfuge bour- 
guignon n'était pas plus que son compatriote Commines à l'abri de 
certaines tentations : une fois qu'il sut que Charles devait se mettre à 
la tête de ses soldats, « il se refroidi complètement, écrit Beïgiojoso, 
et il retarda le plus qu'il put la venue des gens d'armes, dans l'espoir 
de faire rompre ou diférer l'Entreprise. Ji y a d'ailleurs été encouragé 
par les grandes promesses que lui ont faites, en cas de suceès, le Pape, 
Le roi Alfonse et les Florentins (a). » Le roi s'était aperçu déjà de la mol- 
lesse apportée par le maréchel dans l'exécution des ordres qu'il lui don- 
nait, mais l'idée d'une déloyauté formelle n'éait pas entrée dans son 
esprit. 

Cependant Le temps s'écoulait; les troupes n'arrivaient pas, et il deve- 
naît urgent d'en faire passer quelques-unes en Italie pour protéger Ludo- 
vie contre les menaces d'Allonse de Naples. Charles VIII ne s'expliquait 
pas ces lenteurs : ce fut Belgicjoso qui lui ouvrit les yeux. « Lorsque 
je lui eus fai entendre qu'on le jouait, dit-il, il semporta si fort contre 
M. D'Esquerdes, quil a effrayé tous ceux qui cherchaient à faire man- 
quer l'affaire. » L'émotion causée parla colère du roi amena peut-être 
chez le maréchal une crise fatale; il mourut quelques jours après; le 


11 Du même au même, ln Pacaudière, 3 mars 1494 bidon 

12) Voyez Cherier, 1, 303. 

3) Bclgioiouo à Ludovic, Jo septembre ru}. Aréhivs de Milan, Patensectiere, Francis. Vor. 
aussi Desjardins, Lea, ee pl haut, p 292 

1. Du même au même, Lyon, 13 avril 1494. idem. Les bonnes dispostions de D'Esquerdes 
envers Florence sont également constatées dans Desardins, 1, 2e 
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22 avril, à l'Arbresle, aux portes de Lyon. Sa disgrce rejaillt jusque 
sur ses amis, L'un d'eux, Morvilliers, désigné pour aller à Vemse de 
concert avec M. de Cytain, se vit retirer sa mission, tandis que son collè- 
que restait seul chargé de l'ambassade. Charles se mit alors à diriger 
lui-même ses afaires. « Jusqu'id Sa Majesté sen remettait aux siens 
de l'exécution de ses ordres, Maintenant elle surveille tout par elle-même 
et les choses vont avec la plus grande activité, Plût au ciel que l'on eût 
fait semblable diigence dans le passé! Le roi attend avec beaucoup d' 


patience la venue du seigneur Galéaz, laquelle fera certainement accélérer 
encore les préparatifs | 

« La venue du signeur Galéaz » était réclamée depuis longtemps. 
Le personnage en question appartenait à cette maison de San-Severino 
dont le prince de Salerne était le chef et dont plusieurs membres se trou- 
vèrent mélés aux préliminaires de l'expédition de Naples. 11 était le frère 
du comte de Cajazzo, et tous deux avaient grandement contribué à faire 
du due de Bari le véritable maître de l'état de Milan; mais Galéaz 
était peut-être encore plus avant que son frère dans la faveur de Ludovic 
Commandant en chef des troupes lombardes, « gendre très aimé » du 
régent, il éait, dit Sanuto, « le premier après lui » (:). D'ailleurs assez 
peu susceptible de reconnaissance pour accepter, en 1505, la charge de 
grand écuyer de France de la main du prince qui tenait son beau-père 
prisonrier dans le donjon de Loches, il était persuasif, élégant dans 
son langage comme dans ses habitudes, expert dans les choses de la 
guerre (3), et passait pour le plus habile jouteur qu'on pô voir. Sa ré- 
putation en ce genre uit peut-être pour quelque chose dans l'ardeur 
avec laquelle Charles VIIL, passionné pour tou les exercices guerriers, dé 
siraie sa venue. Cependant le jeune roi avait pour cela des moufs bien 
autrement sérieux. Personne en effet n'était plus que Galéaz en état de lui 
transmettre les conseils etles avis de Ludovic en même temps que de le ren 
seigner sur les mesures à prendre pour une campagne en Italie. Néanmoins, 


11 Voyez deux dépêches da même au même, Lyun, 13 avril 14 Mid. 

{1 Santo, La Spelisione 4 Carlo VIT, p. 4% 

CHU me se isa pas d'illusions sur valeur de salats italiens; los de lncoalition conte 
Charles VII, disait à l'ambassadeur véitien que, ans l'armée qu'on alt former, ei serait 
récrsaire de metre quelque ban chef allemand et si de l'infanterie allemande, qui, cause 
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aux instances de Charles VIIL, le duc de Bari répondait par des défaites : 
la présence de son gendre à Milan, éisait-l, était indispensable pour l'orga- 
nisation des troupes lombardes qu'il devait fournir au roi, et aussi pour 
recevoir et dirigerles troupes françaises attendues en Lombardie. Le prétexte 
était valable; mais, dans une lettre à Belgiojoso, Ludovic avouait la véri- 
table cause de son refus. « L'opinion commune des potentats italiens est 
que ce roi très chrétien ne se lance pas de son propre mouvement dans 
cette Entreprise, mais qu'il y est poussé par d'autres. Si done nous lui 
envoyions le scigneur Galéaz, tout le monde croirait certainement que 


nous ne l'aurions envoyé que pour mendier l'exécution de cette Entreprise. 
Nous devons done nous metre à l'abri de cette ealomie, et conserver à 
la Majesté Royale la réputation de n'avoir engagé l'affaire que sur sa propre. 
initiative (1). » 

Bien qu'il traitât de calomnies les bruits répandus sur son compte, bien 
qu'il n'eût pas en réalité suggéré au roi de France l'Entreprise de Naples, 
le duc de Bari, qui craignait à tout instant de voir une armée napolitaine 
envahir la Lombardie par les Romagnes, ne cessait de presser Charles VIII 
d'en venir à une prompte exécution. Mais beaucoup de renscigne- 
ments indispensables faisaient encore défaut, et seul Galéaz pouvait les 
fait partir pour Milan, Georges Tiereclin, l'un. 
de ses chambellans, avec ordre de ne pas revenir sans avoir obtenu de Lu- 
dovic la promesse d'envoyer son gendre. Bel sagement dissi- 
muié le refus de son maître (2); toutefois devant une nouvelle lettre du due 
de Bari, il dut présenter à Charles VIII des excuses que celui-ci reçut assez 
mal, A Tiercælin, Ludovic offrit d'envoyer Galéaz au bout de deux mois, 
comptant sans doute qu'à cette époque, les troupes françaises seraient en 
état de le protéger contre l'armée napolitaine. Charlesne consentit pasdavan- 
rage à accepter ce délai; les ennemis du due de Bari croyaient déjà pouvoir 
profiter de ces circonstances pour Le brouiller ave le roi de France, lors- 
que l'on apprit au commencement de mars que Galéaz allait arriver (3). Lu 
dovie venaie de recevoir des nouvelles qui avaient mis fn à ses répugnances. 


donner. Aussi le roi avai 


{) Lasdorie à Délgijsao:Vigerans, 6 fvrierrgeArchirende Mine, Potenge esters, Fri 
€) Voyez plas haut, p.31 
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en Bar. 


Dans la lettre même où il s'excusait encore unt fois de ne pas envoyer 
Galéar, le due de Bari donnait à espérer qu'il ne verrait plus les mêmes 
inconvénients à l'envoi de son gendre, si les préparatifs étaient à peu près 
achevés, ou bien sil se produisait, dans la situation générale, quelque 
changement de nature à mettre sa responsabilité à l'abri, Une communi- 
cation de son envoyé auprès de Maximilien permettait, disait-l, de prévoir 
un changement de ce genre. « Érasme Brasca nous ayant fait savoir que 
Yon négocie une entrevue entre le sérénissime roi des Romains et ledit 
seigneur Très Chrétien, afîn d'établir entre Leurs Majestés une véritable et 
plus solide amitié, nous ne vous tairons pas que cela nous plafrait fort. 
En ce cas nous enverrions d'autant plus volontiers messer Galéaz qu 
pourrait dans le même voyage faire visite en notre nom à deux aussi 
grands rois (1). » Bien que Ludoric et eu connaissance des projets 
conçus par les deux souverains lors du traité de Senlis (2), il paraissait ne 


Li) Ludovic A Belaiojose, Vigevans, 6 février 1404. Archives de Milan, Potençe etre, Francis 
3) Vos. plus haut, p37n 
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pas attacher de confiance aux bruits d'entrevue et il chargeait Belgiojoso 
de rechercher ce qu'ils pouvaient avoir de fondé. Rien n'était plue vrai 
cependant : l'ancien négociateur du traité de Senlis, Jean de Chalon, prince 
4'Orange, était parti pour l'Allemagne avec l'ordre de proposer une entre. 
vue à Maximilien (1). 

Charles VIII prenait fort au sérieux l'accord établi par le raté de Senlis 
entre lui et le roi des Romains. Il avait pensé que le moment était venu 
‘où cet accord devait produire ses effets. Sur le point de commencer l'expé- 
dition qui devait passer par Naples, mais pour arriver à Constantinople 
ets'achever à Jérusalem, il fallait bien qu'il s'assurât le concours des autres 
princes chrétiens et surtout eslui du plus puissant eprès lui. Une entrevue 
des deux rois était le meilleur moyen de rendre effective l'alliance contre 
les Infidèles déjà projetée en 1490, puis sans doute ébauchée lors du traité 
de Senlis (2). Pour Charles VILI, la guerre d'Orient devait être une véri- 
table croisade internationale. Dans une lettre où il exprimait au Pape le 


désir de recevoir les avis du grand maître de Rhodes, il annonçait l'intention 
&eserencontrer non seulement avec Maximilien, mais aussiavec Le roi d'Es- 
pagne qui pourrait bien aussi, disait-il, se rendre à Rome si besoin en 
était (3). A ses yeux les mesures à prendre en commun concernant cetre 
guerre étaient done le principal objet de l'entrevue. Toutefois Le désir de se 
garanti contre une attaque de Maximilien sur les frontières de Picardie, au 
moment où les troupes françaises seraient occupées en ltalie, pourait 
bien la lui faire également rechercher. 

Les intérêts du roi des Romains se rencontraient sur plus d'un point 
avec les visées de Charles VII. Sans parler de leurs communes aspirations 
à l'anéantissement de la puissence turque, ainsi qu'à la réformaion de 
L'Église par un concile qui ne pouvait aboutir que de leur mutuel consen 
tement, onavait lieu de croire en France que Maximilien verrait volontiers 
le As de Louis XI marcher contre Naples, pourvu que ce prines eoopérét à 
l'expédition que lui-même médirait contre les Véniiens (4). Son ambition 
allait plus haut encore; il erut à un certain moment pouvoir faire acheter 


{:) La proposition était amez imprévue pour que Brasea éerivt à Belgicjoso afin de lui de- 
mander ai le prince dOrangeavait éérsellement autorisé a o%eirl'entrevue à Marimilien, Brass 
À Belojoso, Salibourg, 5 mars 1494 Archives de Milan, Porenge ester, Germanie, 

{8} Voyez ples haut, p. 267. 

(B7 Chartes VIII à Alexandre VI, Lyon, 14 mars 1494. Archives nationales, K 1710, 9° 41. 

{Gi Belgijoso à Ludovie, Amboise, 10 férrer 2494. Arch, de Milan, Potente estere, Francis. 
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son concours en exigeant la cession de la Bourgogne. Enfin, la conquête 
de Naples aurait rendu le roi de France trop grand; pour lui enlever le 
prestige de la victoire, pour ne lui permettre que des succès modérés, le 
roi des Romains espéra trouver dans l'entrerue une occasion de retenir 
Charles en France, en se faisant remettre la direction de l'Entreprise et 
le commandement des troupes françaises (1). C'était là une étrange manière 
de répondre à la eonfance de son nouvel allié. Connaissant ces seerers 
motifs, on ne peut s'étonner que Maximilien ait accepté avec empresse 
ment l'offre de Charles VIII. Bientôt il fut question entre eux de com- 
mencer l'action commune en passant tous deux ensemble en Italie (x. 
Dès le 10 mars, le prince d'Orange rentrait à Lyon avec la réponse du roi 
des Romains. 

Quant à Ludovic, la nouvelle du projet d'entrevue le remplit de joie. 
L'union des deux souverains &ait une force devant laquelle l'Europe 
entière devait plier, AIé de l'un et de l'autre, invité par eux à prendre 
part à leurentrevue, le duc de Bari se sentait à l'abri de toutes les attaques. 
11 comprit aussitôt le parti qu'il pourrait tirer de sa nouvelle situation. 
Jusque-là ses craintes avaient été de plus d'une sorte : il redoutait d'abord 
quelque soudaine attaque de la part du roi de Naples où d'un autre 
potentat italien; mais, dernièrement, une nouvelle inquiétude était venue 
s'ajouter aux premières. Le roi de France, une fois maître de Naples, ne 
serait-il pas trop puissant, et le dangereux voisinage des Aragonais ne 
serait-il pas remplacé par un voisinage plus redoutable encore? Désor- 
mais toute crainte disparaissait; personne ne serait assez audacieux pour 
s'attaquer au protégé de la double alliance, et l'association de Maximilien 
à Charles VIII fournissait le moyen d'enrayer, comme il conviendrait, la 
marche victorieuse du roi de France. Dans ces conditions, l'envoi de 
Galéaz ne présentait plus d'inconvénients. D'après les instructions que 
Ludovic remit, dès le 3 mars, à son gendre, celui-ci devait, quelques jours 
avant l'entrevue, obtenir de Charles VIII la permission de se rendre au- 
devant de Maximilien, pour lui exprimer l'entier dévouement du duc de 
Bari, À qui l'état des affaires en Italie ne permettait pas de se joindre à 
la conférence (3). Vis-ä-vis des Italiens, il donnait à entendre que les 
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négociations relatives à l'entrevue se faisaient par son intermédiaire, s'attri- 
buant ainsi l'honneur d'une invention qui permettrait, disaitil, de détour- 
ner les Ultramontains en les dirigeant contre les Turcs (1). 

Dès le début, Ludovie entra dans toutes les vues du roi des Romains : 
« Quant à ce que t'a dit Maximilien, sur ce qu'il ne voudrait pas voir la 
ruine du roi de Naples, écrivait-il à Érasme Brasca, tu lui déclareras que 
norredessein a toujours té conformeau sien. Il suffira que ce roi soit abaissé 
et que le roi Très Chrétien se trouve empêché de conquérir le royaume 
de Naples (2) » Le projet qu'avait Maximilien d'obliger Charles VIT. 
rester en France, en se faisant donner le commandement des troupes fran- 
çaises, coïneidait à merveille avec les efforts que Ludovic avait déj 
pour empêcher le roi de France de venir en Italie, Au cas où Charles VILI 
s'opiniätrerait à diciger lui-même l'expédition, le due de Bari recom- 
mandait une mesure très efficace pour parer aux dangers qui pourraient en 
résulter : c'était que Maximilien obrint que les troupes françaises ne fussent 
qu'en pett nombre dans l'armée; le reste se composerait de troupes ita- 
liennes que Ludorie se chargeait « de tenir b 6) ». Pour 
attirer le roi des Romains en deci des Alpes, il ne cessait de lui répéter qu'il 
voulait consacrer sa persanne et ses ressources à rétablir l’ancienne autorité 
de l'Empire en taie, et à faire de lui « le plus glorieux empereur qui eût - 
jamais été (4) ». Il le disait mème aux ambassadeurs napolitains venus 
pour implorer ses bons offices auprès de Maximilien, qui « d'un mot, 
dissient-ils, pouvait faire rester chez lui le roi de France ». Comme ils 
n'offraient au roi des Romains que de l'aider contre les Turcs, Ludovic 
leur suggéra qu'il vaudrait mieux proposer quelque chose qui fût dans 
l'imérêt de l'Empire : « Voulez-vous donc, s'écrièrent-ils, en faire un empe- 
reur d'Halie? — Mais il l'est, répondit le due de Bari, et non seulement 
de l'Ialie, mais de toute la Chrétienté (5). » 

Les avantages que Ludovic comptait retirer de l'entrevue des deux rois 


se trouvent exposés dans une leure qu'il écrivit, vers cette époque, au car- 


Li) Alamaenià Pierre de Médicis, 14 et 12 mars Hu. Archives de Florence, Cariggio Me 
dicen, fla 50, n° 256 ct 274, — Luloric à Ascagne, Vigerano, 1 mars 1404. Archives de Mi 
lan. Potençeestere, Roma. 
a) Ladovi à Érasme Bracs, Vigerano, 3 mars 144 
5) Du mémeau mème, 13 mars 1444. idem. 
{Ai Da mêmeau même, Vigevano, 14 et 26 mars 1404. idem 
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dinal Ascagne: « 11y aurait de grandes difiicultés à empécher la venue 
des Français; et quand même il n'y en aurait pas, je vous avoue que je 
crois nécessaire de les faire venir, non que je désire ni que je cherche la 
ruine du rai Alfonse, envers lequel j'ai dé bons sentiments (allo quale 
Lo bon risgaardo) ainsi que vous le verrez bientôt; mais je veux le faire 
descendre à un point tel que cette grandeur immodérée où nous l'avons 
porté ne lui fasse plus oublier, comme jadis son père l'a oublié pour son 
propre compte, qu'il doit se conduire en égal, et non en supérieur, envers 
les autres potents aliens et surtout envers nous. Pour cela, il faut lui 
donner assez à penser à ses propres affaires pour qu'il n'étende pas la 
main vers celles d'autrui; il faut done que les Français descendent en Italie. 
Mais pour que les résultats de leur venue ne dépassent pas nos besoins et 
n'aboutissent pas à la ruine complète du roi de Naples, jai entrepris ce 
que vous savez, c'est-à-dire que le roi des Romains passe également les 
Alpes. Un tel contre-poids empêchera les Français de s'emporter jusqu'à 
se faire plus grands qu'ils ne le sont déjà. Ce prince ne se soucie pas plus 
que nous de voir les Français plus puissants; il est notre allié par son 
mariage; il tient fort à recouvrer dans les affaires d'Italie la supériorité 
qui revient de droit à l'Empire. Il sera donc facile de mettre un terme 
aux progrès des Français. » Au cours de la même lettre, le duc de Bari 
engageait le Pape à ne pas se prononcer contre Charles VIII avant de 
connaître le résultat de l'entrevue : « On y diseutera en effet s'il convient 
que le roi de France vienne de sa personne ou se contente d'envoyer ses 
troupes, si le roi des Romains devra venir lui aussi, «t, au cas où cela 
serait possible, si l'on remettra tour le soin de l'Emreprise au roi des 
Romains (1). » Mais les conseils de Ludovic ne furent pas écoutés : quel- 
ques jours après, on apprenair que le Pape, le roï de Naples et les Floren- 
tins s'étaient unis pour résister en commun aux Français, déclarant ouver- 


tement qu'ils ne voulaient pas d'immition étrangère, ce qui, selon le duc 
de Bari, n'était pas moins dirigé contre Maximilien que contre Charles VIII. 
Quant aux Vénitiens, on les éroyait, à Milan, résolus à aider secrète- 
ment Alfonse, et Ludovic en profitait pour demander au roi des Romains 


de venir les mettre à la raison (2). 
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A Rome, le cardinal Ascagne Sforza ne se rebutait pas : au sortir même 
du consisvire oùAlexandre VI s'énit prononcé en faveur des Aragonais (1}, 
il préchait encore la neutralité au Pape. Il marchait d'aileurs de con- 
cert avec son fière dont il partageait presque toujours les vues, Comme 
lui, il travaillaie à tenir les états italiens divisés; comme lui, il souhaitait voir 
abaisser œux qui pouvaient l'emporcer en puissance sur l'état de Milan: 
comme lui enfin, il jugeait nécessaire d'attirer Le roi des Romains en Italie. 
Toutefois une récente démarche de Ludovic lui paraissait périlleuse, Celui- 
ci avait encouragé Maximilien à tomber tout d'abord sur Venise. L'effet 
inévitable ne serait-il pas de jeter les Vénitiens dans les bras du roi Alfonse. 
La flotte napolitaine étant insuffisante, les vaisseaux de Venise, en prenant 
La défense des côtes de Naples contre la flotte française, rendi 
Libre de diriger ses forces terrestres sur Bologne et la Lombardie. [1 valait 
mieux, au dire du cardinal, exciter Maximilien contre ceux qui occupaient 
des terres d'Empire, contre les Floremtins, par exemple; puis, Naples et 
Florence une fois réduites à l'impuissance, on serait libre de concentrer ses 
efforts sur Venise, En tout cas, si le mal était sans remède, si l'expédition 
immédiate contre Venise était décidée dans l'entrevue des deux rois, il fau- 
drait tenir la décision très secrète, au moins jusqu'au jour où l'armée fran- 
çaise, ayant passé les frontières, serait en mesure de protéger le duc de 
Milan (2). 

Dans ses rapports officiels avec les puissances italiennes, la conduite de 
Ludovic variai à l'infini. Selon que la crainte ou la vanité l'emportai, il se 
montrait tour à tour menaçant ou doucereux. ll voulair à la fois étaler le 
crédit dont il jouissait auprès de Maximilien et de Charles VIT], faire sentir 
de quel pouvoir il était armé, et se poser en défenseur de l'Italie contre les 
prétentions de ces rois. « Outre nos propres forces, écrivai-l à Ascagne, 
nous avons entre les mains les clefs des Alpes du côté de l'Allemagne, et 
nous pouvons disposer de celles des passages par où l'on vient de France, 
Que le Pape et le roi Alfonse réfléchissent, qu'ils se rappellent les inonda- 
tions humaines qui jadis se sont répandues sur l'Italie par ces passages, et 
qu'ils ne nous donnent pas prétexte à ouvrir la porte... Si l'on nous y 
force, nous n'hésiterons pas à échanger le titre de conservateur du salut de 


ent Alfonse 


1) Voy. plus haut, p. 302. 
a Ange à Ludorie, dépéne enirée du 3e mars 404. Archives de Milan, Porenge esters, 
Roma. 


3e CHOIX DU LIEU DE L'ENTREVUE 


l'Tualie que nous avons mérité jusqu'ici contre celui de destructeur (1). » Un 
jour, il disait aux Florentins que c'était lui qui avait empêché Charles VIII 
de confisquer les biens de leurs compatriotes établis en France {2}; un 
autre jour, il prétendait que le même roi lui avait offert la Toscane. Il 
leur déclarait que l'Entreprise serait formidable tandis qu'il assurait les 
Napolitains qu'elle se réduirait à rien (3). Devant ceux-ci, il avait prétendu 
quil espérait profier de l'entrevue projetée entre les deux rois pour rendre 
ungrand service à Alfonse (4). « Cet homme est un Protée », s'écriait à bon 
droit l'ambassadeur Rorentin, Pierre Alamanni (5). 

Dès le retour du prince d'Orange à Lyon, on s'occupa de fixer le lieu 
et la date de l'entrevue. Le prince, qui n'était pas partisan de l'expédition 
de Naples (6), proposa que les deux souverains se rencontrassent en 
Champagne ou dans quelque ville peu éloignée de Pari. Mais le 
roi, soupçonnant que l'on voulait par là retrder son entrée en cam- 
pagne, déclara que, pour rien au monde, il ne retournerait aussi loin 
sur ses pas. T1 ft offrir à Maximilien de se retrouver avec lui en Bour- 
gogne vers le 20 avril (7); son projet était d'aller à Dijon pendant que 
le roi des Romains se rendrait à Besançon. De là il serait facile de 
choisir pour l'entrevue un endroit intermédiaire (8). Un secrétaire 
que Charles avait expédié à Maximilien rapporta les meilleures assu- 
rances : celui-ci, disait-il, devait se trouver à Besançon le 25 avril, il 
ait prêt à conclure « une bonne et vériable alliance et fraternité », et 
parlait d'envoyer une ambassade auparavant (9). Cependant, comme il 
souhaitait particulièrement que Ludovic le More prit personnellement part 
à la conférence, il désirait que celle-ci eût lieu à Genève (10). Mais le duc 


andorie à Ascagne, 2 avril 244. Ari de Nilen, Patenge estere, Roma. 
(21 ere Alamanni à Pierre de Médicis, Vigevano, 7 mars 1494. Archives de Florence, Car 
io Afedicen, ha 50, r° ao. 

(3) Da même au mème, Vigerano, 8 avril 1494. Jbidem, n° 270 

Ca) Du même au même, Vigevano, 21 at 31 mars 1494. fbidem, n° 249 41 

5) Da méme au même, Vigevano, 8 avril 1424. Hide, n° 277. 

(6) Voyez plus haut, p.324. 

7) Veigioiose à Ladovis, Lÿon, 13 et 26 mars 1394. Archives de Milan, Potenge este, 
Francis. 

{4 Ietructions de Charles VII à ses ambassadeurs, D'AuHgny, Perron de Baschi, Natheron: 
et Biden, Traduction italienne sans date, Jbiden. 

{e) Belgojoso à Ludovic, Lyon, 10 avril 1494 bide 

19) Ludovic à Ascagne, Milan, 6 aril 1494. Archives de Milan, Potenge este, ème. — Pierre 
Alamanni à Piere de Méids, Virevana,$ avril 1494. Archives de Firence, Carteggis Mediceo, 
lea So, n° +9 
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de Bari ne se souciait guère de se trouver en 
exposé à prendre parti pour l'un d'eux en cas d'avis contraire et, par suite, 
à s’attirer le mécontentement de l’autre. La présence de Galéaz de San- 
Severino lui permettait d'exercer sur tous deux une influence suffisante 
pour l'accomplissement de ses desseins. À un certain moment toutefois, 
il parut vouleir se faire représenter par le cardinal Ascagne Sforza, mais 
c'était B sans doute un précexte pour rappeler son frère dont la situation à 
Rome meneçait de devenir périlleuse (1). 

Il y avait déjà prés d'un mois que Galéaz avait reçu ses instructions, 
En France, on l'attendait de jour en jour; ses logements étaient préparés 
depuis le commencement de mars. Enfin, le 1" avril, le duc de Bari, effrayé 
par la nouvelle de l'accord définitif conclu entre le Pape et le roi de Naples, 
supplia que l'on pressät le plus possible les préparatifs de l'Entreprise et 
annonça le départ de son gendre (2). Trois jours après, celui-ci se mit 
en route, « n'emportant pas ses armes de joute, mais seulement ses armes 
de guerre »; il était accompagné de ce Gsorges Tiercelin que Charles VIII 
avait envoyé, depuié deux mois, solliciter sa venue (3). 

L'entrée de Galéaz à Lyon fut fixée au 16 avril. Comme les asirologues 
milanais avaient désigné la veille, Galéaz, afin de profiter des conjonc- 
‘ions favorables des astres, résolut de faire à cette date une première et 
secrète entrée. Couvert d'un déguisement allemand, escorté seulement de 
quatre cavaliers, il pénétra dans la ville et en sortit après un entretien 
partieulier avec Charles VIII (4). Le lendemain, l'entrée officielle se ft 
au milieu d'honneurs presque sans exemple : de nombreux archers, les 
gentilshommes de la garde du roi, MM. de Foix, de Ligny, le comte 
de Nevers, l'archevêque de Narbonne, le gouverneur de Bourgogne, le 
prince de Salerne, et maint autre des plus grands seigneurs, conduisirent 
directement le gendre de Ludovic au logis royal, honneur qui n'avait 
encore été accordé qu'aux ducs d'Orléans et de Bourbon. Galéaz, vêtu 
cette fois à la française ainsi que toute sa maison, fut mené chez la reine par 
le roi lui-même, et, immédiatement après, on tint une première confé- 


Li) Ldovie à Ascagne, Vigerano, 9 avril 1494. Arch. de Florence, Cart. Med, lea So, n° 376 

2) Voy deux leures de Luce à Belgicjons datée de Milan, ave 494. Aredives de Mi 
lan, Potenge stere, Francia. 

(9) maracto I. D. Galertit Sjorte Veccomis Sanseerini Hurt in Gallia, Yigevano, 
5 arril 1494 Ludovic à Belgijeno, Vigerano, avril 1494 idem. 

(4) Desardins 290. 
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rence (1). De la part de Charles VIII, les témoignages de bienveillance ne 
devaient pas en rester là. 

Ludovic avait envoyé au roi des présents faits pour le toucher; c'étaient 
des coursiers, des genêis, des armures, des bardes pour les chevaux, de 
ces parfums dont Charles VII raffolait (2), et, pour la reine, un vête- 
ment à l'espagnol d'une grande magnifcence (3). Mais le charme per- 
sonnel de son ambassadeur érait plus puissant que tous les présents du 
monde. Bientôt le Conseil des affaires d'Italie reçut l'ordre de se réunir 
à son Logis. C'était là un honneur que l'on n'avait jamais rendu à aucun 
autre ambassadeur; mais ce fut bien autre chose lorsque Galéaz eut couru 
la lance devant le roi de manière à mériter l'admiration des meilleurs 
juges de la cour. Quent à Charles, qu'il fût au chevet du duc de Bourbon 
malade de la goutte, en promenade ou en affaires, il ne cessait de vanter 
l'adresse du cavalier milanaïs; il en parlait encore en se meran au li. 
Dorénavant il voulut avoir Galéaz pour compagnon de ses plaisirs les 
lus intimes. « Le roi Très Chrétien s'étant retiré dans son particulier avec 
quelques-uns des siens et plusieurs de ses maîtresses, il fit introduire 
le dit seigneur Galéar. Après quelques propos agréables, il prit par la 
main une de ces demoiselles, disant qu'il voulait la lui donner pour 
maîtresse puis il en choisit lui-même une autre, et chacun d'eux resta 
en conversation avec la sienne pendantdeux heures (4). » Tels sontlestermes 
employés par Belgiojoso pour faire part à Ludovic de l'étrange marque 
de faveur dont son gendre avait été l'objet, Au reste les mœurs de ce temps 
étaient si peu sévères que le beau-père ne vit là qu'un heureux augure 
pour le sucçès de sa diplomatie. « D'après ce que nous apprennent beau- 
coup de lettres et en particulier la vôtre du 24, les grands honneurs que 
le roi Très Chrétien fait chaque jour à messer Galéaz, notre gendre et 
fils, tels que de l'introduire dans ses appartements et de l'assorier à tous 
ses plaisirs domestiques, 
sont pas moins de nature à nous causer la plus grande satk 


n qu'ils ne dépassent pas notre attente, n'en 
fction et à 


(1) Canteima au marguis de Mantoue, Lyon, 19 avril rang Archives de Mantoue, E, XV 3 
Blgoosn à Ludovic, Lyon, 17 avril 1494. Archives de Nil, Pofemçe estere, Francis 

{ai Le roi aimait à ire semer san it roues, Vo. Ja, Dictionnaire critique, au mot Sybari- 

(3) Desjardins, 218. 

2 Balgiojoso à Ladevie, Lyon, 
Frans, 


4 avril 140 Aréhires de Mim, Ptmie estere, 
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exciter chez nous une reconnaissance infinie, car ce sont autant de preu- 
ves de la singulière bienveillance et de l'amitié qu'il nous porte (1). » 

Quant à l'Entreprise, Charles était toujours dans les mêmes disposi- 
tions. IL s'était empressé de déclarer à Galéaz qu'il persistait à vouloir 
se conformer entièrement aux avis du duc de Bari. Par contre, le nouvel 
envoyé milanais n'eut pas de peine à s'apercevoir que les ministres étaient 
loin de partager les sentiments de leur maître. Quelques-uns d'entre 
eux avaient &£ chargés de régler avec lui les détails de l'Entrepri 
dès la première conférence, il laissèrent paraître leur mauvaise volonté. 
I y avait déjà un certain temps que, sur Le conseils de Ludovie, le roi 
s'était résolu à lever des troupes en Lombardie (2); il avait même donné 
l'ordre d'envoyer l'argent nécessaire à Milan. Toutefois, lorsque Galéaz en 
vint à parler des condouieri italiens que son beau-père proposait d'enga- 
ger, les délégués royaux affectèrentde considérer la chose comme toute nou- 
velle. « Le roi juge avantageux à l'expédition, disaient-ils, de prendre à sa 
solde les Colonna et les seigneurs dont les terres sont limärophes du 
royaume de Naples; quant aux condor lombards, ils ont été jusqu'ici 
amis du duc de Bari, qui pourrait fort bien les entretenir encore, sans 
quil en coûtit rien au roi. D'ailleurs l'éloignement où ils sont des 
possessions napolitaines rendrait leurs services de peu d'utilité pour 
l'Entreprise. » Se fondant sur la faiblesse de la flotte napolitaine, les dé- 
légués prétendaient encore réduire l'armée de mer à un chiffre fort in- 
férieur à celui dont on était convenu. 


Le malheureux Belgiojoso ne revenait pas de son étonnement, en pr 
sence de ces désaveux formels des engagements pris envers lui. DEA 
malade, en proie à uné ens pour 

il, que jen serais mort d'anxiété et de déplaisir ». Mais 
assez de présence d'esprit pour confondre ses adversaires; 
assez d'adresse pour leur prouver que de pareilles manœuvres équi- 
valaient à dire que l'on ne voulait pas tenter l'Entreprise, où que l'on 
se préparait à la faire de manière à n'en retirer que de la honte; assez 
d'autorité enfin, pour leur arracher la promesse d'en référer au roi et 
d'exécurer ses décisions sans reard, « Si c'cût été moi, disait Bclgiojoso 


irritation facile à comprendre, « Je 


U) Ludovic à Bagiojeso, Vigeruno, 
a) Voÿ. plus Maur, pH: 
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avec franchise, ils m'auraient promené d'ici à demain pendant un mois 
avant de prendre une résolution (1). » 

Dans leur mauvais vouloir, les ministres de Charles VIII singéniaient 
sans cesse à susciter de nouveaux incidents capables d'altérer les bons 
rappors de leur maître avec Ludovic. Celui-ci ne savair pas encore quelles 
difficultés son gendre avait eu à vainere dès l'abord, qu'il éprouvait 
lui-même une surprise analogue à celle qu'avait éprouvée Belgiojoso. Le 
22 avril, M. du Bouchagearrivait à Vigevano; annoncé depuis un mois déjà, 
attendu avec impatience, ce seigneur devait apporter l'argent nécessaire 
aux engagements de troupes italiennes, et résider auprès du duc de Bari 
pour surveiller avec lui tous les préparatifs qui devaient se faire de ce 
côté des monts (2). A peine descendu de cheval, il annonça l'intention 
où était le roi d'avoir une conférence personnelle avec Ludovic et de 
passer, dans ce dessein, en Lombardie, aussitôt après son entrevue avec 
Maximilien. Le due devait prévoir cette communications mais il ne s'atten 
dait certainement pas à celle qui suivit : « En dernier lieu, écrivit-il à 
Galéaz, M. du Bouchage nous a montré à quelles dépenses militaires le roi 
Très Chrétien se trouvait obligé pour maintenir la tranquillité 
de son royaume et pour mettre ses frontières à l'abri d’un coup de main, 
pendant que lui-même serait occupé à l'Entreprise de Naples. En con- 
séquence il nous a prié de venir en aide à Sa Majesté en lui prêtant 
200.000 ducats sous telles garanties qu'il nous plairait (3). » 

On devine facilement dans quelle anxiété cette requête imprévu dut 
plonger l'esprit inquiet de Ludovic. Jamais rien de semblable n'avait été 
annoncé par Belgiojoso ni par les ambassadeurs français qui avaient 
passé par Miln. Que penser maintenant des mesures financières que 
l'on disait avoir prises, des sommes que l'on prétendait avoir déjà en- 
voyées, des fonds que l'on assurait avoir en réserve toutes les fois que 
le duc de Bari demandait comment le roi se procurerait de l'argent? 
Dans le premier instant de trouble, Ludovic crut à quelque négligence 
de son ambassadeur (4) il ne trda pas toutefois à reconnafre d'où 
venait le coup. Galéaz & Belgiojoso allèrent demander des explications 


1) Beltioisa à Laden, Lyon, ao rit ju. Archives de Milan, Potrmge etre, Francis. 
{al Du même au méme, Viosne, 28 mare, at Lan, LT Ava Lg. Jhidém, 
(Gi Ludovic à Galéss, Vigevan, 3 avril 14ÿ4, Jen 


D même à Balgijou», Autre Hépüche du même jour Hd. 
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à l'évêque de Saint-Malo. Celui-ci, au milieu du flot de paroles qui lui 
servait habituellement à éluder une réponse positive, feignit de ne plus 
se rappeler s'il avait parlé où non à l'ambassadeur milanais du prét 
de 200.000 ducats, et prétendit que la demande d'emprunt n'était qu'un 
moyen de rendre service au duc. Ne lui avait-on pas offert, en retour, de 
mettre Florence sous la domination des Sforza? Du moment que la pro- 
position ne lui agréait point, il n'en serait plus question. Sans être dupes 
des protestations de dévouement de Briçonnet, les Milanaïs ne découvrirent 
pas encore à Charles VIII la manœuvre qui avait failli troubler si 
profondément son union avec Ludovic (1). : 

Leur demande d'explications avait d'ailleurs produit son effet. Du 
Bouchage, sa requête une fois présentée, avait annoncé l'intention de quitter 
Milan comme s'il n'avait eu plus rien à y traiter (2). Un courrier du roi 
parüit de Lyon en toute hâte pour lui signifier l'ordre de rester auprès du 
duc de Bari et de rebrousser chemin, dans le cas où il eût été déjà en 
route pour revenir. Dans le mème paquet se trouvaient incluses Les lettres 
de change nécessaires pour engager les troupes lombardes et les barons 
romains que Charles VIII prenait à sa solde (3). Mais, tout en cédant, 
Briçonnet avait l'art de créer de nouvelles difficultés. Les deux lettres de 
change envoyées à Du Bouchage devaient être de 50.000 francs chacune; 
celle qui était destinéeà payer les condottieri lombards se trouva n'être que 
de 20.000 ducats larges [4). Envain, on tâcha de s'adresser à son ambition; 
en vain Belgicjoso eut ordre de lui démontrer que le plus sûr moyen 
d'obtenir le chapeau de cardinal serait de rendre la puissance française 
formidable sur terre et sur mer; la peur ou la nécessité de plaire à 
Charles VIII contraindrait bien alors Alexandre VI de satisfaire à toutes 
Les demandes que le roi lui edresserait (5). Rien n'y ft; le Conseil des 
affaires d'Italie avait beau prendre des décisions; au moment de les 
exécuter, l'évêque de Saint-Malo, sous prétexte de suggérer un meilleur 
parë, faisait une nouvelle proposition qui. annulait ou retardait les effets 
de la première décision. A bout de patience, Galéar révéla tout au 

Celui-ci ne s'emporta pas aussi fort que lorsqu'on lui avait appris la 


(a) Belisjous à Ludovie, Lyen 2% avril 1424. Atehives de Milan, Potenge esene, Franc. 
{aLudorie à Belginioss, Vian Thiden 

À Begioioso à Ludnvis, yen, 3 mai 1404. Jéilem 

{4) Ludovic à Bgiojos, Vigerane, Hide. 

15) Du même au même, autre dépéc 
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perfdie du maréchal d'Esquerdes: néanmoins, devant son indignation, 
Briçonnet resta comme « frappé de la foudre », balbutia des excuses que 
Charles VIIL n'accepra pas, protesta qu'il avait fait de son mieux, mais 
que dorénavant il s'efforcerait de faire mieux encore. Bref, il conserva 
ses fonctions. On devait croire que, surveillé de près par le roi qui avait 
maintenant appris à le connaître, il ne s'exposerait plus à encourir son 
dépiaisir (1). Il ne devait pas néanmoins rester toujours fidèle à ses nou- 
veaux engagements. 

Cependant le parti opposé à l'expédition ne se releva pas du coup que 
Galéaz Jui avait porté en dévoilant les manœuvres de Briçonnet. Ce parti 
était bien autrement puissant qu'on ne se Lefigurait. Belgiojoso lui-même s 
était trompé. « Sans la venue du seigneur Galéaz, déclarait-il au duc 
de Bari avec son habituelle sincérité, l'Entreprise serait aujourd'hui 
ruinée ou tout au moins extrêmement compromise. Voire Excellence 
s'étonner peut être de m'entendre tenir ce langage, après que je lui ai tou- 
jours donné à espérer que l'Entreprise se ferait. C'est que les gens du 
pari contraire, c'est-à-dire le plus grand nombre des seigneurs et des 
peuples de ce royaume, ne croyant pas que l'on en viendrait jamais à 
l'exécution ne faisaient pas d'opposition violente, comme si la chose n'eût 
mérité que des railleries. Pour moi donc, considérant d'une part la 
mollesse de l'opposition, de l'autre la fermeté du roi dans ses projets, 
j'en concluais que l'expédition aurait lieu. » Subitement convaincus par 
l'arrivée de Galéaz que les projets du roi étaient sur le point de se 
réaliser, les adversaires avaient réuni tous leurs efforts pour les faire 
échouer. Mais le gendre du duc de Bari avait su profiter de la confiance 
qu'il inspirait à Charles VILI pour déjouer toutes leurs machinations 
« Sans lui, disait Belgiojoso, l'Emreprise aurait été mise à néant (2. » 

Vers la même époque, le parti de la guerre reçut un puissant renfort 
« Si l'on pouvait auirer en France le cardinal de Saint-Pierre ad pincula, 
avait dit l'agent de Ludovic à Rome, Étienne Taberna, on disposerait 
contre le Pape d'une ermeformidable (3). » Au mois de janvier 1494, Julien 
de la Rovère était encore en alliance étroite avec Ferrand, et il s'efforçait 


Lu Gén de SanSavetins à Lula, Lyon, 25 ma py. Archives de Milan. Potonge utere 
Franeis. 
2 Halgiofeun À Ludovis, Lyon, à juillet 1344 Dédemr 
La méaphors Fulienre cat presque intraduisible + Saria uns grande bartone al Papa, 
népéche chitée d'Étinee Taborna, ame, à mai a. Archos de Min, Patcagccsorc, Rom. 


ARRIVÉE DE LA ROVERE. ir 


de maintenir les barons romains dans des sentiments de dévouement au 
roi de Naples (1); mais il était avant tout l'ennemi du Pape, On le sa 
bien en France, et lorsque le fs de Ferrand se repprocha d'Alexandre VI, 
Charles VIIL dépêcha un émissaire au cardinal, toujours réfugié à Osrie, 
Il paraît que les ouvertures du roi de France ne furent pas complètement 
repoussées, earle cardinal ne rarda pas à répondre par l'intermédi 
ceruin messer Bartolommeo(2]. Cependant, le 5 avril, Charles considérait 
‘encore le cardinal comme un ennemi de la France et eroyait qu'il suivait 
Alfonse de Naples, dans son rapprochement avec le Saint-Père (31. Au 


fond, il n'en était rien. Des troupes napolitaines unies aux troupes pontificales 
marchaïent sur Ostie. La Rovère, eroyant sa vie menacée par Le Pape (4), 
S'échappa sous un froc de moine et gagna Civic Vecchin, d'oùil s'embarqua 
pour Savone (5). 

Quelques jours après, il se rendit dans son archevëthé d'Avignon, où le 


Lu) Sisiamond Golf à le marquise de Mantoue, Uebin, 22 janvier an. Archives de Mantoue, 
E, XX, 3 

(6h Hegicjons à Ludevie, Vienne, Jo mars 1494. Archires de ins, Pole entre, Francia. 
Voyez plas haut, p. 36% 

(6) Du mêmes aa même, Viens, 5 avi 44. idem. 
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sénéchal de Beaucaire vint le prendre avec une escorte de trente archers 
pour le conduire à Lyon. L'entrée dans certe ville eut lieu le 1* juin au 
milieu d'honneurs plus grands encore que ceux qui avaient signalé l'entrée 
de Galéez {1}. C'étai le due de Bar qui avait conseillé de faire à La Rovère 
cet accueil presque triomphal (2). Pensant, comme Taberna, mettre aux mains 
du roi de France une arme terrible contre le Pape, et sans tenir compte de 
Linimitié qui existait entre Ascagne Sforza ex le cardinal de Sainc-Picrre 
&s liens, il avait employé tous es moyens d'action pour décider celui-ci à 
venir en France (3). De son côté, Charles VIII n'aceueillit pas son nouvel 
hôte avec moins de faveur que Galéaz; il savait en eff que personne ne 
connaissait mieux que lui 
les premiers entretiens, il déclara au cardinal qu'il tenait à l'avoir auprès 
de lui lors de l'entrevue où il comptait décider avec Maximilien la réforme 
de l'Église (.). 

Depuis quatre mois déjà, il étair question de cette entrevue. Mais malgeé 
là bonne volonté manifeste de Charles VIIL, les choses en étaient à peu 
près au même point que lors de l'a: 


les secrets 


mes, l'intrinseco d'Alfonse, Dès 


ée de Galéaz. On commençait même 


à douter que l'emrerue eût jamais lieu; le roi, disait-on, se bornerait 
à se faire représenter auprès de Maximilien par trois grands seigneurs de 
sa cour qu'accompagnerait le seigneur Galéaz [5). Ce qui avait pu don- 
ner lieu à ce bruit, c'était que Robert Briçonnet, archevêque de Reims, et 
Louis de la Trémoille venaient en effet de partir pour l'Allemagne et que 


le prince d'Orange devait bientôt les suivre; mais leur mission n'avait au 
contraire pour objet que de préparer l'entrevue, et le 6 mai, Charles VIIL 
écrivait encore au duc de Ferrare : « Dedans huit ou dix jours, mon bon 
fière le roy des Romains et moy nous devons trouver ensemble tant pour 
lebien de la chrestienté et de l'Église que autres bonnes etgrandes matières. 
Et incontinent passeray les monts et espère y estre environ le XV de 
juing (6. » 

La certitude que témoigne ici Charles VIII peut paraître extraordinaire, 
gar le lieu de la conférence n'était pas même encore fixé. Maximilien par- 
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lait toujours de se retrouver à Lausanne ou à Genève, et Ludovic avait 
for insisté pour que l'on cédat, en France, au désir du roi des Romains (1). 
Les ambassideursfrançais, La Trémoïlleer l'archevêque de Reims, s'étaient 
arrêtés à Bile et attendaient qu'on leur apprit où ils pourraient se présen- 
ter à Maximilien, Mais la marche de celui-ci restait inceruine; le bruit 
courut même à un moment que, loin de venir à la rencontre du roi de 
France, il se rendait en Esclavonie. Le prince d'Orange, qui était le princi- 
pal agent dans ces négociations, alla rejoindre les deux autres envoyés (2). 
Quant à Galéaz, il était peut-être mieux informé que la eour de France de 
ce qui se passait dans l'entourage du roi des Romains, car il recevait secrè- 
tement des lettres de l'ambassadeur milansis près Maximilien, Érasme 
Brasea, Au reçu d'une de ces leures, dans les premiers jours de mai, il 
avait même demandé la permission de partir tout aussitôt pour l'Allemagne; 
mais Chartes VII n'avait jamais voulu l'autoriser à se mettre en route avant 
le milieu du mois (3). Le résultat fut que Galéaz re quitta pas Lyon. Le 
4 juin, il y recevait les confidences du roi sur le refroidissement de Maxi 
milien. Charles ne s'expliquait pas que ce prince, qui lui avait offert, quatre 
mois auparavant, de venir jusqu'à Paris pour s'y rencontrer avec lui, eût 
ensuite refusé de venir en Bourgogne où les frontières de leurs deux 
royaumes se touchaient, et proposé Genève que le roi ne pouvait accepter : 
cer ville, en effet, était hors de France, sujette de l'Empire et entourée de 
terres d'Empire. Chacun d'eux persévérant dans son refus, il alla attendre le 
résultat de l'ambassade du prince d'Orange. Charles allait d'ailleurs se rendre 
en Bourgogne, où il passerait une quinzaine de jours, afin de recevoir l'hom- 
mage de ce pays qu'il n'avait pas encore visité. Si, pendant ce voyage, il 
plaisait à Maximilien de se rapprocher de la frontière, on ne lui refuserait 
pas l'entrevae; sinon on aviserait à trouver un autre moyen d'établir une 
entente sincère entre les deux rois (4). 

Le refroidissement de Maximilien remontait déjà loin. Dès le 19 avril, 
il faisait dire au Pape qu'il espérait décider Charles VIII à conclure la 
paix avec Alfonse de Naples. « De la sorte, écrivait-il, le diférend de ces 
deux princes cessera d'être un embarras pour nous et un obstacle à la 
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guerre contre les Turcs {1}. » Ce qui avait pu l'amener là, c'était d'abord 
le refos formulé par le roi de France de s'associer à une attaque contre les 
Vénidens, ses alliés (2); e'était encore la perte d'une espérance earessée 
depuis les premières ouvertures du prince d'Orange. La guerre contre 
les Tures, la réforme de l'Église, l'expédition contre les Vénitiens n'étaient 
pas les seuls fruits que le roi des Romains comptät retirer de l'entrevue. 
11 espérai en profiter pour obtenir de Charles VIII l'abandon total de La 
Bourgogne; la facilité avec laquelle il avait ru le roi de France consentir 
à rendre le Roussillon et là Cerdagne à Ferdinand le Catholique, contribua 
peut-être à encourager cet espoir (3), mais elle: ne dut pas suffire à le faire 
maître, Qui donc le lui avait suggéré? Étai-ce Ludovic? Ea Italie, quél- 
quesuns Le croyaient : « D'après les bruits qui nous parviennent, écrivait 
le marquis de Mantoue, l'envoi de messer Galéaz à Maximilien aurait 
pour but d'encourager se prines à rentrer en possession de cette partie 
de la Bourgogne que le roi de France détient encore, et cela pour dé- 
tourner le roi de l'Entreprise de Naples. Mais comme il y a des i 
contradictoires, mous ne savons guère ce qu'il en faut penser (4). » Si le 
marquis de Mantoue avait pu lire certaines lettres de Ludovie à son frère 
Ascagne, dans lesquelles il insistait sur La nécessité de l'entrée des Françai 
en Italie et sur l'importance de la venue des deux rois, il n'eût pas hésité à 
déclarer une telle supposition entièrement inadmissible. D'ailleurs on ne 
Arouve pas, dans toutes les dépêches milanaises, un seul mot qui puise se 
rapporter à la éession de la Bourgogne. 

Devrait-on penser que Charles VAI eût été assez fou pour saeriier ce 
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qu'il avait su garder lors du traité de Senlis? L'ambassadeur forentin, 
François della Case, se figurait que, pour acheter le consentement de Maai- 
milien, le roi de France érait prêt soit à payer chaque année une fonte 
somme, soit même à abandonner la Bourgogne (1). Mais comment conci- 
lier ce fait avec l'assurance mainte fois répétée par Charles VIIL lui-même 
qu'il voulait aller recevoir personnellement le serment de fidélité des 
Bourguignons (2)? Cependant le prince d'Orange avait positivement parlé 
au roi des Romains de lui faire rendre la Bourgogne; mais on peut croire 
que cette proposition n'émanait que de son initiative. En mettant sur le 
tapis üne rétrocession qu'il savait certainement ne devoir jamais être ap- 
prouvée par Charles VIII, Jean de Chalon n'avait peurètre pas d'autre 
obiet que de faire naître entre Les deux rois un motif de désaccord qui eût 
empêché l’envoi des forces françaises dans la Péninsule. D'Esquerdes, lui 
aussi, jugeait un puissant effort sur la frontière nord-est du royaume pré- 
férable à toutes les tentatives de conquêtes italiennes. Or le prince d'Orange 
appartenait au même part que le maréchal (3) etles manœuvres détournées 
Jui étaient familières : on a déjà vu comment il s'efforça de retarder l'En- 
treprise en feignant d'en vouloir rendre les préparatifs plus complets (4). 
Quoi qu'il en soit, la proposition fut loin d'être approuvée en Frances 
l'amiral de Graville se distingua parmi ceux qui la condamnèrent le plus 
hautement, et Maximilien, déçu dans son espoir, laissa tomber le projet 
d'entrevue que l'on avait cru si près de se réaliser. [1 se dirigea vers la 
Flandre où l’appelaient les intérêts de son fils; dès le 7 juin, on savait à 
Lyon qu'il était déjà rendu à Spire (5). 

Cependant l'abandon du projet d'entrevue n'avait pas, comme on pour- 
tait Le supposer, entrainé la rupture de l'accord conclu lors du trañé de 
Senlis, et récemment confirmé dans les conférences des ambassadeurs 
français avez Maximilien. Ceux ei, après être restés quelque temps incer- 
tains sur la direction qu'ils devaient prendre, étaient parvenus à le rejoin- 
dre (6. Le roi des Romains les avait fort bien accueillis et leur avait 
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tenu le langage le plus propre à les satisfaire. Toutefois l'un d'eux, La 
Trémoille, conservait une certaine méfiance : « 11 m'a semblé, disait- 
bien différent des paroles. » Néanmoins 


il, que le sentiment intime ét: 
son collègue, l'archevêque de Reims, ne laissait pas paraître les mêmes 
soupéons [1]. Bien que des événements ultérieurs aient donné raison à 
Louis de La Trémoille, nous ignorons ce qui pouvait dès lors autoriser 
ses craintes, car nous n'avons aucun renseignement sur les questions agi- 
tées dans les entretiens des envoyés français avec Maximilien. On peut 
cependant supposer à bon droit que l'on y toucha celles que les deux 
rois auraient dû régler ensemble : la guerre contre le Ture, la réforme 
de l'Église au moyen d'un concile et l'expédition de Venise. On sait, tout 
au moins, qu'ils recueillirent, pendant leur séjour auprès du roi des 
Romains, une indication précieuse : Maximilien était résolu à favoriser 
les tentatives de l'imposteur Perkin Warbeck pour détrôner Henri VII 
Cene nouvelle, communiquée plus tard par Charles VIII au roi d'An- 
gleterre, en même temps que des offres de secours, lui gagna la recon- 
naissance de ce prince qui fut longtemps avant d'adhérer à la ligue de 
Venise (2). 

Le bon accord subsista encore pendant plusieurs mcis; il y a lieu même 
de se demander si l'on avait renoncé en France à tout espoir de voir 
l'entrevue se réaliser. Lorsque Charles VILI quita Lyon pour se rendre en 
Bourgogne, il emmenait avec lui La Rovère et Galéaz de San-Severino. 
La présence de ces deux personnages eût été assurément fort inutile, eil 
ne se für agi, comme on le disait, que de recevoir l'hommage des Bour: 
guignons. Galéaz surtout semblait ne plus rien avoir à faire en France; 
renvoyé le plus grand nombre de ses gens et l'on avait 


il avait même di 
anvoncé qu'il partirait pour Milan au moment où le roi se dirigerair vers 
la Bourgogne (3). Allait-on donc régler durant ce voyage quelques-unes 
des questions qui aurañent dû être discutées dans l'entrevue, celle du con- 
die, par exemple? On inclinerait d'autant plas à le eroire que cene en- 
werue pourrait bien avoir été remplacée par une conférence entre des 
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représentants de la France et de l'Empire, tenue pour ainsi dire sous les 
yeux de Charles VIL, 

Sanuto, ordinairement bien informé, rapporte en termes exprès que 
les deux roïs après s'être approchés en même temps de la Saône, frontièye 
de leurs états du côté de la Bourgogne, se seraient arrêtés chacun sur leur 
territoire, dans des endroits peu éloignés l'un de l'autre qui doivent être 
Auxonne et Biarnes (1). Une fois là, ils aurfent communiqué par des 
ambassadeurs. Sans doute ce récit ne peut pas être accepté dans son détail 
principal : Maximilien était alors fort loin de la Franche-Comté (2). Mais 
pour que l'annaliste vénitien ait pu prendre le change, encore faut-il qu'il 
yait eu des apparences suiisantes. 

‘Or, Charles VIIL s'arrêta en effet quelque temps à Auxénne, vers La fin 
de juin; iles: même à noter que, ce séjour une fois terminé, loin de suivre 
le roi dans le pèlerinage qu'il entreprit à Saïnt-Claude avant de revenir à 
Lyon, Galéa le quitia subitement, comme si sa présence était devenue tout 
à coup inutile (3). Ce sont là, on en conviendra, autant d'indices qui ren- 
dent très vraisemblable l'hypothèse proposée tout à l'heure, 

Pendant son voyage en Bourgogne Charles VIII mit à exécution une 
mesure arrêtée depuis longeemps dans son esprit : il chassa de ses états 
les ambassadeurs florentins et les agents de la banque des Médicis à Lyon. 
On eemprend d'ailleurs que sa patience ft à bout, Le 12 mars, cinq se 
maines après que Becchi et Soderini avaient promis de donner, sous quinze 
jours, une réponse définitive à ses demandes (4), il n'avait pur obtenir d'eux 
quecette même défaite par laquelle ils avaient jusque-là évité dese déclarer ; 
& Quand les troupes françaises seront en Italie, nous nous prononcerons 
en leur faveur, » C'eût été le moment de mettre en pratique les anciens 
conseils de Ludovie, si tant est qu'ils dussent être suivis, en chassant sur 
l'heure tous les Florentins établis en France et en saisissant leurs biens 
Les marchands et les banquiers de Lyon avaient grand'peur (5); mais le 
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roi hésitait, convaineu que le peuple de Florence ne partageait en aucune 
façon les sentiments de ses gouvernants (1). Il fallut de nouvelles instances 
de Ludovie, qui trouvait désormais inutile de ménager Pierre de Médicis, 
pqur décider le roi à prendre une pareille mesure. Toutefois Brisonnet 
parvint à en faire remertre l'exécution à la seconde semaine après Pàques. 
époque de la foire de Lyon, pendant laquelle les Florentins auraient plus 
d'argent chez eux, disait-il (z). Ce fur alors que l'idée vint à Charles VIII 
de mettre la Toscane sous la domination de Ludovic le More (31; le duc 
de Bari fut sf fer de cette offre que le jour même où i l'apprit, il ne put ré- 
sister au plaisir de s’en vanter devant les agents de Pierre de Médicis (4°. 
Pour faire tête à l'erage qui le menaçait, et quoique sa nouvelle ambassade 
n'eût pas mieux réussi que la première auprès du roi de France, l'incapable 
fils de Laurent n'imagina rien de mieux que d'en envoyer une + 
Les instructions dont il la munit, le 30 mars 1494, ne différaient point des 
précédentes, comme si le mème langage tenu par de nouveaux interprètes 
cûtdd, par celé seul, paraître plus acceptable (5). 

Peu s'en fallut du reste que les nouveaux ambassadeurs, Guidantenio Ves. 
puri et Pierre Capponi, ne reçussent, avant même d'être arrivésen France, 
l'avis de ne pas franchir la frontière, On connaissait maintenant dans leurs 
détails lesintelligences qui existaient entre Alfonse de Naples et Pierre de 
Médicis. Les prières du duc de Bourbon parvinrent cependant à apaiser 
le soi. Becchi et Sodérini quitsérent Lyon le lendemain même de l'entrée 
solennelle de Galéaz de San-Severino (5) et, quelques jours après, leurs suc- 
siseurs étaient reçus par Charles VILL. 

A peine arrivés, ceux-ci comprirent d'eux-mêmes que le temps des vai- 
nes paroles était passé et qu'il importait au salut de Pierre de donner 
des preuves formelles de bonne volonté. Ils n'hésicèrent pas à lui conseil 
ler d'accorder enfin le passage et les vivresqu'on lui demandait (7). Mais 
Piesre de Médicis restait sourd à tous les conseils : il ne craignait pas 
d'augmenter l'rritation du roi en faisant arrêter dans des circonstances 
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particulièrement injuricuses pour la France, ses cousins Jean et Loren- 
äno de Médicis, chefs du parti français à Florence. Condamnés à l'im- 
puissance par son obstinatien, Les ambassadeurs se virent réduits à obser- 
ver en silence les symptômes de mécontentement du roi. L'un d'eux, 
Capponi, qui appartenait à une famille hostile au chef de l'état de Florence 
et dont les agents commerciaux à Lyon étaient en rivalité journalière avec 
ceux des Médicis, reçut même de Briçonnet des offres d'hommes et d'ar- 
gent, sil voulait susciter à Florence une révolution conforme aux intérêts 
dela France. Ileut d'ailleurs la loyauté d'en informer Pierre de Médicis (1). 
Le séjour des ambassadeurs en France serait resté complètement inutile 
a ceux-ci l'auraient fort abrégé s'ils n'avaient voulu poursuivre une né- 
gociation entamée dès leur arrivée. « Il y a ici, écrivaient-ils le 1°° mai, un 
hommequi offre de mettre entre les mains du roi l'ancien acte d'investiture 
Angevins. Il y est mentionné expressément qu'aucun roi de France 
ne pourra jamais être roi de Naples. Celui qui a cette pièce en demande 
un grand prix et son intermédiaire n'en demande pas moins, » — « Il 
la vendra aux enchères et ce sera à qui en offrira plus que nous. Afin 
d'en tirer tout le parti possible, il faut que, le Pape et nous, nous fas 
sions réiérer aux gens d'ici leur déclaration que le rof ne veut que ce qui 
lui appartient. Puis avec cet fufroïbo, on pourra tout sauver [2]. » C'é- 
tait bien juger du caractère de Charks VIII et de son souci de la légalité 
que de le croire capable d'être ébranlé dans ses projets par la publication 
d'un document de ce genre. La pièceen question n'était auire que la bulle 
d'investiture accordée à Charles d'Anjou en 1263, bulle dont les termes 
pouvaient être interprétés de manière à interdire toute adoption et à ne 
permettre la succession au trône de Naples qu'en ligne soit directe, soit 
collatérale. La négociation resta sans résultats pour cettefois ; cependant la 
bulle de 1265 parvint plus tard entre les mains des Aragonais, car elle 
donna lieu à un mémoire rédigéà Naples en 1 497, l'année même du cou- 
ronnement de Frédéric HIT, mémoire qui forme comme la contre-partie de 
celui de Liénard Baronnat (3). 

L'arrivée du cardinal de Saint-Pierre ès liens, qui pouvait faire de com- 
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prometantes révélations sur les rapports de Pierre avec le roi de Naples, 
constituait un nouveau danger. Aussi les ambassadeurs florentins jugeaient- 
ils nécessaire de le ménager et conseillaient-ils à leur gouvemement de 
lui laisser la jouissance des bénéfices qu'il possédait en Toscane (1), Mais 
tout effort était maintenant superflu : une seule réponse aurait satisfait 
Charles VIE, et, cette réponse, Pierre était résolu à ne pas la donner. 
Yers le milieu de juin, pendant qu'il était en Bourgogne, le roi envoya 
au due d'Orléans l'ordre de signifier leur congé aux ambassadeurs Aoren- 
tins et de prononcer en même temps l'expulsion de tous les agents de 
la meison de Médicis. Cette mesure ne s'appliquait pas aux représentants 
à Lyon des autres maisons florentines, le roi déclarant en toute occasion 
qu'il ne confondait point le peuple de Florence avec ses gouvernants 2. 
Galéaz n'était pas resté étranger à l'expulsion des ambassadeurs, mais 
il avait intercédé en faveur des employés de la maison de banque (5. 
C'étaie là une faiblesse que son beau-père eût difficilement pardonnée à tout 
autre. Belgiojoso se méprenait moins sur les intentions de son maitre, 
lorsque, apprenant que les directeurs de la banque s'étaient transportés 
Chambéry, il demandait s'i ne serait pas bon d'employer l'influence de 
Charles VIII pour arriver à les faire chasser par la duchesse de Savoie (4! 

La mission du gendre de Ludovic était terminée et sut presque tous 
les points, elle avait été couronnée de succès, Galéaz avait déjoué les in- 
trigues des adversaires de l'Entreprise et dévoilé leur double jeus il avait 
‘cru décider irrévocablement le roi à prendre la voie de mer (5). Toutefois, 
sur la question du commandement de l'armée de terre, il avait complè- 
tement échoué. Charles tenait à donner ce poste à Gilbert de Montpen- 
sier, qu'il voulait faire seconder par MM. de Baudricourt et de la Tré- 
moille. Or ce prince avait épousé la sœur du marquis de Mantoue, 
itiens et que l'on avait dit sur le point de quitter 
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le service de la république pour celui de Naples (1). I n'en fallait 
pour rendre le beau-frère de François de Gonzague suspect au duc de 
Bari, qui fit proposer M. de Vendôme. Le roi resta inébranlable. En vain 
Étienne de Vesc, sollicité par Galéaz, avait promis d'employer tout son 


crédit auprès de Charles VIIE (2); à la fin du mois de juin, Montpensier 


était déclaré capitaine général (3). Mais le principal résultat de la mission 
de Galéez, c'e que l'Enreprise, si compromise au moment de son ar- 
rivée, était désormais assurée, Le lendemain même du jour où, comblé 
d'honneurs, il prenait le chemin de Milan, le duc d'Orléans, accompagné 
duprincedeSalerne, du comede Chiaramonteet de quelques autresseigneurs, 
quitrait Lyon pour aller prendre le commandement de la flotte, à Gênes (4. 
Déjà les Suisses du bailli de Dijon étaient en route; M. de Guise par- 
tait aussi pour diriger les gens d'armes d'ordonnance; Gilbert de Mont- 
pensier venait d'arriver à Lyon, d'où il devait aller se mettre à la tête 
de l'armée de terre. L'expédition de Naples était enfin sur le point de 
commencer. 


1) Réponse de Ladoris à M.de Gyrain, Vigevno, 24 avril rage Archives de Miles, Potenge 


Francis. 

2) Gaiéaz à Ludorie, Lyon, $ juin cyu4. Jbidem. 
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CHAPITRE IX. 


Les ÉTATS MALIENS PENDANE LES PRÉPARATIFS DE L'EXPÉDENON. 


Armbaienie de Stuart I'Aubgns, Matheron. Perron de Bach et Bidan auprés des puissances licanes. 
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Tandis que Galéaz rentrait en Lombardie, D'Aubigny revenait à Mi- 
lan, après avoir achevé sa mission auprès des cours italiennes. La tour- 
née que les ambasadeurs français venaient de faire ne diférait guère 
de celle que Perron de Baschi avait accomplie à lui seul un an aupa- 
ravant, C'étaient en somme les mêmes questions qu'ils étaient allés poser 
aux mêmes puissances, et les réponses qu'ils avaient reçues étaient, à peu 
de choses près, conformes aux précédentes. Et _cependane les cireons- 
tances avaient changé: l'expédicion de Naples était au moment de se ré- 
liser; les réponses des souverains italiens pouvaient avoir dans un bref 
délai de terribles conséquences. A ceux qui ne se déclarerafent pas pour 
Charles VILL, il ne restait qu'un parti à prendre : recourir à cette politique 
fédéraive, à ceue ligue que les Tualiens sentent insincüivement devoir 
être leur salut, et qui, sortie quelquefois du domaine théorique, pendant 
les derniers siècles, n'avait jamais réussi néanmoins à devenir une réalit 
11 fallait conclure une alliance étroite, mettre en commun toutes les forces. 


dent on pourrait disposer, et agir de concert en toutes choses. Sans 
doute, la ligue se forma entre Rome, Naples et Florence; mais à voir 
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les hésitations, le manque de suite qui régnaient dans les rapports des 
puissances liguées, on reconnaît facilement que le roi de Naples &ait 
seul préparé à la résistance et qu'il n'y pourrait suffire, 

Le rendez-vous des quatre ambassadeurs français qui devaient parcourir 
ensemble l'Italie était à Milan (1). Sur leur chemin, ils avaient ordre de 
la duchesse de Savoie du passage qu'elle avait accordé aux 


troupes françaises et de l'assurer que l'on veillerait à ce qu'il n'en résultât 
pour elle aucun dommage (2). D'Aubigny et Perron se rendirent les pre- 
miers dans la capitale de la Lombardie, en même temps que le grand 
écuyer, Pierre d'Urfé, chargé d'aller à Gênes veiller aux préparatifs de 
la lotte jusqu'au jour où le due d'Orléans irait en prendre le comman- 
dement (3). Matheron, qui avait fait un détour en Provence poar y re- 
cueillir tous les documents propres à démontrer la réalité des droits de 
Charles VIII sur Naples(4),arriva le 16, et, Le 18, tous se mirent en route. 
En partant, le général des finances, Bidan, annonça que, pour le détail des 
questions militaires, un commissaire spécial allait apporter en Lom- 
bardie l'argent qui servirait à les régler sous La haute surveillance de 
Ludovic (5). 

Ce commissaire spécial n'était autre que Du Bouchage, qui arriva quatre 
jours après que les autres ambassadeurs eurent quitté Milan, On sait 
qu'au lieu d'apporter de l'argent, Ymbert de Batarney commença par en 
demander : on se rappelle comment il ÿ seconda au début les intrigues 
de Briconnet (6). Mais celles-ci une fois déjouées par Galéaz, l'agent fran- 
çais fut bien obligé d'accomplir sa mission. Un trésorier du roi, Pierre 
Signac, vint enfin apporter le complément de la somme destinée à solder 


{i) On ne doit accorter aucune eréance au document publié «n dernier lieu pur Gode 
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es ambassadeurs 


aurait commencée $arri à Venise, pour Sachever le 12 juillet, à Naples, 

ralèrent pas, 
a] Ces fit nous sont connus par k traduetion ilienne d'une laure de Charles VII en date 
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les gens d'armes lombards (1), et le 8 juin le roi envoyait à Du Bouchage 
les pouvairs nécessaires pour en disposer (2). Trois jaurs plus tard, la levée 
des soldats lombards était chose faite. Les quatre chefs devaient être 
le comte de Cajamo et son frère, Galéaz de San-Severino, Rodoiphe 
de Gonzague, oncle du marquis de Mantoue, et Galeono de la Mi- 
randole. Ils reçurent une avance de solde, et, sans attendre Galéaz, qui 
se trouvait encore auprès de Charks VIII, les trois autres capitaines 
prétérent au roi de France un serment de fidélité dont Ludovic se por- 
tait le garant (3). 

‘On avait cru d'abord en Julie que D'Aubigny et ses collègues iraient 
à Venise{4),maisunautreambassadeur, M. de Cytain, spécialement chargé de 
cette mission Milan quelques jours après leur départ. Comme 
eux, il communique ses instructions au duc de Bari, « Le roi, devait-il dire, 
demande le concours des Véniiens contre Naples et contre les Infidèles; 
en retour, il promet de leur abandonner certains ports de la Pouille, etsur 
lez côtes de Grèce, Négrepontet Seutari (5). » Tel fut Le langage qu'il tint 
le 3 mai devant le sénat de Venise. Mais ses auditeurs, soit qu'il eussent 
déjà quelque soupçon des dangers qui les menacaient du côté de l'Empire, 
soit qu'ils ne crussent pes encore à la réalisation de l'Entreprise, se tinrent 
sur la réserve, de manière à sauvegarder, en tout cas, leur neutralité. Ils 
préwndirent que le voisinage « des Turcs, qui renaient de ravager 
la Croatie, ne leur permettait de rien distraire de leurs forces de terre et 
de mer. Tout ee que l'en put obtenir d'eux, <e fut Ia promesse de fournir 
des vivres contre paiement, lorsque l'armée française traverserait leur ter- 


rivoire (7). 

D'après le conseil de Ludovic, Cytain était resté muet sur un point 
que touchait Is seconde partie de ses instructions; au mois de mars, le 
lennes, avait été soll 


marquis de Mantoue, général des troupes véni 


2} Aimanai à Pierre de Médicis, Vigerano,25 mai 149 Ares de Florence, Cartayaio 
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par Alphonse IT de passer au service de Naples. La Seigneurie l'y avait 
autorisé ex lui-même, dans ane etre à son ambassadeur à Rome, Dro- 
ænolo, s'y déclarait tour prêt (1). Le bruit s'en était répandu à Rome et ail- 
leurs. Charles VIIL, informé par Ludovic, en ayant pris de l'ombrage, 
les Véniriens craignirent de s'ètre compromis. Ils signifèrent au marquis 
de Mantoue qu'il eût à démentir le bruit mis en circulation par Brognolo 
en y substituant une version suivant laquelle il n'aurait demandé qu'à 
aller porter au roi Alfonse ses condoléances personnelles à l'occasion de 
la mort de son père (2). Ce démenti n'étant pas encore connu en France 
lors du départ de M. de Cytain, l'ambassadeur avait ordre de demander 
des explications à la Seigneurie. Mais le duc de Bari l'en empêcha. « J'ai 
tenu, dit-il, à m'en éclaircir moi-même par l'entremise de mon ambas- 
sadeur à Venise, et il m'a été répondu que, non seulement la permission 
d'aller à Naples n'avait pas té donnée au marquis, meis qu'elle n'avait 
même jamais été demandée (3). » 

Ludovic avait aussi fait part à D'Aubigny de la réponse plus rassu- 
rante que sincère qu'il avait reçue de Venise; cependant il n'avait pas cru 
devoir le détourner dela délicate mission qu'il allait remplir en quitrant Mi- 
lan. Il s'agissait d'ofrir au marquis de passerau service de Charles VILI, en 
lui promettant la restitution des terres usurpées par les Vénitiens sur ses 
ancêtres, mille hommes d'armes, l'ordre royal, la charge de grand cham- 
bellan, enfin le commandement en chef de l'expédition avec le titre de 
capitaine-général. On ne l'obligeait même pas à devancer le terme de son 


“engagement avec Venise, qui devait échoir dans quelques mois. Gonzague, 
sur cette question comme sur celle du passage et des vivres qu'on lui avait 
également posée, déclara ne pouvoir agir que du consentement de la Ré- 
publique dont il était le serviteur (4). Des lettres pressantes du comte et 
de la comtesse de Montpensier, beau-frire et sœur du marquis, vinrent 
appuyer bientôt les instances des ambassadeurs (5). Rien n'y fit et 


di Le marquis de Mantoue à Georges Beozndio, Marmirolo, 24 mars 1444. Archives de 
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Charles VII devait retrouver à la tte des troupes qui tentèrent de lui barrer 
le passage à Fomoue, l'homme dont il avait pensé faire son capitaine 
général. 

Après deux jours passés à Ferrare, où le duc leur réitéra les promesses 
qu'il avait déjà faites l'année précédente à Perron de Baschi (1), les ambas- 
sadeurs arrivèrent à Bologne. Bentivoglio, à qui la situation de ses états 
‘entre ceux de Milan et de l'Église donnait alors une importance plus grande 
que ne le comportait son pouvoir particulier, était vivement sollicté par 
les ennemis de Ludovic. 11 répondit en termes assez ambigus qu'il accor- 
derait Le passage aux Français pourvu qu'ils se présentassent en amis (a), 
répanse dont les envoyés se contemèrent. Les graves nouvelles qu'ils ve- 
maient de recevoir de Florence absorbaient alors toutes leurs pensées. 

Les chefs du parü français à Florence, parti qui, à vrai dire, compre- 
mait tout le peuple, étaient deux membres d'une branche cadette de la 
maison de Médicis, Lorenzno et Jean, fils de Pierfrancesco. Tous deux 
avaient été l'objet des munificences de Charles VIII, qui les avait décorés, 
l'un du titre de chambellan, l'autre de cclui de maître d'hôtel. Ils ne né- 
gligeaient aucune occasion de manifester leurs sympathies pour le France. 
Vers le 20 avril, l'évêque de Lodève, fls de Briçonnet, traversait la Tos- 
cane. A l'une de ses étapes, à San Pietro-a-Siere, les jeunes Médicis, qui 
lui faisaient escorte depuis Florence, l'emmenèrent passer la nuit dans 
leur villa toute voisine de Caffagiolo, au lieu de le laisser coucher à l'hô- 
tellerie où la Seigneurie lui avait fait préparer des logements. A leur re- 
tour, Pierre de Médicis prétendit ne pouvoir tolérer que, sans en avoir reçu 
commission publique, ils se fussent permis d'attirer chez eux un ambas- 
sadeur étranger, et jugeant qu'il ÿ avait là-dessous autre chose qu'un 
simple acte de courtoisie, il ordonna qu'on les sommät d'expliquer leurs in- 
tentions. » Ceux-ci firent valoir que les charges qu'ils tenaient du roi de 
France, et dont ils montraient les provisions, leut imposaient des obli- 
gations envers ses représentants, et ils ne craignirent pas de déclarer 
qu'ils recevaient chacun de Charles VIII une pension de deux mille écus. 
Outré, Pierre soumit le cas au Conseil des Soiante-dix, fl arrêter ses 
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set les accusa d'être les instruments d'un complot dirigé par le roi 
de France, Ludovic et le marquis de Manioue, complot dans lequel 
auraient encore trempé plusieurs autres citoyens de Florence (1). 

la stupeur fat grande à Florence, l'étonnement des ambassadeurs 
français ne fut pas moindre en apprenant l'insulte faite à leur maître. Ne 
devait-on pas la considérer comme une rupture formelle? D'Aubigny fit 
demander à Ludovic s'il croyait que les ambassadeurs dussent encore 
se rendre à Florence. Le due de Bari répondit affirmativement et ne 
manqua pas de s'en faire un titre à la reconnaissance des Florentins (2). 
Au fond il n'était pas fâché de voir Pierre de Médicis se brouiller de plus 
en plus avec Charles LIL et il était impatient de savoir quel serait, à Lyon, 
l'effet de cene nouvelle faute (2). De son côté, Alfonse II ne négligea pas 
cent occasion d'offrir sa protection à son allié (4). 

Pendant ce temps, les Soirante-dix avaient achevé leur procédure. Lo- 
renzino et Jean s'étaient entendu condamner à la prison perpétuelle et à la 
confiscation de leurs biens. On pensait qu'épouvantés par cette terrible 
sentence, les deux frères sollicteralent leur pardon en offrant de se rallier au 
maître de Florence. Pierre, effrayé peut-être de l'audace qu'il avait eue en 
Les faisant errêter, avait été lui-même leur en porter la proposition. « Mais 
ceuxei persistant à dire qu'ils étaient hommes du roi de France et qu'ils 
lui devaient fidélité, ne consentirent à rien. Bien plus, ils engagèrent 
Pierre à changer de politique et à revenir à la France, bienfaitrice de 
la cité en général er de Pierre en particulier. » Quant à eux, ile deman- 
daïent qu'on soumi leur cas aux ambassadeurs du roi, leur seigneur, et 
promettaient de régler lenr conduite d'après ses décisions. Le chef de l'état 
Aorentin, irrité de certe réponse hautaine, n'osant pas exaspérer Charles VIII 
en abandonnant ses cousins au rigoureux châtiment qui les attendait, 
prit un moyen terme. Le 29 avril, la Seigneurie fie meure Lorenzino et 
Jein en liberté, mais en les bannissant pour toujours à une distance d'un 
mille de la cité. Défense leur était faite en outre de sortir du territoire 
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soumis aux Florentins; afin de rendre eficacecerte dernière disposition, qui 
avait sans doute pour but de les empêcher de passer en France, on prenait 
en otages les enfants de Lorenvino. Pierre se donna le beau rôle; il fit 
savoir qu'il avait intercédé pour ses parents auprès de la Seigneurie; il 
sorit avec eux du Palais etles emmena dans sa propre maison. Toutefois 
les Florentins ne y trompaient pas : « On pensa, dit le contemporain 
Parenti, que l'inquiétude et la crainte de dangers imminents fürent cause 
de l'allégement de la peine, bien qu'on en ft honneur à l'humanité de 
Pierre de Médicis (1) », 

Les oraieurs français étaient restés sur le territoire bolonais en attendant 
qu'il fût statué sur le sort des deux frères. Le 4 mai, ils franchirent les 
frontières Rorentines et, le lendemain, ils furent reçus par la Seigneurie. 
Ils demandèrent le passage, les vivres et un subside pour la guerre aux 
Tures, « ajoutant que, s'il se trouvait en ltalie quelque royaume apparte- 
nant légitimement à la couronne de France, » Charies VILL avait l'in- 
tention de s'en rendre maître ils exigeaient une réponse écrite et offrsient 
un secours de 1. 5volances sodées, pour le cas où les Fiorentins redouteraïent 
d'être envahis par des troupes napoliaines (2). Le 6 mai, le gouvernement 
le. Elle était rédigée suivant le style habituel de La 


leur ft sa réponse off 
chancellerie florentine dans ses rapports avec nos rois. On y rappelait que 
Le serment des magistrats de la ville contenait une obligation spéciale envers 
la France, mais on pouvait la résamer en deux mets : la République ne 
du traité d'alliance qu'elle à jadis conclu avee Na- 


peut en rien s'affranck 
ples au vu et au su du roi Louis XI (5) 

Dans leurs entretiens particuliers avec Pierre de Médicis, les ambassadeurs 
“eurent la sagesse de m'apporter aucune violence afn de ne pas l'exaspérer. 
Mais il n'y avait plus rien à gagner de ce côté; le jour même où ilsreçurent 
le réponse de la Seigneurie, Pierre écrivait à Naples qu'il espérait que cette 
réponse était de nature à satisfaire Alfonse (4). Aux orateurs français, 
répéta le contenu de la réponse officielle, tout en les comblent d'assu- 


rances générales de dévouement à leur maître. 
Quant au peuple, il n'était pas dificile de voir que see préférences 
étaient toutes françaises; il réprouvait la réponse de ia Seigneurie, qu'il 
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jugeait avoir pour conséquence la ruine de La cité, « mais, dit Parent, les 
gouvernants, se souciant plus de leurs propres intérêts que de ceux des 
autres, condurent ainsi, ei en résulta une grande confusion dans le 
pays (1) ». 

De Florence, les ambassadeurs allèrent à Sienne. Au mois de mars 
précédent, un certain messer Emmanuel, franciscain espagnol, assez triste 
personnage au dire de Ludovic, était venu assurer Charles VIII que les 
Siennois mettaient leur état et leurs personnes à sa disposition (2). Peut- 
être l'envoyé avaitil outrepassé see inatructions, car les ambassadeurs 
français trouvèrent les Siennoïs prêts à leur donner toutes les marques de 
courtoisie possible, mais peu disposés à prendre des engagements capa 
bles de les compromenre vis-&-vis de leurs puissants voisins, Tour çe 
qu'ils purent obtenir, ce fut une promesse verbale que, si le roi venait en 
personne, on ne lui refuserait ni les vivres ni le passage, Néanmoins, 
ainsi que le dit le Siennois Tizi, à Sienne comme à Florence, les senti. 
ments de la plupart des citoyens étaient favorables aux Français (3). 

A Rome, les orateurs avaient pour mission de demander l'investiture 
de Naples, et Matheron étaitspécialement chargé de justifier cette demande 
en exposant à Alexandre VE Les droits de Charles VIII. Céait donner 
une marque de grande déférence au Pape, qui avait jadis conseillé au 
de lui soumettre ses droits plutôt que de recourir à la violence (4). Quant 
à la réponse, elle n'était pas douteuse. Lorsque d'Aubigny et ses comp: 
gnons entrèrent à Rome, le 16. mai (3), il ÿ avait dé huit jours que le 
cardinal de Monreale avait, au nom du Pape, procédé au couronnement 
d'Alfonse, Lorsqu'il avait reçu l'évêque de Lodève et maître Benoit de 
Saint-Moris, Alexandre VI n'avait déjà plus parlé de discuter les droits de 
Charles VIIL. Devant d'Aubigny, il ne fit que répéter les excuses données 
aux précédentsambassadeurs, disant qu'il n'avait pu disposer de l'investiture 
déjà donnée à Alfonse du vivant de son père, surtout avant que les droits 
de Charles n'eussene été juridiquement démontrés; que sa situation entre 
Florence et Naples, et sous la main des barons vassaux d'Alfonse, ne lui 
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permettait guère d'agir autrement, Néanmoins, suivant son habitude, il 
s’efforça de laisser quelque espérance aux ambassadeurs : il alla même jus- 
qu'a offrir d'examiner de nouveau les droits de Charles VIII (1). Devant 
les orateurs vénitiens ou florentins, Alexandre VI tenait un tout autre 
langage; il parlait de l'opportunité d’une ligue générale contre Charles VIII 
et Ludovic, et de sa volonté bien arrêtée de faire cause commune avec 
Naples (:). C'étaient Ià ses réels sentiments. 

Les ambassadeurs français ne devaient pes se faire beaucoup d'illusions 
sur la sincérité du souverain pontife. Un propos de Ludovic le More tenu 
quelques semaines plus tard donnerait à penser qu'ils furent sur le point 
d'en appeler immédiatement du Pape à un concile et qu'il aurait fallu tous 
les efforts d'Ascagne pour les en empêcher (3). Mais ce propos était sans 
doute destiné à montrer aux Florentins, devant lesquels il fur tenu, que le 
duc de Bari jouait auprès de Charles VIII le rôle de modérateur. 

Les ambassadeurs n'avaient pas seulement affaire au Pape : ils devaient 
concure définitivement l'engagement des Colonna, au nom du roi de 
France. Trois mois auparavant, comme le roi de Naples cherchait à 
prendre ces scigneurs à sa solde, Ascagne avait eu l'adresse de persuader 
au Pape de les engager à frais communs avec Ludovic. C'était un moyen 
de les enlever à Alfonse et de les réserver pour Charles VIII, Ludovic 
avait approuvé cet arrangement; maisil entendait bien n'être en cela quele 
prète-nom duroi de France et n'avoir pas à lui avancer un seul ducat » |{. 
Le général des finances, Bidan, et Perron de Baschi sortirent donc 
de Rome pour se rendre auprès de Prosper et de Fabrice Colonna déjà 
préparés par Ascagne à passer au service de la France. Moyennant 30.000 
ducats, les deux Colonna et quelques autres condotieri, tels que Jérôme 
Tutavilla, Antonello et Trojano Savelli, s'engagèrent en secret à fournir 
500 lances. Ils ne devaient se déclarer que lorsque les troupes françaises 
paraïtraient, Ludovic aurait voula que le versement immédiat des 30.000 
dueats eût rendu cet engagement irrévocable. Il lui semblait que les Colonna 
ne pourraient résister aux affresque leur faisaïent le Pape et le roi de Naples 
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pour les entraîner dans leur parti. Mais l'argent était ce que l'on obtenait le 
plus difficilement des ministres de Charles VIII. En juillet, les ambassa- 
deurs se plaignaient de n'avoir rien reçu, alors qu'ils allaient avoir à faire 
certaines autres dépenses jugées apportunes par le cardinal Ascagne (1). 
Néanmoins les seigneurs romains ne se laissèrent pas séduire, bien que 
leur sokde ne leur ait été payée intégralement qu'au moisde janvier suivant, 
pendant le séjour de Charles VIII à Rome (2). 

Pendant ce temps Matheron et D'Aubigny étaient repartis pour Florence 
où ils arrivèrent le 28 juin. Tandis que D'Aubigny continuait son chemin 
vers Milan, le président de Provence restait dans Ia capitale de la Toscane, 
où il devait faire une nouvelle tentative auprès de Pierre de Médicis, dé- 
dlarer que le roi ne pouva 
deroutes les anciennes traditions, etle sommer des’expliquer ouvertement (3). 
Tel fut en effet le langage tenu le 4 juillet devant la Seigneurie par l'o- 
rateur français. En terminant, il adjura les Florentins de se concerter 
longuement avant de lui répondre et de ne pas se hâter de prendre un 
parti. En conséquence, on attendit le retour de Vespucei et de Capponi, 
congédiés par Charles VIIL. Quel que fût leur rapport, Pierre craignait 
encore plus les conséquences immédiates d'une rupture avec Naples que 
les dangers éventuels d’une invasion française qu'il s'obstinait à ne pas 
juger imminente. Le 14 juillet, il ft répondre que les circonstances n'ayant 
pas changé, il ne pouvait que répéter la réponse donnée deux mois plus 
tôt à D'Aubigny. Pour faire croire à Matheron qu'il pariait au nom de 
tous et faire illusion sur les sentiments du peuple de Florence, Pierre avait 
convoqué les principaux de la ville, « mais l'ambassadeur était trop bien 
informé de tout, et il n'y avait pas moyen de le tromper (4) ». 

Le temps des négociations diplomatiques était pussé. D'Aubigny était 
rentré à Milan, non plus pour remplir le rôle d'ambassadeur, mais pour 
diriger de là les troupes françaises qui avaienr déjà passé les Alpes et pren 
dre le commandement de celles qui devaient défendre la Lombardie contre 
les Napolitains (5). 


croire que Florence se séparit de lui au mépris 
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En montant sur le trône, Alfonse de Naples n'avait eu garde de ralentir 
les préparatifs de défense commencés par son père. Il avait surtout poussé 
l'armement de la flotte afin d'être en étar de tenter le plus tôt possible un 
coup de main sur Gênes, auquel il attachait une très grande importance; 
mais en même temps iljugeait, non sans raison, qu'il lui serait encore plus 
profitable de conquérir le bon vouloir de Ludovic le More, et il recom- 
mandait aux Florentins d'agir en ce sens (1). Le langage que tenait alors 
Ludovic était d'ailleurs bien fait pour exciter les espérances du roi de 
Naples. C'était le moment où il cherchait à endormi les ambassadeurs 
napolitains en leur parlant de sa sympathie pour Alfonse, en leur donnant le 
conseil de chercher un appui auprès de Maximilien; il faisait éralage du ser- 
vice qu'il prétendeitavoir rendu au roi Alfonse en déterminant Charles VIII 
à suivre la voie de mer, afin de retarder ehcore la venue des Français (21. 
Bien qu'Alfonse ajoutât à ces trompeuses marques de bienveillance plus 
de créance qu'il ne convenait, il ne négligeait pas cependant d'entretenir 
de bons rapports avec le Pape, de mettre son armée sur le pied de guerre 
etde préparer un plan de campagne par terre. Ge plan consistait à laisser 
cinquante escadrons pour la garde du royaume et à se porter au-devant de 
l'ennemi are près de 30.000 hommes, Au cas où les Français auraient 
voulu s'avancer en suivant le versant nord des Apennins jusqu'aux Roma- 
gnes, le roi de Naples compta 


de franchir les Apennins par la route de Pontremoli et de descendre jus- 
qu'en Lombardie. 

La nouvelle des projets d’Alfonse ft naître chez Ludovie une de ces pa- 
niques auxquelles il était sujet; il se crut déjà attaqué par les forces réunies 
du Pape et du roi de Naples. Le bruit de l'engagement du marquis de Man- 
toue que les Vénitiens auraient cédé au roi Alfonse, lui fit craindre égale- 
ment quelque menace de leur côté. Jetant le masque, il se prit à malmener 
{aburateare) les ambassadeurs napoliteins, qu'il avait cajolés jusque-là, 
tandis qu'il requéraît les bons oflices de œux de Florence et de Venise 
auprèsde leurs gouvernements, Suns plus tarder, il écrivitau duc de Ferrare 
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de mettre ses troupes sur pied et entra lui-même en conférences avec ses 
capitaines (1). 

Alfonse comprit sans peine qu'il n'avait plus de ménagements à gar- 
der; le comte de Cajazzo, qui commandait les lances lombardes soldées 
par Charles VIII, appartenant à la maison de San-Severino et se trou- 
vant être vassal du roi de Naples, celui-ci le cite à comparaître devant lui. 
Il donna l'ordre à ses ambassadeurs de quitrer Milan et ft saisir les re- 
venus du duché de Bari, fef auquel Ludovic devait le titre qu'il portait 
habituellement (2). L'orateur milarais à Naples fut à son tour rappelé; 
dès les premiers jours de juin, la rupture était complète, et il ne restait 
plus qu'à recourir aux armes, 


La lotte napolitaine fit prête la première. Elle se composait d’au moins 
86 voiles (3) réunies sousle commandement de Don Frédéric, frère du roi, 
et portant une bonne artilerie. Elle sortit du port le 22 juin et se dirigea 
vers la côte siennoise, où l'on devait engager 5.000 soldats (4). Quant à 
l'armée de terre, elle s trouvait alors réunie dans l'Abruzze. Mais avant 
de procéder plus avant, Alfonse résolut de consacrer l'accord qui exis- 
ait entre lui et Alexandre VI par une entrevue où ils se concerteraient 
sur les mesures à prendre, Tous deux se rencontrèrent à Vicovaro, le 
14 juillet, et passèrent trois jours dans des conférences auxquelles personne 
ne fut admis (5). Après cette entrevue, le roi de Naples se décida à rester aux 
environs de Tegliacozzo, sur les confins de l'Abruzze, avec une partie de son 
armée, pour protéger en même temps les Étets pontificaux et les siens, 
tandis que Virginio Orsini, son connétable, avec 200 hommes d'armes et 
une partie des chevau-légers d'Alfonse, devait rester dans la campagne de 
Rome, où l'on redoutait quelque entreprise des Colonne. C'était, en effet, 
sur leurs terres, à Frascati, puis à Genzano, que le cardinal Ascagne s'était 
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retiré lorsque, le 28 juin, le soin de sa sûreté lui avait fait quitter Rome {1!. 
Leurs engagements envers le roi de France n'avaient d'ailleurs pas tardé à 
être découverts. Prosper Colonna n'ayant pas dénoncé ceux qu' 
anciennement conclus avec le roi de Naples, celuii lui avait signifié dans 
le courant de juillet l'ordre de marcher contre Ludovic. Prosper refusa d'o- 
béir et l'on n'eut pas de peine à pénétrer les motifs de son refus. N'ayant 
plus rien à ménager, les Colonna et leurs partisans se rctirèrent dans leurs 
châteaux de manière à barrer le passage aux troupes napolitaines (2). 
Pendant ce temps, le gros de l'armée des alliés, composé de 70 escadrons 
napolitains, du reste des chevau-légers et du plus grand nombre des soldats 
du Saint-Siège, augmenté des troupes que les Florentins devaient fournir, 
allait se diriger vers Bologne pour porter la guerre en Lombardie et tenter 
de rétablir Jean-Galéaz-M: dans son autorité, avant l'arrivée du roi de 
France. Ce corps devait avoir pour chef le propre fils d'Alfonse, Don 
Ferrand, due de Calabre, assisté de capitaines renommés tele que Nicolac 
Orsini, comte de Piigliano, dont le Pape avait cédé les services au roi de 
Naples, et le Milanais Jean-Jacques Trivulce, qui n'éprouvait aucun scru- 
pale à porter les armes conure ses compatriotes (f). A ceux qui seraient 
tentés d'excuser Trivulce sous le prétente que l'expédition à laquelle il pre- 
nait part avait pour but d'affranchir son souverain légitime de l'oppression 
de Ludovic et de combattre Les complices des envahisseurs, nous devons rap- 


peler qu'il n'éprouva pas plus de serupules, six ans plus tard, à se faire lui- 
même l'instrument d'une invasion étrangère et à travailler à mettre un roi 
de France sur le urône de Milan. 

I importait avanc tout d'agir vite; mais la route de Lombardie n'éait 
pas entièrement assurée. De l'autre côté des Apennins, les alliés se croyaient 
‘en mesure de compter sur Cesene, restée sous l'autorité directe du Pape, et 
sur Faenza dont le seigneur, Astorre Manfred, était à la solde de Florence. 
Mais Imola, Forli, Bologne pouvaient arrêter la merche de l'armée. De ces 
villes, les deux premières avaient été jadis données au comte Jérôme Riario, 
t, depuis La mort de celui-ci elles £taientgouvernées par se veuve Catherine 
Siorza, au nom de leur fils Octavien. Certe femme savait joindre la finesse 
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de son sexe, de son temps et de son pays, à une énergie toute virile, dont 
elle avait donné jadis une marque singulière (1). Aux sollicitations du Pape 
et de Ludovic qui avaient tenté chacun de l'atirer dans leur parti elle avait 
répondu par un faux-fuyant, dant qu'elle suivrait l'exemple du maître de 
Bologne, Bentivoglio. Celui-ci, tout en ne se compromettant pas plus vis- 
ä-vis des agents milanais ou français que vis-à-vis des envoyés du Pape, 
de Florence ou du roïde Naples, était par venu à ne décourager niles uns ni les 
autres. En vain Alexandre VE lui arait offert le titre de vicaire pontifical de 
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Bologne, deux châteaux, 30.000 duçats, et le chapeau pour un de ses fils; 
Alfonse, de son côté, avait promis de donner une de ses filles avec des terres 
rapportant plus de 10.000 ducats à un autre fils de Bentivoglio. Rien ne 
l'avait ébranlé; il fortifiait Bologne et attendait son heure, afin de vendre 
son alliance le plus cher possible. Tel était également le motif qui faisait 
agir la dame de Forli: on erur que tous deux céderaient lorsqu'ils verraient 
les troupes alliées sous leurs murs, etl'armée seit en marche (2). 
Pensant peut-être les entraîner en faisant sortir leur puissante voisine de 
sa neutralité, leroi de Naples envoya une nouvelle ambassade à Venise. 
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Mais les Vénitiens, qui n'ignoraient pas les intentions de Maximilien quant à 
e qui les concernait, voulaient réserver toutes leurs forces disponibles st dé- 
claraient leur intention de rester spectateurs impassibles du drame qui allait 
se dérouler sous leurs yeux {1). Ils répondirent, Le 24 juillet, en assurant 
Alionse de l'amitié platonique de la République, en l'invitant à ne pas 
s'effreyer outre mesure des armements du roi de France; l'ergent manquait 
déjà à ce prince, et l'on pouvait espérer que les rois d'Espagne et des Ro- 
mains ne souffriraient pas que l'Entreprise s'accompli. Quant à la Seigneu - 
rie, elle faisait, disait-elle, les vœux les plus ardencs pour le maintien de La 
paix. C'était par des assurances analogues qu'elle avait répondu aux ques 
dons de Ludovic. Pour mieux prouver ses aspirations pacifiques, elle écri- 
vit au Pape une lettre sur l'effet de laquelle elle ne devait pas se faire beau- 
coup d'illusions, lettre par laquelle elle engageait Alexandre VI à réconcilier 
Ludovic avec Alfonse (2), Cependant, voyant que le duc de Calabre allait 
ns envoyèrent quelques 
troupes à Ravenne et dans le Polésine afin d'être prêts à toute érentua- 
lité (3). 

Alfonse n'avait pas manqué de chercher des secours en dehors de l'Italie. 
Il avait supplié encore une fois le roi de Castille, son parent, de venir en 
aide à la maison d'Aragon en portant la guerre au delà des Pyrénées, de 
façon à retenir Charles VIII en France (4). Enfin il n'avait pas craint de 
s'adresser aux ennemis héréditaires de la chrérienté, aux Turcs; il est vrai 
qu'en cela il avait eu pour complice le chef suprême de l'Église catho- 
lique. 

Malgré la prise d'Otrante, le vieux roi Ferrand avait entretenu avec les 
Infidèles d'assez bonnes relations. pour qu'on le crût en état de les appeler 
à défendre son royaume contre les troupes françaises (5). Bajazet d'ailleurs 
y avait tout intérêt, puisque l'Entreprise de Naples n'était que le pré 
naire de la croisade: le bruit se répandit même en Italie qu'Alfonse allait 
conclure « un bon accord avec le Türe (6) ». Ce bruit était fondé; sous 
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prétexte de présenter au roi de Naples les condoléances du Sultan à l'occa- 
sion dela mort de son père, un ambassadeur turc vins, dès Le mois de mars, 
lui offrir un secours de vingt à trente mille chevaux (1). Un mois plus tard, 
il en vint un second chargé de faire des offres plus considérables encore (2). 
Alfonse accepta, et cœ même Camille Pandone que Charles VIII venait 
de faire reconduire à la frontière (3j, reçut l'ordre de partir pour Constan- 
tinople (4). 

Le Papcétait si loin de désapprouver ces négociations entre Chrétiens et 
Infdèles qu'il écrivit à Bajazet pour lui recommander le nouveau roi de 
Naples (5). Bientôt il n'hésita pas à recourir luiméme au prince musul- 
man. La recommandation d'Alexandre VI ne devait pas être l'une des 
moins puissantes auprès du Sultan, car il avait entre les mains une arme 
redoutable : c'était l'infortuné Djem, dont la seule présence en Orient cût 
suffi pour causer un soulèvement général. Bajazet attachañt tant d'impor. 
tance à ce que son frère restât prisonnier qu'il payait au Saint-Père pour 
sa garde une somme annuelle de 40.000 ducats. Le Pape crut pouvair 
tirer par de sa situation vis-d-vis de Bejazct. Au mois de juin 14943 
fondant « sur la bonne amitié qui régnait entre eux », il réclama le paie- 
ment anticipé d'une année de la pension de Djem, afin de subvenir aux 
frais de défense nécessités par la venue de Charles VIII. Son envoyé, le 
Génois Georges Buzardo, devait exposer au Sulan que l'expédition française 
avait pour but d'enlever Djem au souverain pontife afin de le diriger 
ensuite sur la Turquie, et que le projet du roi de France écait de soumet- 
tre tout l'Orient à la loi chrétienne. Alexandre VI n'osait pas demander 
que des soldats musulmans vinssent combattre sous les étendards du Vi- 
caire de Jésus-Christ; mais il ne dédaigneit pas de se servir indirectement 
decetteéventualité comme d'un épouvantail destiné à attirer dans son alliance 
certaine puissance chrétienne un peu trop récalcitranue. « Voulant quant à 
présent borner là nos demandes d'argent, » disait-l dans son instruction à 
Georges Buzardo, « tu insisteras pour que Sa Hautessc oblige les Vénitiens 
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À se ranger avec nous, ce que jusqu'à cette heure ils ont refusé de faire, 
s'ebstinant, malgré nos exhortations à rester en parait intelligence avec 
notre ennemi. IL nous estimpossible d'arrêter sans leur aide l'invasion de nos 
êtes. Fais en some que le négociateur ture, qu'on enverra à Venise, 
annonce que le roi Alfonse et nous-même sommes de bons amis du Sul- 
tan, et que ce prince regardera nos ennemis comme les siens (1! 

Malgré les offres qu'il avait faites à Alfonse, Bajazet, dont les disposi- 
sions pacifiques ont été rendues célèbres par un mot de Machiavel (2), ne se 
décida pas à envoyer des soldats au delà de l'Adriatique, mais il accueillit 
les demandes du Pape. Lorsque Buzardo revint en Iualie au mois de no- 
vembre, un ambassadeur ture se rendait à Venise: un autre se dirigeait vers 
Naples, tandis qu'un troisième, porteur des 40.000 dueats demandés, devait 
accompagner à Rome l'envoyé pontifical. On verra plus tard par suite de 
quelles circonstances ces 40.000 dueats ne furent jamais versés dans le 
trésor de l'Église (3). 
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Le grand écuyer Gênes. 
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Le grand écuyer, Pierre d'Urfé, avec MM. de Beaumont et de la Pri- 
mauldaye, était à Gênes depuis la fin de mai. Moyennant un intérèt usu- 
raire de 14 pour cent pour quatre mois, il avait réussi à y négocier, chez 
le banquier Antoine Sauli, un emprunt de 70.000 francs d'or dont 20.000 
payables à Rome {1}. Trois navires étaient allés chercher à Aigues-Mortes 
l'artillerie que l'en avait amenée de Lyon par le Rhône. On comptait 
que les vaisseaux français, armés en Bretagne et en Normandie, auraient 
rejoint, vers le milieu de juillet, à Gênes, ceux que l'on armait dans 
cexe ville. On trouvait d'ailleurs dans Le port ligurien tour ce qui était 
nécessaire à la mise en état de la Motte. Seules, les rames firent défaut 
pendant quelque temps, mais la difficulté fut bientôt surmontée (2). En- 
fn, le duc d'Orléans était en route pour Gênes. 

Cependant rien n'allait assez vite au gré de Ludovic le More. Lies- 
cadre qu'il avait promise au roi de France et qu'il avait fait armer par 


1) Commis; 1, 331; Il, 370. — Senarega, De vus renmensièus, dans Nurateri, XXIV, 
530. — Desardins , 300, 5. 
{ai Senarega, 334 
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les soins du commissaire milanais, Corradolo Stanga, était prête de- 
puis Le 25 juin (1/3 mais il ne la jugeait pas suffisante pour empêcher 
l'exécution d'un audacieux projet d'Allonse que La Rovère avait dévoilé 
et que le cardinal connaissait mieux que personne, car c'était lui-même 
qui en était l'auteur, Ce projet consistait à s'emparer de Gênes avant que 
les soldats français ÿ fussent réunis et avant que la flotte fût complète 
ment armée, de manière à rendre impossible l'araque du royaume de 
Naples par mer que méditait Charles VIII, Dans ce dessein, Alfonse 
avait secrètement fait alliance avec l'ancien doge de Gênes, le cardinal Cam- 
po-Fregoso, avec Obietto de Fiesque et les autres bannis génois. Ceux-ci, 
montés sur la flotte de Don Frédéric, devaient être débarqués sur la 
côte génoise, où ils susciteraient ur soulèvement contre les Adomi (2). 
La prise de Gênes, l'entrée de l'armée de Romagne en Lombardie, si 
les s'opéraient assez tôt pour permettre aux alliés de s'établir solidement 
au nord des Apennins, pouvaient ruiner les espérances du souverain 
français en le confinant dans le bassin du Pô. Afn de compléter ce plan 
en ne laissant aucun ennemi derrière soi, de grands efforts étaient faits par 


Alfonse pour écraser les Colonna ou pour les entraîner dans son par 
La situation du cardinal Ascagne, réfugié au milieu d'eux, devenait très 
périlleuse. ; 

Ludovic dut faire face à tous ces dangers. Pour contenir le Pape en 
T'efrayant, i supplia Charles VIII de menacer sérieusement Alexandre VI 
de l'appel au concile. Le prétexte était tout trouvé, des lettres du roi 
ayant ééimerceptées sur les terres de l'Église. Le duc de Bari demandait 
en même temps que Charles envoyât sur-le-champ à Ascagne les 30.000 
ducars de la solde des Colonna, pour que œux-ci ne fussent pas tentés 
de céder aux offres napolitaines et qu'ils pussent se mettre en état de 
défense. Le duc de Bari jugeait même le cas si pressant qu'il avait déjà 
fait luimême une avance de 8.000 ducats. Contre l'attaque méditée du 
côté des Rornagnes, il allait, conformément à un avis secret du duc de 
Ferrare, envoyer le gros de ses troupes du côté d'Imola afin d'empêcher 
Catherine Riario de se déclarer pour les Aragonais. Il désirait aussi 
acheminer vers le Parmesan les hommes d'armes français qui étaient 
déjà passés en Piémont depuis un certain temps. Mais ceux-ci, faute d'ar- 


(0 Samato, 58. 
12) Guishardin, li. L 
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gent, ne pouvaient quittér leur quartier, et les 4.000 fantassins qui de- 
vaient Les appuyer n'étaient pas encore levés (1). Cependant Charles VIII 
approuva ces projets, il écrivit aux capitaines des hommes d'armes d'aller 
se metre à la disposition de D'Aubigny; à celui-ci, il commanda de se 
conformer aux désirs de Ludovic. Enfin il erdonna de faire partir im- 
médiatement les 30.000 ducats pour Rome, et M. de Piennes se mit 
en route pour aller rejoindre le due d'Orléans et l'empêcher de s'attarder 
dans ses domaines d’Asti (2}. 

Le plus pressé était, en effet, de mettre la Ligurie à l'abri d'un coup de 
main. Ludovic savait que la flotte de Don Frédéric avait pris la mer, et que 
les bannis génois y étaient embarqués. En même temps qu'il erpédiait 
à Gênes 3.000 hommes de ces milices irrégulières orientales appelées 
Stradioti ou Mammaluchi que les princes italiens commençaient à prendre 
à leur solde (3), il envoyait en toute hâte un second commissaire, Laurent 
de Mozzanica, prendre de nouvelles mesures de défense (4). Profitant 
en outre de ce que Du Bouchage rentrait en France, il le chargea d'une 
lenre destinée à faire comprendre au roi le péril où se 1rouvait l'Entre- 
prise et à lui dénoncer de nouveau les négligences et les infdéliés de ses 
ministres (5). Toutefois les craintes du duc de Bari pour la sûreté de la 
Rivière de Gênes étaient probablement exagérées; car les Adorni prêve- 
naïent au même moment Charles VII que là défense des côres était org 
nisée de manière à faire échouer toutes les tentatives de la flotte napol 
taine et des bannis (6). L'événement leur donna raison. 

Le duc d'Orléans avait franchi les Alpss. À cette nouvelle, Ludovic 
avait quitté Milan pour aller attendre Le prince français à Alexandrie. Sur 
sa route, il rencontra les 3.400 Suisses du bailli de Dijon qui se rendaient 


À Gênes pour s'y embarquer (7). Cene preuve matérielle des mesures 
prises par Charles VIII pour assurer la sécurité des états milanais était 


{i) Ludovic à Belgiojoso, 4 juile 1494. Archives de Mi 
(2) agitjous à Ludovis,7, 11 et 1 juillet 1494. idem. 
3) Mlamanni à Pierre de Médien. Post-seripuam du 5 juillet rjouté à une dépèche datée de 

igerane, guillet 1494 Archives de Florence, Cartaggio Mediceo, fra 50, n° 295,— Senarega, 

508. 

14} Sanuw, 58-59: 
(61 Ludovic à Belgajoso, Alexandrie, juillet 1494. Atéhires de Milan, Potenge ester, Fran 
cc. 
15) À. Gel, dans l'A rehiio storico Italiano, 3 série, tome XVI, p. 403, note 1 
2 filet 14, Archives de Flo 


, Potenge eneré, Francia 


rene, Cartapgio Afediseo, file 50, n° ay et 
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de nature à rendre confiance au More et à lui faire accepter plus facile- 
ment l'entrevue qu'il allait avoir avec son rival, et qu'il représentait aux 
Florentins comme un devoir auquel l'obligeaïent la parenté des maisons 
d'Orléans et Visconti-Siorza, ainsi que la déférence due au représentant 
de Charles VIII (1). Cette entrevue, qui eut lieu le 13 juillet, fut une sorte 
de conseil de guerre tenu entre le due de Bari et le fatur commandant 
de la flome de Gênes. Celui-ci, de son côté, ne dut pas y apporter plus 
de cordialié que son interlocuteur. Les fêtes, les démonstrations de 
loyauté par lesquelles Louis d'Orléans avait été accueilli quatre jours 
auparavant, lors de son entrée dans Asti, n'avaient pu que lui remettre 
en mémoire ses droits sur un état bien autrement riche et bien autrement 
désirable. Cependanr, quelles que fussent dès lors les prétentions du prince 
qui prenait depuis longtemps dans les actes le tire de dux Mediolani, 
quelle que füe la méfance de son rival, l'alliance de Charles VIII avec 
Ludovic le More les obligeait tous deux dissimuler leur aversion réciproque. 
Cette alliance d'ailleurs ne devait plus subsister longtemps : sept ans plus 
tard, le due d'Orléans, devenu roi de France, était maître de Milan tandis 
que Ludovic lenguissait dans le donjon de Loches. 

Les premiers jugements portés sur Louis d'Orléans par les Jraliens 
n'avaient rien de favorable. « IL a une petite tête où beaucoup de cerrelle 
ne peut guère trouver à se loger, » disait à Pierre Alamanni un de ceux 
qui avaient accompagné Ludovic à Alexandrie, Quant au duc de Bari, si 
l'on ignore ce qu'il pensait de Ia personne même de son rival, on peut être 
sûr qu'il remportait de son entrevue avec lui une impression plus désa- 
gréable encore. Il avait espéré que le due d'Orléans n'arriverait que bien 
muni d'argent; car il yavait encore beaucou p d'anciennes dépenses à régler, 
des lerées d'infanterie et des achats de vivres à faire. Au lieu de cela le 
prince lui avait demandé un prêt de 60.000 ducats (2), et cette demande, 
concordantavec ce qu'il savait déjà des dificultés financières qui entravaient 
la mise à exécution de l'Entreprise, avait renouvelé toutes ses inquiétudes. 
Une letrre de Belgiojoso, arrivée à Alexandrie le jour même de l'entrevue, 
vint encore augmenter son trouble. 

Son fidèle ambassadeur lui mandaït que rien n'avait encore &té fait 


(4) Du mème au même, Postscripiun du 5 juillet rajpucé à une dépêche déc de Vigevano, 
aber 24 Jéfdm, n° 15. 
(@) Du même au même, Milan, 18juilet 1404. Jiden. 


Google s En 


L'ARGENT FAIT DÉFAUT. PA 


pour metre le cardinal Ascagne en sûreté. Il confirmait le demande de 
Go.000 ducats faite par le duc d'Orléans. Quant aux sommes avancées 
déjà par Ludovic, et qui devaient être remboursées au milieu de juillet, on 
voulait être autorisé maintenant à ne plus les restituer qu'en novembre, 
Ainsi tous les ordres du roi, toutes les assurances des ministres, toutes 
les promesses faites à Galéaz, tout cela était resté vain. A quoi donc avait- 
il servi d'ouvrir les yeux de Charles VIII sur la eondui 

Brigonnet avait prétendu que les 00.000 écus que l'on devait lever en 
France suffraient k tout; mais savait-on seulement quelles sommes avaient 
été déjà perçues? Et cependant la moitié du total aurait dû être réunie à 
cette époque. La demande d'emprunt faite à Ludovic lui donnait à croire 
que cene levée n'avait pu s'effectuer. Ne savait-l pas que les hommes 
d'armes de l'ordonnance eux-mêmes n'étaient pas payés? 

D'ailleurs, linfidélié des ministres ne s’exerçait pas seulement de ce côté 
et Ludovic sentit renañre toutes ses craintes. Dans la journée du 14 juil. 
let, il n'écrivit pas à Belgiojoso moins de sept dépêches dans lesquelles 
une anxiëté réelle pergait sous les expressions d'un désespoir voulu. En 
présence des retards qui s'étaient produits dans la levée des troupes, des 
désordres apportés dans les préparatifs de la fotte par l'insolence de D'Urfé 
vis-ä-vis des commissaires 
seux de Bretagne arriveraient jamais? IL fallait, disait, mettre un terme 
à tout cela et re pas héiter à perdre Briconnet auprès du edla 
était nécessaire. 

Quant à l'emprunt qu'on lui demandait, le duc de Bari avait d'abord dé- 
claré la chose impossible. Le paiement de la dot de Blanche Sforza, les 
avances faites au roi de France pour les engagements de troupes italiennes 
et l'armement de la flotte de Gênes, avaient épuisé ses ressources (1) 
Cependant l'urgence était telle que, dès le jour même, Ludovic revenait 
sur ses premières déclarations. Une fois que l'on aurait fait partir les troupes 
destinées à compléter l'armée de Gênes, et que l'on aurait envoyé au car- 
dinal Ascagne les 30.000 dueats des Colonna, il consentait à. procurer à 
Charles VIIL, par voic d'emprunt remboursable au mois d'août, les som- 
mes nécessaires à l'entrée en campagne du due d'Orléans. Comme cautions, 


de ses ministres? 


ilanais, comment être certain que les vais- 


{ui Ladovit à Bagisioto, Vigerans, G rl 1494. Archives de Milan, Potenge esere, Francia. 
Atamannià Pierre de Médicis, Vigevano, 22 juin 1494. Archives de Florence, Ca-teggio Mediceo 
Slas So, #9 324 
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il demandait le dur de Bourbon, Briçonnet, Étienne de Vesc et quelques 
autres seigneurs que Belgiojoso désignera. Son trésor étant vide, il annon 
ait l'imention de tirer cet argent de ceux qui gourernaienc ses finances. 
Le procédé donne à penser que le duc de Bari avait peu de confiance dans 
la probié de ses agents; mais il le croyait assez eflicace pour en recom- 
mander l'emploi à Charles VIII : « Que le roi s'enferme dans une chambre 
avec ses généraux des Anançes, disait-l, ex qu'il ea fasse aurant en les me- 
naçant de leur retirer leurs charges s'ils font mine de refuser (1), » 

Du reste, les emprunts forcés étaient déjà l'un des principaux moyens 
par lesquels le roi de France comptait se procurer de l'argent. Ceux que 
L'on avait imposés aux provinces ne suffisaient pas : quelques villes même, 
telles que Paris, Orléans et Rouen, avaient refusé d'en verser leur part 
et n'avaient cédé qu'à la force (2). On en était venu à imposer aux pai 
liers des prêts dont le roi fxait le chiffre lui-même (3). Il ne pouvait se faire 
que ces expédients ne produisissent rien; d'où venait donc la pénurie du 
trésor? D'où venait que les sommes dont le roi ordonnait l'expédition ne 
partaient pas, alors même que ceux qui l'entouraient avaient promis 
d'exécurer ses ordres? 


C'est que, malgré les révélations faites sur leur compte par Galéaz de 
San-Severino, Briçonner ex ses complices m'avaient pas rdé à reprendre 
leurs anciens errements. Quant à Charles VIIL, il estimait sans doute que 
son rôle était de commander, s'en remettant à ses ministres du soin de 
lui exposer les faits et d'obéir à ses commandements. Melgré sa persistance 
dans ses desseins, Le jeune roi avait le tort de s'en rapporter toujours à ses 
serviteurs pour l'exécution même de ses ordres, comme pour le choix des 
moyens d'exécution non pas qu'il für incapable de veiller par lui-même à 
cts détails, — on le vit bien lorsque Belgiojoso et Galéaz lui ouvrirent les 
yeux sur les coupables menées de D'Esquerdes et de Brigonnet, — mais son 
penchant meturel l'en éloignait, et bientôt sa trop grande bonté et son 
excessive confiance reprensient le dessus. Belgiojoso s'épuisait à lui mettre 
de nouveau sous les yeux les preuves de l'infidélité de son entourage et à 


{A Voyez es sept dépêches adressées d'Alexandrie 14 juillet 1 par Lorie à Begipso 
Arahires de Milan, Pofemçe antoe, Francia 

2) Desdins, 324328 310,312, 398. 

2 Chales VIA Jean Bourré A. de Bis, Notice sur Étienne de Fes, 84 noû 4 Le 
mathal de Gé pue yon xt, R, de Male, Procédure poliquerdu règne de Louis AU. 
FAN 
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le supplier de punir les coupables. « 11 me répondait alors que je le laissasse 
faire, écrivait l'ambassadeur milanais dans un moment de décourageinent, 
et qu'il saurait les faire obéir. Puis aprèsavoir dit quelques paroles sévères, 
il cherchait à les prendre par la douceur plutôt que par d'autres procédés. 
Comme il n'y a pas de régularité dans la trans n des ordres, on 
ne peut jamais savoir à qui revient la responsabilité, et tous se la rejettent 
de l'un à l’autre. C'est le cas pour cette question des gens d'armes. Les 
maréchaux de qui ils dépendent accusent les commissaires chargés de les 
faire passer en Italie; les commissaires accusent les gens d'armes. De la 
sorte, on ne sait à qui s'en prendre, Quant aux finances, le roi ne sait rien 
de ses revenus ni de leur perception. Lorsque je demande pourquoi l'argent 
n'a pas été envoyé, on s'excuse en disant qu'on n'a pas pu le réunir aussi 
vite, malgré tous les soins que l'on y a mis, ajoutant toujours qu'il ny 
aura plus de retards. En fait, ce roi est trop bon {1}. » 

Pour ce qui était des difficultés financières, les premières remontrances 
de Belgiojoso avaient déjà produit un bon effet, avant même que l'on eût 
reçu les lettres si pressantes envoyées par Ludovie, à la suite de son en- 
trerue avec le duc d'Orléans. Comme toujours, l'ambassadeur milanais dut 
s'adresser directement au roi pour mettre un terme aux délais où aux fins 
de mon-recevoir qu'on lui opposait sans cesse. Sur l'ordre formel de 
Charles VIIL, le duc de Bourbon et ceux qui étaient chargés des finances 
avisrent aux moyens de se procurer de l'argent. Afin de s'imposer de 
nouvelles charges au peuple qu'à la dernière extrémité, on décida de 
recourir d'abord à des aliénations du domaine, à une mise en ferme des 
revenus royaux (2) ec À la vente de certains droits du souverain. On 
comptait réunir ainsi, en un mois ou deux, une somme de 800.000 ducats. 
En anendant, on résolut d'emprunter immédiatement les 30.00 ducats 
des Colonna, qui, en dépit de toutes les promesses, n'étaient pas encore 
parts. Mais l'argent comptant était devenu rare les opérations des banquiers 
forentins, prêteurs habituels de la couronne, se trouvaient suspendues; il 
fallut payer un intérêt de seize pour cent pour un mois (3). Enfin, le séné- 
chal de Beaucaire, dontl'ardeur pour l'Entreprise ne s'était jamais démemtie, 


Lui Bagïoiosoà Ludonic, Lyon, 1$iuillet 1194: Archives de Milan, Polenge ésere, Francis. 
{1 Cherrier, 1, 421, note 2 

(33 Belgioineo à Ladevie, Lyen, 46 et 19 juillet 2404. Archives de 
Francia. 
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avait tant fait auprès de Briçonne: que celui-ci s'était complètement rallié 
aux projets du roi. C'était là une conquête dont nous n'avons pas à expliquer 
l'importance. À peine faite, elle faillit être compromise. Ayant appris que 
Ludoric l'accusait d'être la cause principale de tous les retards et d'avertir 
le Pape de tout ce qui se passait à la cour de France, l'évêque de Saint- 
Malo s'en irrita fort et laissa voir encore une fois de mauvaises dispositions 
à l'égard du due de Bari. Il fallut tout le tact d'Étienne de Vese et de 
Belgiojoso pour parvenir à le calmer (1). 

On espérait done ne plus voir se produire les retards que les ennemis de 
l'Entreprise avaient su faire naûre, grâce à l'excessive indulgence de 
Charles VIII et à son indifférence pour tout ee qui touchait aux détails 
d'exécution, Malheureusement, ce souverain de vingt-quatre ans avait une 
autre faiblesse que les adversaires de ses projets surent également exploiter. 
La jalousie de la jeune reine n'imposair pas de grandes contraintes à des 
amours que le roi ne prenait point la peine de dissimuler (2j. À Lyon 
comme en Touraine, Charles était entouré de plusieurs maîtresses, et l'on 
n'a sans doute pas oublié quelle étrange marque de faveur il avait donnée 
au gendre de Ludoviele More (3). Cependant « les bonnes grâces d'aulunes 
dames lyonnoises » peu rebelles dont parle Desreÿ (4), n'auraient pas suffi à 
le retenir, si deux amis nooires de la maison d'Aragon, MM. de 
Myolans er de Clérieux, ainsi que quelques autres ennemis de l'Entreprise, 
n'avaient imaginé une intrigue dans laquelle ils jouèrenc le moins avouable 
des rôles. 

Ils mirent sur le chemin du roi une femme de très basse condition 
dont les chérmes éeillèrent chez lui la passion la plus vire. Comme 
Charles VIT se lassait vite des beautés facilement conquises, Myolans et 
Clérieux firent en sorte que ses espérances fussent toujours encouragées 
sans être jamais satisfaites. L'amour du roi sen accrur; bientôt il passa 
ses journées dans la maison d'une derineresse chez qui logeait celle qu'il 
+ il y prenait ses repas, il allait jusqu'à y tenir Le Conseil (5). Quand 
Belgiojoso le suppliait de se metre en route, il cherchait des prétextes 
pour gagner du temps. Mais l'ambassadeur milanais savait que certains 


{) Du mêne au même, L 
(2) « Ait psccato non à 


sn 18 juillet 1494. Archives de Milan, Patseçeestere, Francia. 
lu ch quateñe Aa. » Dejerdins, 1, 3. 


(6 Voyee plus bat, pe 242 
Li Godefroy, 1, an. 
(5) Begisjeso a Lacetie, Lyon, 14 juil ny. Archives de Milan, Potenge ctere, Francia, 
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sentiments l'emportaient chez lui sur tous les autres; il fit appel À son 
honneur et le roi l'écouta. 11 lui dit qu'il s'était attiré l'admiration uni- 
verselle par le constance avc laquelle il avait persisté dans ses projets 
d'expédition, malgré l'opposition unanime de ses sujets. « Mais voici que 
ce que n'ont pu faire tous les seigneurs de France, une femme le fait en 
vous empêchant de passer en lualie. La chrétienté tout entière a les 
yeux tournés vers Votre Majesté; je vous laisse à penser, Sire, quelle 
réputation sera la vôtre si l'on peut dire que, pour une femme, vous 
négliger de secourir le æigneur Ludovic et son frère, le cardinal, dans le 
péril où ils se sont mis afin de servir Votre Majesté, et que, pour 
une femmè, vous aurez perdu un aussi grand et aussi beau royaume que 
eclui de Naples, » L'ambassedeur milanais expose ensuite que Myolans 
<« Clérieux n'avaient eu d'autre but que de ruiner l'Entreprise en mettant 
lle roi en rapport avec celle a ait; il lui apprit que c'était eux qui 
<aussient la résistance opposée à ses désirs. « Pour un mois de plaisir que 
vous donnera cet amour, s'écriat-il, vous vous exposez à perdre les plaisirs 
de toute une vie, avec l'honneur et le crédit, » Le roi rougit et, sure 
champ, il déclara qu'il voulait achever d'assurer le gouvernement de son 
royaume pendant son absence, et que, sans plus tarder, il se mettrait en 
route. Belgiojoso ne s'y trompa pas : « Monseigneur, écrivit-il à Ludovic ; 
tenez pour certain que les choses vont marcher désormais | 

Deux jours après, le 19 juillet, Charles VIIL prit des dispositions en 
vue de son départ : il annonça au Conseil qu'il conferait la régence au 
duc Pierre de Bourbon (2). Divers seigneurs furent chargés de veiller à 
la défense et au gouvernement des provinces. La Bourgogne fut confiée à 
Baudricourt; la Bretagne à MM. d'Araugour et de Rohan; D'Orval eut 
la Champagne; l'amiral de Graville, la Normandie et la Picardie, et 
M. d'Angoulême, la Guyenne et l'Angoumois (3). Dans un autre conseil 
tenu chez le cardinal de Rouen, on prit les mesures que réclamait l'immi- 
nence de l'expédition (4). D'ailleursles événements se précipitaient ;on apprit 
tout à coup que les Napolitains venaient d'ouvrir les hostilités 


A1} Du même au même, Tours, 17 Juliet 1494 Archives de 
(2) Da méme au même, Lyon, 19 juillet 14. bilan. 
3) Desrey, dans Godefroy, P. 192. 
14) Lelioso & Mareo de Treviglo à Ludovie, Lyon, 23 jullet 2434, Archives de Min 
Polençe étre, Francia. 
15) Belsoipso à Ludovic, Lyon, 24 vilet 1404 liée 
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La Hotte de Don Frédérie avait quinté Livourne, mais elle était arrivée 
trop tard pour faire une tentative contre Gênes. Les Suisses du bailli de 
Dijon et les troupes lombardes occupaient déjà la ville, etle due d'Orléans 
y arrivaitau moment où les vaisseaux napolitains apparaissaient dans les 
eaux génoi ière du Levant 
dont on croyait les habitants favorables à Obierro de Fiesque. La flore 
= présenta devant Porto-Venere, petit port que sa forteresse et sa si- 
tuation, à l'entrée du golfe de la Spezia, rendaient une excellente base 
d'opérations. Mais là aussi on arrivait trop tard : 400 hommes d'infan- 
trie avaient eu le temps de s'enfermer dans la place. Lorsque, le 16 juil- 
let, la ville fut sommée d'ouvrir ses portes au cardinal Campo-Fregoso 
€ aux bannis, les parlementaires venus à bord de la lotte napolitaine 
demandèrent un délai d'une nuit avant de répondre et, le lendemain, 
la réponse se fit à coups de canon. Les Napolitains tentèrent un essaut 
qui fut vigoureusement repoussé par les habitants unis à la garnison gé- 
noise: ils durent regagner leurs navires après trois heures de combat, Ce- 
pendant les paysans descendaient des montagnes; Jean-Louis de Fiesque, 
bien que gravement malade, s'était fait transporter à la Spezia pour s'op- 
poser au débarquement de son frère Obietto; les Français demandaient 
À marcher la défense de leurs alliés. Une Hotte franco-génoise sortit du 
port; quand elle arriva devant Ponto-Venere, les Aragonais, qui se sen- 
tient inférieurs en nombre, avaient déjà levé l'ancre et cinglaient vers 
Livourne (1). 

L'atique de Porto-Venere avait eu lieu sans déclaration de guerre préa- 
lable. Ludovic en profita pour protester hautement auprès du Pape et 
d'Alfonse, au nom du due de Milan et au sien. Affirmant comme tou- 
jours qu'il n'avait accordé à Charles VIII que le concours auquel l'obligea 
l'investiture de Gènes, il disait n'avoir donné au roi de Naples aucun 
prétexte légitime de l'attaquer. Loin d'imiter la conduite déloyale de son 
adversaire, il lui déciarait officiellement la guerre, dont il prétendait 
d'ailleurs lui laisser la responsabilité (2). 

Quant à Charles VIN, l'échec des Napolitains l'avait comblé de joie il 
montrait un tel désir de se mettre en route que, quelques-uns de ses con- 
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seillers ayant parlé d'envoyer la flotte attaquer les vaisseaux de Don Fré- 
déric réfugiés à Livourne, il crut voir dans leur projet une nouvelle m 
nœuvre destinée à retarder encore son départ : Personne, s'écria-t-il 
avec emportement, ne saura me détourner de ma résolution. Que la flotte 
fasse ce qu'elle voudra, je veux aller en Italie parler à mon cousin le sei- 
gneur Ludovic, et j'exécuterai tout ce qu'il me conseillera pour cette 
Entreprise. » Séance tenante, il fixa son départ au 28 juillet (1). 

Cette déclaration ne devait plus laisser de place aux espérances des ad- 
versaires de l'expédition. D'ailleurs, s'ils étaient parvenus quelquefois à 


répandre dans le public des bruits suivant lesquels « lung jour estoie l'al- 
lée rompue, l'autre renouvellée (2) », on doit reconnaître que, même dans 
les moments où le roi paraissait le plus absorbé par ses amours ou par 
ses plaisirs, il n'avait jamais rien dit ni rien fait qui pût donner à croire 
que ses résolutions fussent ébranlées; il n'avait jamais cessé de parler de 
son départ comme d'un événement plus ou moins rapproché (3). Les ten- 
tatives venues de l'étranger avaient échoué devant son opiniâtreté, comme 
celles qui s'étaient produites à l'intérieur du royaume. 

Jusqu'aux derniers temps, Charles VIII avait cru pouvoir compter en- 
tièrement sur l'amiñé de l'Espagne que lui garantissaient les stipula- 
tions du traité de Barcelone. En vertu de ce traité, il avait envoyé, le mois 


précédent, Charles d'Ancézune inviter Ferdinand le Catholique à coopérer 
à l'expédition et à recevoir les vaisseaux français dans les ports de Sicile (4) 
Tout récemment encore le roi de Castille s'était retranché derrière les obli- 
gations du même traité pour opposer un refus formel aux demandes de 
secours que lui avait adressées le père d'Alfonse de Naples. Depuis, un 
revirement, auquel Alexandre VI ne dut pas rester étranger, s'était produit 
dans son esprit. Un ambassadeur espagnol, Alonso da Silva, fr son en 

irée à Lyon dans le courent de juillet, et le discours qu'il prononça dès 
sa première audience ne fut guère qu'une paraphrase des brefs naguère 
adressés à Charles VIII par le Pape. Son maître, dit-il, approuvait fort 
l'expédition contre les Infdèles et il offrait volontiers d'y coopérer. Quant 
aux prétentions françaises sur Naples, elles étaient aussi dangereuses que 


1) Belicjoso et Mao ue Treiglis à Laurie, Lyon, 26 juillet 14. Archives de Milan, Pur 
Lençe ester, Francia. 
(31 Comines, IL, 13 
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mal fondées, Si cependant Charles VIII ne se décidait pas à y renoncer, 
le roi Catholique lui conseillait de soumeure auparavant ses droits à un 
arbitrage, äcelui du Pape, par exemple. Si le souverain pontife se pronon- 
çait en faveur des droits du roi de France, Ferdinand se disait prêt à les 
appuyer. Du reste, il déclarait n'être plus lié par le pacte de Barcelone, 
Charles VIII ayant négligé d'envoyer sous trois mois l'adhésion des bonnes 
villes au traité. Bien qu'il appréciât à sa valeur l'amitié de la France, l'a- 
miié du Pape devait primer toutes les autres; il était obligé de défendre 
l'Église dont Naples était un fief, et Alexandre VI le requérait déjà de 
venir le protéger contre ceux qui occupaient Ostie {1). 

Loin d'être ébranlé par ces déclarations qui ressemblaient assez à des 
menaces, Charles VIII n'en tint aucun compte et persista plus que jamais 
dans ses résolutions {2}. D'ailleurs les souverains espagnols trouvaient, 
malgré tout, quelque intérêt à le ménager, et Don Alonso avait une faveur à 


lui demander en même temps que des représentations à lui faire. Des 
projets de mariage étaient à peu près arrêtés entre les cours d'Espagne 
et d'Allemagne; mais, d'après les sipulations des traités de Senlis ee de 
Barcelone, ces mariages ne pouvaient se conclure sans le consentement 
du roi de France. On avait d'abord compté que Maximilien l'obtiendrait 
sans peine dans l'entrerue qu'il auraït dà avoir avec Charles VIII. L'en- 
trerue n'ayant pas eu lieu, force fut de le demander directement; mais 
comme, d'une part, Charles mettait pour condition préalable qu'on lui 
accorderait l'entrée des ports de Sici utre part, les Espagnols 
ne voulaient la lui concéder qu'au cas où il ferait reconnaître ses droits 
par un arbitre auquel il était déterminé à ne point les soumettre, la de- 
mande ne pouvait aboutir. Charles VIII, blessé, conçut un moment le 
projet d'envoyer sa flotte occuper de vive force les ports de Sicile dont 
Ferdinand lui refuseit l'entrée (3). Il se contenta, lorsqu'il fut arrivé 
à Vienne, de faire dire à Don Alonso qu'il était libre de se retirer, et 
qu'un ambassadeur français iratporter la réponse royale en Espagne. Alonso 
da Silva, qui croyait sa présence à la cour profitable à son maître, dé. 
clara qu'il ne partireit point, et qu'il pouvait tout aussi Bien qu'un Fran- 
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ais porter à Ferdinand la réponse de Charles VIIL. Il persista dans cette 
ferme attitude et, malgré tout ee ce que sa situation avait de difficile, il sui- 
vit encore le roi jusqu'à Asti (1). 

Charles ne croyait pas que les rois Catholiques iraient jusqu'à rompre 
l'alliance de Barcelone ; mais il he se faisait aucune 
IL est vraisemblable, du reste, que si les souverains espagnols s'étaient mon- 
trés favorables à l'Entreprise, le roi de France n'aurait peut-être pas eu la 
sagesse de faire opposition aux mariages autrichiens; car ses relations avec 
Maximilien se maintenaient sur le pied le plus cordial. On en voit la preuve 
dans l'accueil qu'il faisait au mêmemoment à Érasme Brasca, l'envoyé mi- 
lanais que le roi des Romains avait chargé de passer à Lyon avant de 
venir le rejoindre en Flandre (2). 

L'attitude de Pierre de Médicis était toujours la même. En vain 
Charles VIIL lui écrivait des lettres amicales, on ne parvenait pas à lui 
arracher une réponse positive, et Ludovic se plaignait de ce que le gou- 
vernement florentin contrevenait aux stipulations de la ligue, en laissant le 
roi Alfonse faire des levées de troupes sur son territoire. Comme les 
Huit de Pratique cachaïent les propositions qui leur avaient été faites par 
les ambassadeurs de France et de Milan, ceux-ci demandèrent une audience 
publique afin de pouvoir s'expliquer devant la Seïgneurie tout entière. 
Le 6 aoû, ils posèrent nettement la question : les Français et leurs al- 
liés devraientils considérer les Florentins comme des amis ou comme 
des ennemis? Pierre de Médicis était absent il était allé, à Borgo-San- 
Sepolero, conférer avec le duc de Calabre, qui se rendait à l'armée de Ro- 
magne; la réponse fut ajournée. Dans la Seigneurie même, la majorité 
était favorable au parti français; néanmoins, Pierre, encouragé par l'évêque 
d'Arezo, Gentile Becchi, ne voulait à aueun prix se séparer du roi de 
Naples ni surmonter sa haine contre Ludovic le More. Il ft durer son 
séjour à Borgo-San-Sepolcro de manière à n'avoir pas à se prononcer 
lui-même en présence des ambassadeurs et à laisser à la Scigneurie la 
responsabilité qu'elle allait prendre, aussi bien vis-à-vis d'eux que vis-à- 
sisdu roide Naples. Enfn la Seigneurie déclara que le peuple Aorentin 
étant l'ennemi des Génois, la flotte génoise ne pourrait être admise dans. 


lusion sur leur amitié. 
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les ports de Toscane; mais que, si les Français se présentaient seuls, on 
les recevrait conformément aux anciennes relations des deux peuples {1). 
La réponse était assez vague pour que le roi de France eût à cœur d'en 
obtenir une plus formelle. 

Malgré son émpressement à quitter Lyon, Charles VIII passa encore 
plus de trois longues semaines à Vienne (2). Ces inexplicables lenteur: dé- 
sespéraient Ludovic le More er donnaient courage à ses ennemis. Alfonse 
etle Pape en concluaient que l'Entreprise pouvait encore n'être pas mise 
à exécution (3). Cependant, à Vienne, on ne les oubliait pas. Contre le roi 
de Naples, on essayait encore une fois d'obtenir l'aide de Venise en lui 
réiérant les offres déjà faites par M. de Cytain; contre le Pape, on encou- 
rageait les Colonna à la résistance, et l'on interdisait plus strictement 
qu'on ne l'avait encore fait le séjour des prélats français à Rome ainsi que 
la sortie de l'argent destiné au trésor pontifical 11) 

Le peste qui sévissait depuis plusieurs mois dans le midi de la France 
avait déjà failli faire partir Charles VIII de Lyon deux mois plus tôt; 
mais l'épidémie ayant subitement diminué, le roi n'avait pas su s'arracher 
aux séductions qui le retenaïent (5). Ces séductions n'exisaient pas à 
Vienne, et déjà la cour se préparait à gagner Grenoble, lorsque la peste, 
ense montrant dans la ville, détermina Charles VIII à hâter son départ (5). 
Le 22 août, il couchait à la Côte-Saint-André, et, le lendemain, il faisait 
à Grenoble une entrée solennelle. Charles VIII passa six jours dans le 
palais du Parlement de Dauphiné, car il avait encore plus d'une mesure à 
prendre. 11 confia la garde du Dauphin à Du Bouchage etlui remit des 
instructions minutieuses dans lesquelles il semble avoir voulu imiter les 
précautions exagérées dont son enfance avait été entourée (7); il expédia 
aux bonnes villes des lettres par lesquelles il leur apprenait que le gou- 
vernement était remis, en son absence, au due de Bourbon (8). Enfin 


elgiojono et à Mae de Tretiatio, Colorno, 21 noût 14. Archéces de Milan, 
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iL dut s'occuper de modifier ses équipages en vue du passage des Alpes. 
Lorsque, dis le commencement de l'année, le roi de France avait 
ordonné de visiter et de réparer les chemins qui faisaient communiquer le 


FVuede Grendble Réduetion d'une estimpe du XV ct. 


le Mont-Genèvre, le Pertuis du Viso tout récemment achevé, le col de 
l'Agnel et le col de l'Argentière, la première éait encore, vingt ans plus 
tard, la seule route des Alpes où l'on plt faire passer des enginade guerre (2). 
En 1404, Charles VIIL s'était décidé à envoyer toute sa grosse artilerie 
par mer néanmoins, comme le Mont-Genèvre était, dès cette époque, « le 
mélleur et le plus aisé passage », c'était par là que le roi comptait se 

{Le Patkement de Dauphiné à Charles VI, Grenble, 26 mars 494. Archives de labre, 
B, 2902. Document commuiqu par M, Pilot de Thorey.) 
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rendre au delà des monts. Dès l'arrivée à Grenoble, on jugea plus prudent de 
charger tous les bagages à dos de mulers, « ainsi qu'au pays de Savoie 
on à accoutumé de pratiquer ». Deux muletiers du pays, Guillaume et 
Gautier, furent chargés de diriger cet énorme convoi, et le soin de régler 
les étapes fut confié à un certein Louis de Veletault, que ses voyages en 
Italie désignaient pour les fonctions de maréchal des logis {1}. 

Anne de Bretagne, qui avait voulu accompagner son époux jusque- 
là, tint à le recommander elle-même à ceux qu'il elleit emmener avec lui. 
Elle chargea Belgiojoso de dire à Ludovic qu'elle s'en rapportait à l'affec- 
tion erà la loyauté du dus de Bari, pour veiller à l sûreté de Charles VIII 
elle le fiten des termes « si élégants et si appropriés » que l'ambessadeur 
ne put s'empêcher d'en témoigner son admiration {2}. Cette reine de 
dix-neuf ans pensait à tout : elle entoura le roi de certaines femmes de 
<onfance qui devaient préparer ses repas, lui servir de larandières et gou- 
verner pendant le voyage les détails de son service intime (3). Par elles, 
la pauvre Anne, qui n'avait que trop lieu d'être jalouse, espérait peut-être 
aussi surveiller la conduite de son volage époux. Le caracère de 
Charles VIT autoriserait à le supposer. Ses penchants n'étaient un mys- 
tère pour personne, et il souffrait qu'on y fit allusion devant lui. Au 
moment même où il montait à cheval pour quitter Grenoble, un poète 
qui devait l'accompagner en Italie, André de la Vigne, lui offrit une bal- 
lade dans laquelle il lui reprochait, en fort mauvais vers, d'avoir trop 
Mars pour Vénus : 


Prince royal, puisque Vénus en lise 
Pour le Diea Mars que vous tenez en esse, 
(Ganlez-le bien qu'autre part ne s'accroche. 
ais tant qu'il ex soubz vostre main en presse. 
Dites à tous de volent expresse 

Marchez, marcher, car le temps trop s'approche 


Cette ballade, dans laquelle on engageait le roi à laisser la déesse des 
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Amours se morfondre à la fenêtre {1), ne dut pas déplaire à La jeune reine. 
Quant au roi, s'il accepta de bonne grâce les conseils sur ce chapitre, il 
ne les suivit qu'à moitié; si Mars aceueilit bien les hommages du vainqueur 
de Fomoue, certain livre de souvenirs indiserèement ramassé par un 
estradiot durant la bataille, domne à penser que Vénus n'avaie pas cessé 
de régner sur le cœur de Charles VIII (2) 

Pendant l'absence de son mari, il semble que la place d'Anne de Bre- 
tagne dût être auprès de son fils, mais la volonté du roi était qu'elle se 
rendit auprès du duc et de la duchesse de Bourbon. La reine eût sans 
doute préféré le séjour d'Amboise à celui de Moulins, car sa belle-sœur 
se croyait encore quelquefois au temps où elle exerçait le gouvernement 
au nom de son frère, et voulait, comme dit Brantôme, « user un peu de 
quelque prérogatire et auctorité à l'endroit de la reyne Anne. Mais elle 
trouva bien chaussure à son pied, comme l'en diet. Car la reyne Anne 
estoit une fine Bretonne, comme j'ay dict, ex qui estoit fort superbe et 
altière à l'endroiet de ses esgaux: de sorte qu'il fallut à madame de Bour- 
bon caler et laisser à la reyne sa belle-sœur tenir son rang et maintenir 
sa grandeur et majesté comme estoit de raison; ce qui lui debvait fort 
fascher.… » Charles VIII, en effet, pour rendre plus complète la sûreté 
du peit Charles-Orland, voulait qu'on le maintint dans un isolement 
égal à celui où il avait passé son enfance. 

Le 29 août, les époux se séparèrent ; Anne partit pour Moulins tandis 
que le roi se dirigeait vecs Embrun, où il allait visiter eu passage le sanc- 
tuaire que Louis XI avait tenu en si grande vénération. Mais là comme 
À Gap, comme à Béançon, comme dans toutes les stations qu'il ft avant 
de franchir la frontière, il ne voulut pas séjourner plus d'une nuit. Le 
temps des délais était passés le 29 août 1494 fût réellement la première 
journée de ce voyage d'Italie que tant de gens avaient regardé comme une 
chimère. 


ol Laissez Vénus cropirà Ia fnestre 
Etpour vor yeuix d'autre gibier ropaistre 


Mardhez avant, roy qui porez le ceptre! 
Uergier d'horeur:i 
2 Marquis Girobumo d'Adida, Mag sul ltreria liscontce-Sfarerca Appendice, pu 8e 
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Le duc d'Orléans 
plus de difficulté 
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manque d'argent pour metre les hom- 
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canons étaient bien arrivés de Provence, mais on n'avait pas encore reçu 
les vivres, Les vaisseaux ne pouvaient suffire à transporter tous les che- 
vaux; enfin les fourrages faisaient défaut, Était-on en mesure de prendre la 
mer dans de semblables conditions? Au commencement d'août, le prince 
revint à Alexendrie se concemer avec le duc de Bari. Les principaux 
capitaines français qui avaient déjà passé les Alpes, D'Aubigny, D'Urfé, 
MM. de Piennes, de Châtillon et de Luxembourg, assistèrent à ce conseil 
de guerre où l'on régla définitivement l'entrée en campagne. 

Dans une première séance tenue le 4 août, Ludovic avait déclaré que 
lon ne devait pas encore songer à l'embarquement. Le lendemain 
toutefois, le due d'Orléans ayant reçu des lettres du roi de France an- 
nonçant que toutes les mesures venaient d'être prises en vue de pourvoir 


aux besoins de l'armée de mer, le éonseil, à l'unanimité, jugea que l'on 
pouvait s'occuper du départ. En conséquence, il fut décidé que, dès le 
G août, Louis d'Orléans se rendrait à Asti et qu'il y ferait la paye de ses 
hommes d'armes, de façon à ce qu'ils pussent se mettre en route le 3. 
Pour obvier à l'insuffisance des moyens de transport pour les chevaux, il 


fut réglé que les capitaines n'en emmèneraient que six, et les hommes 
d'armes, quatre seulement. Quant aux chevaux des archers, on dut en 
choisir mille des meilleurs; les autres, abandonnés et vendus sur place, 
seraient remplacés après l'arrivée dans le royaume de Naples. Les troupes 
furent les en deux colonnes : l'une eut ordre de passer par les terres 
de la marquise de Montferrat pour aller s'embarquer à Savone; l'autre 
devait se diriger sur Gênes, par Gavi ct Serravalle. D'Urfé à Gênes, 
François de Luxembourg, assisté d'un commissaire génois, à Savone, sur- 
veilleraient l'embarquement. Le lundi 11 aoûr, le due d'Orléans revien- 
drait à Alexandrie d'où il se rendcair à son poste. 

Pour les troupes de terre, rien ne faisait obstacle à leur départ. 
D'Aubigny affirma qu'elles avaient reçu leur solde et qu'elles n'attendaient 
que les ordres de route. À celles qui étaient au nord du P6, on com- 
mandi de traverser le pays de Novare et de Pavie, de passer le Pô de- 
vant Plaisance et de suivre la direction de l'ancienne voie romaine Æili 
à celles qui se trouvaient sur l’autre rive, de prendre par Alexandrie et 
Tortona. Toutes feraient leur jonction dans le Parmesan avec les troupes 
levées en Lombardie. Une fois réunies, elles devaient, suivant les circons- 


tances, arrêter la marche de l'ennemi ou aller envahir le royaume 
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de Naples {1}. Ces prescriptions paraissent avoi 
exécutées en général; cependant le due d'Orléans ne pardt que le 
16 août. 

Sur terre comme sur mer, il était temps de commencer la campagne 
Les Napolitains avaient franchi l'Apennin; le 14 août, ils avaient rejoint, 
auprès de Pennabill, les troupes du due d'Urbin et de Pitiglano. Les 
Fiorentins n'avaient pas encore envoyé un homme, bien que Pierre de 
Médicis eût &é passer quatre jours en conférences avec Le due de Calabre, 
à Borgo-San-Sepolero (2), et que son alliance avec Naples devint de plus 
en plus étroite. Cependant les coalisés formaient déjà 46 escadrons, 
at encore 24, sans compter ce qui pourrait venir de Tos- 
cane (3). Le 214les 70 escadrons étaient au complet (4) et l'on comptait y 
joindre 3.000 famassins levés dans la région même où l'on allait opérer. 
Les recruteurs chargés de les engager se renconirèrent plus d'une fois 
avec les recruteurs milanais (5). 

Les troupes lombardes étaient en etfet déjà rassemblées dans le Parme. 
san sous les ordres du comte de Cajarzo. Elles se montaient alors à 1.010 
hommes d'armes et à 1.000 fantassins (6). Bien que, dans ces troupes, 500 
lances seulement eussent été levées au nom de Charles VIII, c'était le 
roi de France qui devait supporter tous les frais de ceue petite armée. 
Ludovic tenait à le faire constater aux Italiens et, pour le mieux démontrer, 
il demanda que D'Aubigny où Mompensier apportit une bannière aux 
armes de France. Comme on lui répondit qu'une bannière de ce genre 
constituait l'éendard royal et ne pouvait jamais être séparée de la per- 
sonne du roi, il pria que l'on apportit tout au moins une bannière aux 
armes du royaume de Naples. Peut-être le due de Bari voulait-il ré- 
pondre de la sorte à la manifestation de Trivulee, qui marchait sous 


été ponctuellement 


1 Ludosie à Belgiojos et à Mao de Treiglio, Alexandrie, $ anût 1494. — Proctaaerbal 
lu consel de guerre. Alexandrie, so 14. Archives de Milan, Potenge tone, Francia 
à Parent, eorie Fiorantiae Flora, Bibiothique Maglabeedhions, me. Lt. 139, 1. 4S 
AA! Sinure, pe 67. — La aguadraitalienne comprenait 15 ou 16 hommet d'armes, 
miren Ga combaitants, Voyez ue lee de P. Alemanni et À. Niccolini à Pierre de Médicis, 
Vigeeanc, 30 août 1494 Archirez de Florence, Cartoggio Medio, lea $o, n° 8 
{Al Ludonie à Belgiojoso et Mañn de Trevigt 
Potençe calé, Francies 


Colorno, a # août 494 Archives de Milan, 


5 Same, 68 
il Ce qui denne un total d'environ 5 .c40 combattant. 
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les enseignes du due de Milan, au milieu des troupes aragomaises {1} 

Plusieurs compagnies françaises, entre autres celles de D'Aubigny, de La 
Trémoille, de M. de Guise, étaient sur le point d'arriver à Parme. Sans 
les attendre, le comte de Cajazzo quitta Ponte d'Enza le 21 août. Il 
avait ordre de se porter aussi loïn qu'il le pourrait sans danger, en pas- 
sant par Ferrare dont on était sûr, et par Bologne et Imola que l'on ne 
désespérait pas de gagner. Ludovic venait en efler de s'établir pour quel- 
ques jours à Parme, afin d'être mieux à portée de s'entendre avec Ben- 
tivoglio et avec Catherine Sforze. Mais l'un et l'autre persistaient dans 
leur réserve visd-vis des deux partis. Le veuve du comte Jérôme 
Riario avait refusé 8.000 dueats que lui proposait le roi de Naples: Le 
due de Bari crut devoir surenchérir; son offre de 12.000 dueats fut égale- 
ment refusée (a). Mais toutle monde n'était pas aussi résolument insen- 
sible à l'or du régent de Milan : moyennant le paiement d'une troupe 
de 200 fantassine et de 40 ehevau-légers, un certsin Tiberto Brandolini 
promit de faire en sorte que Cesena se déclare pour Charles VIII au 
moment où paraïtraient les soldats français et lombards (3). Au bout de 
quelques jours, Ludovic rentraït à Vigevans et presque aussitôt, ap- 
prenant que le roi de France allait quitter Grenoble, il se hâtait d'en 
voyer à sa rencontre Galéaz de San-Severino (4). Enfin le 3 septembre, 
le duc de Bari pouvait annoncer à son frère le cardinal que le but de leurs 
efforts communs était atteint : « Je reçois à l'instant des letires de nos 
amis m'apprenant que le roi Très Chrétien est arrivé, le 1°', à Briançon, et 
qu'il derait, le lendemain, se rendre à Oulx qui est tout près de Suse. 
On peut donc dire qu'il est à L'heure présente en Italie. On recon- 
naître maintenant que je disais vrai en assurant que le roi viendrait; 
ilest temps que quiconque ne veut pas périr se hâte de régler sa conduite 
en conséquence (5). » Pour hâter les effets qu'il attendait de la venue de 
Charles VIII, Ludovic envoya un émissaire spécial en porur la nou- 
velle aa Pape. 


19 Sub, p. 68 
ta Lori 
Arbres de teeiers, Francia 
(8) Du mt aux même, Calor, at 200€ 1494. dé. 
(gi Du même aux mêmes, Vigevano, ag ot 24r Aid 
5) Ludovic nu cardinal Areagne Slorrs,Vigerans, 3 acptembre +494. Archives de Mar, Po 
Lengeésiere, Franciae 
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Lejour même où Ludovic écrivait à Ascagne, le jeune roi franchissait la 
Gravière, petit ruisseau qui formait la limite de ses domaines du côté du Pié- 
mont, et entrait à Suse, sur les terres du duc de Savoie (1). Mais bien qu'il 
2e trouvêt sur le territoire étranger, il rencontrait lemême accueil que duns 
les villes de son royaume. 

Depuis le règne de Louis XI, le duché de Savoie était resté plus où 
moins sous la dépendance de la France. Le duc Charles avait essayé 
de s'affranchir lors des démêlés relatifs à l'hommage de Soluces; mais 
depuis sa mort, le pouvoir était exercé, au nom de son fils, Charles, par 
sa veuve, Blanche de Montierrat, de concert avec son oncle, Philippe 
de Bresse, qui se trouvait alors au service de le France. Blanche 
n'avait garde de brouiller son fils avec son puissant cousin. Dès la première 
requêre, elle n'avait pas hésité à oublier un trait d'alliance qu'elle avait 
conclu l'année précédente avec Naples (2). D'ailleurs ses sujets necachaient 
pas leurs sympathies pour le roi de France, et l'entrée que Charles VIII 
fit dans Turin, le 5 septembre, fut presque celle d'un suzerain. Depuis le 
peuple qui l'acclamait dans les rues jusqu'aux seigneurs qui l'atendaient 
au château, autour de leur petit duc, « tous s'ofrirent avec ladite dame 
d'aider et secourir Le roy, tant de leurs gens que de leurs biens avec grande 
démonstration et signe d'amour (3) ». De son côté, la duchesse. avait 
tenu À entourer cette entrée de toutes les magnificences + les rues étaient 
ornées de tapisseries, des mystères étaient représentés sur de grands 
échafauds, des tables dressées sur les places, Blanche elle-même était 
allée à la rencontre de Charles VIII vêtue d'un habit de drap d'or couvert 
de pierreries. « Elle portait sur son chef un gros tas d'afiquets sabrunis 
de fin or remplis d'escarboucles, de balais et hyacintes, avec des houppes 
dorées, gros fanons et bouquets d'orfèverie, migrardement travaillez; elle 
avait à son col des colliers à grands roquets gernis de grosses perles 


Ki) La vel au soir, perdant que le re était à Du, n li arit amené un paysan qui passait 
our être le chef d'une des communautés d'hérétiques Vaudois répandus dans les. wllés vor 
Siné. Cemalheureur, prés avoir té iterogé, ft livré au prévét et pendu, «C'est, dit M, à 
“Cher (1, 433), par ee acte de rigueur exercé en pars éfranger, ur un homme qui n'éait 
Fasson sue, que Charles VI marqua ses premier paa en lai,» D'autres auteurs pari 
£ux l'un de nos plus grands historiens, ont partagé l'indignation de M. de Cherter, oubliant que 
le haut du bassin de Le Doire Rigaire ne fut paré du Dauphiné et annexé au Piémont que 
par letaié d'Utecht, en 2713. 

43) Œherrier, 1, 4382 

(6) Desres, Archives curieuses de l'histoire de France, 210 
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males, des bracelets de mesme en ses bras ex autres parures font 
rares. (1). » Après avoir servi à mieux honorer son hôte, ces bijoux fue 
rent peut-être de ceux qui permirent à la duchesse de prouver la sincétit 
de son dévouement : elle dut, en effet, prêter au roi des pierreries qu'il mit 
en gage pour 12.000 ducats (2). 

Partout, en Piémont, on rencontra Le même accueil. M. de Saint-Malo, 
que l'on ne peut certes pas accuser d'entraînement en faveur de l'Entre- 
prise, était obligé de convenir que « le Roy ni sa compagnie ne trouvent 
point de différence au royaume tant on y est bien venu, prisé et ho- 
noré (3) ». A Chieri, les enfants vincent au-devant de Charles VIIL en 
portant les armes de France; une petite fille, Leonetta Tana, lui adressa 
un compliment en vers. D'ailleurs les acclamadons des habhants de Chieri 
éraient sincères. Ils conservaient encore la mémoire du séjour que 
Louis XI, alors dauphin, avai fait dans leur ville quand il étai venu en 
Italie pour essayer de reprendre Gênes 41. Une inscription numérale rap- 
plant le séjour du père et du fils fut emenstrée dans le mur du palais 
Solaro habité par Charles VIIL. Plusieurs des citoyens de Chieri suivirent 
l'armée jusqu'à Naples; l'un d'eux fut même créé cheralier au retour. 
De son côté, le roi né se montrait pas ingrat : son hôte, Jean Solaro, 
raçut-des lettres de naturalité pour un de ses fls et, pour lui-même, les 
titres de maître d'hôtel et de conseiller de Charles VIII (5). 

Les témoignages de sympathie devaient accompagner les Français au 
delà des limites du Piémont; on allait en rencontrer de nouveaux dans 
toute ceste région de pays frontières que la politique traditionnelle de nos 
rois avait attirés sous leur dépendance plus où moins directe. Tandis que 
la duchesse de Savoie donnait les marques de dévouement que l'on sait, 
le marquis de Saluces servait dans l'armée royale; la marquise de Mont. 
ferrat, qui avait ressenti plus d'une fois les effets de la protection royale 
à laquelle son mari l'avait recommandée en mourant, mettait les états 
de son fils à la disposition du roi (5); enfin Asti était resté eux mains 
du due d'Orléans éomme un poste avancé de la France, et la mouvance 


LE Durey, Anekiuér cures 4e loire Le Fsiéé, pe so 
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dela Ligurie ne permenait pas seulement d'étendre jusqu'à la Méditerranée 
la one soumise à l'influence française; <'évait par elle que le duché de 
Milan y avait été entraîné. 

Avant même d'arriver à Turin, Charles WIIL avait envoyé à Ludovic 
Belgiojoso et le sénéchal de Beaucaire. Celui-ci revint à Chieri prévenir 
son maître que les ducs de Bari et de Ferrare s'étaient rendus à Annone, 
château du duché de Milan très voisin d'Asti, et que tous deux compraient 
se porter à sa rencontre. Aussitôt le roi expédia La Trémoille au-devant 
de Ludovic, tandis que le maréchal de Gié et le cardinal de La Rovère 
précédaient à Asti le rese de la cour (1). Le lendemain, 9 septembre, 
les dues allèrent attendre Charles VIII à deux milles au delà d'Asti. 
Quand il parut, ils voulurent mettre pied à terre pour le saluer, mais le 
roi ne le permit pas. IL leur serra la main « à la française » ct les fit 
mere à ses côtés pour entrer dans la ville (2). 

Après tant d'efforts, tant de traverses et d'incertitude, Ludovic touchait 
au but. Le roï Très Chrétien avait enfin « passé »; il était là, chevauchant à 
côté de lui. Dans cet homme petit et chétif, dont l'aspect étrange excitait 
presque la répulsion des Italiens de cer époque, si sensibles à la beauté 
physique qu’ils la mentionnaient dans les épitaphes avant les qualités 
morales des défunts, dans ce jeune roi trop confdnt dont il méprisait la 
franchise et la légèreté, il voyait à portée de sa main l'instrüfnènt irrésis- 
üble de ses vengeances et de ses ambitions. Lui qui avait jusque-là dis- 
simulé, autant qu'il l'avait pu, les appels qu'il adressait à Charles VIIE, 
il se vantait maintenant de son pouvoir eur lui. « C'est moi qui l'ai 
amené, disait-il, et je le mènerai encore plus loin (3). » Toutefois son 
triomphe était mélangé de quelque crainte. Les ennemis de Ludovic une 
fois mis hors d'érar de nuire, le roi de France se laisserair-il arrêter avant 
la réalisation complète des espérances que l'og avait encouragées chez 
lui? Le duc de Bari ne tarda pas à s'apercevoir que, si son allié se laissait 
facilement influencer quant au choix des moyens, il ne variait jamais quant 
à l'objet final de ses résolutions. à 

Béatrice d'Este avait suivi son mari à Annone. Elle y reçut Charles VIII 


{) Charles VIH à Ludovis, Cher, 8 septembre 1494. Archives de Milan, Cartagio de"Prine 
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avec une grande magnifieence, entourée de quatre-vingts dames qu'elle 
avait fait venir de Milan, d'Asti et d'Alexandrie. Le roi mit galamment 
la barerte à la main « et les bzisa toutes successivement, en commencant 
par la duchesse et par la femme du seigneur Galéaz. Ensuite on resta dans 
une grande salle à se divertir; on y ft danser Madame la duchesse, et ils 
s'accommodèrent aussi bien que s'ils eussent déjà passé un an ensem- 
ble (1). Le duc d'Orléans n'était paslà pour prendre sa part de ces fêtes, 
ni pour recevoir le roi dans œte ville d'Asü dont il était le seigneur, 
mais il lui envoya, comme présent de bienvenue, un bulletin de victoire. 
A la nouvelle du passage de Charles VIII en Italie, Don Frédéric 
avait compris qu'il fallait sortir au plus vite de 'inaction où il éuit resté 
depuis l'échec de Porto-Venere. Le débarquement qu'il voulut risquer 
avait encore moins de chances de réussir que le premier. On ne pouvait 
plus penser, em elle, qu'à occuper une ville sans défense, car tous les 
points fortifiés de la Rivière avaient reçu une double garnison. Le 2 sep- 
tmbre, vers le soir, les vigies établies sur les principaux promonoires 
signalaient l'approche de la flote aragonaise. Le lendemain, en apprenant 
que les bannis génois, Obieuo de Ficsque, Fregosino, fils naturel du 
cardinal Campo Fregoso, et Jules Orsini avaient débarqué avec 
4000 hommes à Rapallo, le duc d'Orléans était monté sur une grosse 
galéasse appartenant à Commines (2); il avait pris la mer avec 1,000 Suis- 
ses, dix-huit galères, six galéasses, tandis que M, de Piennes et le 
bailli de Dijon avec le reste des Suisses, Antoine-Marie de San-Severino 
conduisant les soldats milangis, Jean Adorno et Jean-Louis de Fiesque à 
la tête des troupes génoiss, s'avançaient par la route de la Corniche, 
Le vent était faible; la Motte ne put entrer que le vendredi, 5 septem- 
bre, dans le golfe de Rapallo, qu'elle wouve libre, le mauvais état du 
mouillage ayant contraint les vaisseaux aragomais à se retirer à Sesri- 
Lerante, Elle ja l'ancre au plus près du rivage, afin de tenir l'ennemi 
sous Le feu de ses canons, position sans danger pour elle, car la ville érait 
complètement dépourvue d'artillerie, Les bannis se retranchèrent de leur 
mieux. Du côté de Gênes, Rapallo était protégé par un ruisseau, Ils s'éta- 


1) Morieto Ponaone À la marquis de Mantoue, ler citée dans l'avant-dernière note. — L'a- 
jastement de Béatrice est minutieusement décrit dans Ia Relation des habillements d'une dachesse 
raie que Gosefroy croit à tnt être ls le de a duchesse d'Amalh (Godefroy, Preuves, p. ns 
Le ro en fat frappé quil en fe ire une peintare quil envoya à Moulne. (bidon, p. 740. 
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blirent solidement dans une visille tour commandant l'unique pont par 
lequel on pôt le traverser. 

Cependant les troupes de terre arrivaient elles avaientfranchiles hauteurs 
de Ruta qui séparent le golfe de Gênes de celui de Rapallo, et occupaient 
une colline boisée, séparée du ruisseau par une pete plaine, tandis qu'elle 
dominait au sud-est la plage de San-Michele. Le due d'Orléans, qui s'était 
fait débarquer, ne comprair attaquer que le 9 septembre, lorsque, les Suisses: 
de l'avant-garde s'étant trop approchés du pont, le combat se trouva 
engagé à l'improviste. Resserrés dans un espace trop étroit pour y com- 
battre à l'aise, les Suisses féchirent d'abord; mais par un vigoureux 
retour, ils s'emparèrent du pont. L'arillerie couvrait de feu la ville, ct 
les assiégés, craignant d'être pris à revers par Jean-Louis de Fiesque 
qui arrivait par les montagnes avec Goo hommes, ne pensèrent plus qu'à 
fuir. Obietto er ses fils s'étaient sauvés des premiers; ils errèrent plu- 
sieurs jours dans les montagnes avant de trouver l'occasion d'aller re- 
joindre Don Frédéric. Orsini, Fregosino æ une quarantaine d'autres 
prisonniers de marque tombèrent aux mains des vainqueurs (1). Les vais 
seaux aragonais ne parurent que le lendemain matin en vue de Rapallo; 
mais le due d'Orléans ayant mis hardiment à la voile pour aller leur 
offir la bataille, malgré 


infériorité numérique de sa orte, ils virèrent 
de bord et se réfugièrent de nouveau dans le port de Livourne (2). 
Don Frédéric y resta longempe encore cherchant vainement à complé- 
ter son infunterie sur les côtes pisanes ou corses (3). Il n'était plus à 
craindre; la Ligurie se trouvait désormais à l'abri de ce coup de main 
imaginé par Ferrand, et sur lequel son successeur avait principale 
ment compté pour arrêter le roi de France. 

Le lendemain même de l'affaire, on vit arriver à Asti « un faux courrier, 
lequel comme tout éperdu et avec quelque écrit fait à dessein, » annonça 
que les Français avaient exsuyé sur mer une défaite complète. Tandis 
que le roi assemblait son Conseil en toute hàte, le courrier de Louis 
d'Orléans vint apporter la nouvelle certaine de la victoire. Charles VIII, 
ransporté de joie, en ft part aussitôt au duc de Bourbon, et appela le duc 
d'Orléans auprès de lui (4). 


{a} Semrega, dans Muratori, Seiprores, KXIV, 541-542. 
{21 Gefror, ug-100 
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L'effet moral de L victoire de Rapallo fut immense. A Florence, la 
plupart des citoyens s'en réjouirent, tandis que Pierre de Médicis se rendit 
en toute hâte à Pise, pour y mettre les côtes en état de résister à une attaque 
des Génois ou du duc d'Orléans (1). La puissance de l'artillerie française, 
dont où n'avait pas idéeen Italie, répandit partout là stupeur; mais, comme 
ja 


du temps de René I], la furie des troupes ultramntaines n'excita pas 
mains d'elfroi parmi leurs alliés que parmi leurs ennemis. L'impression 
tait toujours la même lossqueles Traliens se trouvaient en contact ave dés 
gens d'armes étrangers. Les ennemis n'avaient cependant pas perda plus 
de deux cents hommes ; mais on n'était pas encore habitué à cette « nouvelle 
et sanglante manière de faire la guerre ». Ilest vrai que les Suisses appor- 
taient dans leurs façons d'agir une brutalité qui fut sans doute pour beau- 
coup dans les accusations de sauvagerie portées par les aliens contre les 
troupes françaises en général. Certaines finesses ne pouvaient d'ailleurs 
pénétrer dans ces épais cerveaux! les Suisses né prenaient pas à disin- 
fuer nettement parmi ces hommes, parlant une même langue qu' 
comprenaient pas, ceux qu'ils devaient épargner. C'est ainsi qu'à Rapallo, 
en poursuivant des ennemis réfugiés dars un hôpinl, il leur arriva, dit- 
on, de tuer par surercit plusieurs des malades qui y étaient hébergés. 
Comme ils s'étaient misà piller les maisons, Jean-Louis de Fiesque essaya 
en vain de leur faire entendre que les habitants n'étaient pas responsables 
de l'occupation de leur ville par les bannis, Les Suisses le comprirent 
d'autant moins qu'ils voyaient les Génois enlever jusqu'aux vêtements de 
leurs prisonniers; ils furent sur le point de massacrer ce fâcheur. 

Dés le retour à Gênes, la haine qu'ils avaient inspirée faillit com promettre 
l'accord des Français et des Génois. À propos d'une 
éclaté entre trois Suisses et le propriétaire d'une nacelle qu'ils avaient 
dérabée pour la vendre, le bruit courur tour à coup que les montagnards 
étrangers égorgeaient les Génois. Ausshôt le peuple se mit à donner la 
chasse aux Suisses isolés; une vingtaine furent assassinés dans les rarernes 
d'où ils ne sortaient guère lorsqu'ils ne se batraient pas. Le mouvement 
menacait de se transformer en sédition, lorsque Jean Adorno fi saisir les 
plus turbulents. Deux d'entre eux furent condamnés à mort et durent 
leur grâce à la généreuse intervention du duc d'Orléans. 

Le prise de Rapallo était le premier paé sur ce chemin détourné qui 


ne 
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devait conduire à Constantinople en passant par Naples. Plus d'un aurait 
préféré voir le roi de France prendre un chemin plus direct, Au moment 
où les premières moupes françaises apparaissaient sur Les hauteurs de 
Ruta, à Rome, un adversaire de l'Entreprise, Raymond Péraud, cardinal 
de Cürek, s'occupair, à l'insu même de Charles VIE, de lui assurer des 
‘droits immédiats au trône de Byzance. Apôtre passionné de la guerre 
contre les Turcs, le cardinal de Gürek regardait l'expédition de Naples 
comme un retard dangereux, capable de compromertre à tour jamais le 
succès de la Croisade. Aussi avait-il pris une part active à toute les négo- 
<iations pa 
de l'année, à diriger contre l'Orient les préparatifs que Charles VIII avait 
faits contre Naples. C'était dans ce dessein qu'il s'était rendu en Allemagne 
lors des projets d'entrevue entre le roi de France et le roi des Romains (1}. 
Un instant, Maximilien avait paru entrer dans les vues du Pape (2), mais 
son bon vouloir s'était borné à des paroles. Depuis le retour de Raymond 
Péraud à Rome, d'autres tentatives, commencées de divers côtés, n'avaient 
pas mieux about. Charles VII était déjà en Italie, lorsque l'infatigable 
cardinal crut avoir trouré le moyen de faire dévier vers la Grèce l'armée 
qui se trouvait déjà en Ligurie et en Lombardie. 

Si l'on créait au roi de France des droits au trône de Constantinople plus 
irects encore que ceux qu'il prétendait avair sur le trône de Naples, ne 
pouvait-on pas espérer que, séduit par l'éclat du tire impérial, il aban- 
dornerait, où du moins il ajournerait, la conquête de l'talie méridionale, 
pour s'assurer sans retard celle de Byzance? Or, il y avait de par le monde 
un héritier des derniers empereurs grecs, André Paléologue, connu en 
Occident sous le nom de seigneur de Marée er de Despote de Serbie, que l'on 
avait déjà vu à Tours trois ans auparavant (3). IL avait ofert au roi un 
autour blanc, mais on est en droit de supposer que, malgré son goût 
pour la chasse, le fils de Louis XI avaït eu, en payant les frais de voyage 
du Despote, d'autres intentions que elle d'acquérir un ofseau rare; en tout 
cas, la visite du Grec était restée sans résultats. Depuis ce temps, il vivait à 
Rome, où la cour pontificale lui rendait des honneurs particuliers (4). Sans 


lesquelles le Pape s'était appliqué, depuis le commencement 
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auendre le consentement de Charles VI, le cardinal de Gurck obtint 
d'André Paléologue un abandon conditionnel au roi de France de tous ses 
droits sur l'empire de Constantinople et de Trébizonde et sur le despotat 
de Serbie, moyennant une pension de 4.300 ducats, le commandement de 
100 lances, le don d'une terre produisant 5.000 ducats de revenu et la 
rétrocession de la Serbie, contre l'hommage annuel d'une haquenée 
blanche. L'acte de cession, rédigé devant deux notaires le 6 septembre 
1494, dans l'église de Saint-Pierre fx Montorio, devait être considéré 
comme valable si le roi n'avait pas déclaré formellement y renoncer avant 
la prochaine fête de la Toussaint (1). Le Pape dut voir sans déplaisir certe 
transaction de tous points conforme à sa politique; il n'y était pas fait la 
moindre allusion à l'Entreprise de Naples et l'on y mentionnait les 
préparatifs militaires de Charles VIII comme des mesures ayant pour 
objet la défense de la chrétienté ct l'expulsion des Turcs (2). Tout au 
plus, le souverain pontife aurait-il pu craindre que Maximilien ne lui re- 
prochät d'avoir contribué à élever un second empereur en face de l'Empe- 
reur unique. Dans ce cas, Alexandre VI aurait pu recourir à sa ressource 
habituelle : montrer que son nom n'était pas même prononcé dans l'acte 
et désavouer le cardinal de Gürck. 

Quant à Charles VIT, le mirage de la couronne impériale ne parvint pas 
lui faire oublierses premiers projets; mais, toujours soucieux de la légalité, 
il accepta volontiers des droits dont il ne devait pas tarder à se prévaloir. 

Au moment où tout faisait espérer le succès, un accident imprévu 
faillit ruiner complètement l'Entreprise. Le 13 septembre, le roi fut pris 
d'une fièvre violente. Son médecin, ce Théodore Gaynier de Pavie qu'il 
employait quelquefois dans des missions politiques (3), crut d'abord à un 
simple coup de soleil, et les principaux personnages de l'entourage du roi 
continuèrent à s'occuper des affaires de l'expédition. Le lendemain même, 
Briçonnet, Étienne de Vesc, le maréchal de Gié, MM. de Piennes et de 
Champeyroux, tinrent conseil avec Ludovic sur le parti que le roi devrait 
prendre. Le projet primitif était que Charles VIII allät directement d'Asti 
S'embarquer à Gênes, ex l'on se rappelle combien Belgiojoso et Galéac 


1)La minute oginale est à Le Bibliothèque nationale, Voir Le mémoire de Foncemagre dans 
Las Mémoires de l'Académie des Entriptions, XVIL, 534-378 

(a a Pro anivena christanomm deliun tata... ét ad iavalentum profigandumque 
érudelisimum éhristianorum hostem. » Foncemagne, bas ctaio, p. 872-852 
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avaient insisté pour que l'on choisit cetre voie. Déjà les Génois avaient fait, 
pour recevoir le souverain français, des préparatifs de toute sorte {1), et, lors 
de son entrée à Asti, Charles VIII persistait encore dans son imenton de se 
rendre à Gênes après une courte visite à la marquise de Montferrat. Il 
avait même décidé, pour montrer quel était le but suprême de son 
expédition, de porter, lors de son entrée dans la capitale de la Ligurie, 
un vêtement couvert de croix de Jérusalem (2). Cependant, depuis Rapallo, 
la mer étant libre, on jugeait préférable de faire par terre la principale 
attaque (3). Dans ce cas le roi se joindrait à cette armée et ferait route 
par la Toscane afñn de réduire au passage les Florentins à la nécessité de se 
déclarer. Ce fut en ce sens que fut prise la résolution définitive. 

Le 17, la maladic fut reconnue pour être la petite vérole, sous sa 
forme la plus bénigne, il est vrai, car, au bout de quatorze jours, le roi 
était guéri; pour achever de se remettre, il alla demeurer au couvent de 
la Madeleine, agréablement entouré de jardins (4). L'étude des événements 
qui se produisent pendant son inaction forcée démontre d'une manière 
positive que, sans l'invincible persévérance de Charles VIII, l'Entreprise 
de Naples n’aurait jamais abouti. 

Aussitôt que le wornba malade, elle fut sur le point d'être arrêtée. 
Tandis que les uns demandaient l'abandon pur et simple des projets 
de conquête, les autres essayaient de leur donner une autre direstion. Le 
duc d'Orléans, fort du prestige qu'il devait à sa récente victoire, reprenait 
certaines espérances que le roi l'avait contraint d'abandonner. Ne pourrait- 
il pas employer à s'emparer du duché de Milan les forces réunies pour 
détrôner Alfonse de Naples? Le meilleur acheminement vers ce but n'était. 
il pas de brouiller Charles VIII avec Ludovic le More? Philippe de Bresse, 
la duchesse de Savoie, la marquise de Montferrat, tous ennemis du duc 
de Bari, encourageaient le duc d'Orléans à tenter l'aventure. Ludovic 
commençait à être sérieusement inquiet; presque tous les jours il venait 
d'Annene à Asti 
c'était à peine si on le laissait voir le roi. Il savait bien d'ailleurs à qui 
s'en prendre (5). De son côté, le due de Ferrare quittait Asti fortmécontent. 


mais l'accueil qu'il y recevait était loin de le satsfairez 


L) Senaregn, dans Murato, XIV, 542 
Godetioÿ, Gyo. 
lorlet Fonrore à la marqui 
Li Sarute, 87, %S et 9 
(5) Letre l'Amoire de Bibbiena créepar À. Gel (Archibio storico italiano, sûre, XVI, 
p7nete 1. 
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Il ésait mis entièrement à la disposition de Charles VIII avec l'espoir 
d'obtenir le commandement de l'armée de terre, mais la place était déjà 
prise et Le roi n'avait aucune raison de retirer sa confiance à Montpensier. 
Celui-ci éait sur le point de partir d'Asti pour aller rejoindre l'armée de 
Romagne (1). Le duc de Ferrare, déjà inquiet de voir les Vénitiens former 
dans le Polésine un petit corps d'observation (2), revint plein de dépit à 
Ferrare le 22 septembre (3), « En général, disait un Florentin, je crois que 
wus es gens ne se réjouissent plus trop de la venue des Français (4). » 

Les soldats eux-mêmes ne se plaisaient pas en [talie. Ils souffraient de 
la chaleur; tous les vins de l'année étaient aïgres, « ce que nos gens ne 
trouvaient point bon (5) ». Les habitants, choqués de la rudesse de ces 
étrangers, intimidés par leur aspect martial, effrayés par tout ce que 
l'on racontait de leur sanglante manière de combattre, commençaient à 
leur faire mauvais accueil. Des rixes n'avaient pas tardé à s'élever (6). À 
l'armée de Romagne, des jalousies régnaient déjà entre les soldats des deux 
nations (7). Bref, presque tous les Français auraient accepté l'idée de 
repasser les monts, et, de même que Commines, plus d'un « croyait fer- 
mement que le roi ne passerait point outre (8) ». Le bruit s'en répandit 
dans toute l'Italie; Alfonse, à qui l'on avaic dit que Charles VIIT était très 
refroïdi au sujet de l'Entreprise, s'adressa au marquis de Mantoue afin 
que celui-ci profität de se parenté avec Gilbert de Montpensier pour con- 
naître la vérité (0). A Venise, on par même d'un arrangement presque 
conclu, suivant lequel le roi de France rentrerait chez lui en laissant pu- 
rement et simplement les choses dans l'étit où elles étaient avant sa 
venue (10). Ces bruits n'étient pas fondés, mais d'autres combinaisons 
éaient mises en avant. 

Le 21 septembre, le jour même où le roi se levait pour la première 


Lx Noces et document publie à l'occasion du éingualenaire de la Société de l'hisoire de 
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is, le duc d'Orléans tombait malade d'une fièvre double quarte qui de- 
vait le retenir longtemps à Asti. Le cardinal de La Ravère alla prendre à 
sa place la direction de la one (1). Maïs la maladie qui servait de pré- 
texte à Louis d'Orléans pour ne pas exercer son commandement ne devait 
pas interrompre ses intrigues. 

Pierre de Médicis crut qu'il était encore temps de faire une dernière ten- 
tative auprès des puissances restées jusqu’ 
aragonaïse. Les efforts de ses ambassadeurs, Jean-Baptiste Ridolf et Pierre 
Soderini, ceux de l’évêque de Calahorra, légat du Saint-Siège, n'avaient pas 
réussi à faire sortir les Vénitiens de leur neutralité, Pour justifier sans 
doute son attitude vis-à-vis des Italiens, la Seigneurie de Venise avait 
affecté de ne pas croire à la venue des Français, auxquels il manquait le 
principal, disait-elle, c'est-à-dire l'argent. Après l'entrée de Charles VIII 
en Piémont, un dernier et pressant appel resta également infruetueux, la 
Seigneurie prétendant que le petit nombre des soldats français était une 
preuve que Charles VIIE ne venait pas avee des intentions de conquête, 
« mais plutôt pour voir l'Italie (2) » 

Le chef de l'état forentin tenta de s'adresser directement à Ludovie le 
More. Sur son ordre, Ridolfi quitta Venise pour se rendre à Annone; 
mais le duc de Bari nourrissait contre Pierre de Médicis une haine im- 
placable; il avait des relations suir avec le parti hostile au fils de 
Laurent, en particulier avec ses cousins Jean et Lorenzino (3), et, même 
dans 6e moment où il m'était pas sans inquiétude du côté de Charles VIII, 
il n'hésita pas à jeter le masque vis-à-vis des Florentins. 11 parla de là 
modération des Français, qui, malgré l'ebainaton de Pierre à ne pas se 
séparer des Aragonais, oflraient encore de le araiter en ami, pourvu qu'il 
leur accordät le passage et les vivres. « S'il s'y refuse encore, dit le duc à 
Ridolf, avant quinze jours, le roi Très Chrétien sera sur vos terres et 
y serai avec lui (4. » 


ce jour en dehors de l'alliance 


{21 Sinuto, p. A5 A 
2 Desjardins, , 312. — V'ojéz M, Guasti, dans FArEhD store allao, nvova ris, KIVr 
2 parte, 504 
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42 — Cimet coneiier cat né(hsdo de Laden ave dé ani que 
ui prèle Ruelle Suivant cet auteur, le due de Hi, efrard pas la victcire de Rapalle aurait 
proposé us lore à Pierre ae Mie d'anie leur one paur arréter la mareho Le Chile VI. 
= proposition que Pierre se serait Hâté de faire connaître à l'ambassadeur français par un proctulé 
que l'en rencontre lui sauvent dans les romans queclans l'histoire (Bersardi Oricellari de Bel 
“labo commentarms, Londres, 4732, inf p.22 241 
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I n'y avait plus rien à faire de ce côté. Pierre de Médicis avait 
épuisé les insuffsames ressources de son imagination politique, 
lorsque Jean Bentivoglis lui suggéra une nouvelle manœuvre. Malgré 
son attitude ambiguë, le maître de Bologne conservait, parait-il, de 
secrètes préférences pout les Aragonais; l'expédient qu'il proposait avait 
des chances réelles d'être efficace. Il consistait à profiter de la froideur 
que l'on disait commencer à naître entre Charkes VIII et Ludovic. 
Dans ce desscin, Bentivoglio conseillait à Alfonsc ct à Pierre d'entrer 
en relations avec le duc d'Orléans, la duchesse de Savoie, M. de 
Bresse et la marquise de Montferrat, tous hostiles au due de Bari, 
pour les exciter « à s'empare: de l'oreille du roi » et à mettre leur 
ennemi hors de la faveur de Charles VIII (1). Le conseil fut aussitôt 
suivi, et Pierre fit faire secrètement des ouvertures à Louis d'Orléans. 
Le prince n'était que trop disposé à les écouter; il réunit autour de lui 
un petit groupe d'afidés, dont le plus important étit Briconnet qui 
n'avait oublié ni ses rapports avec Florence, ni sa rancune contre 
Ludovic, ni surtout ce chapeau de cardinal que la reconnaissance 
d'Alexandre VI pouvait metre sur sa tte. Ce groupe espérait que, 
harassé de toutes les difficultés d'argent au milieu desquelles on se 
débatait, effrayé par les autres difficultés matérielles que le duc de 
Bari avait jusque-là dissimulées, Le roi consentirait à renoncer à 
l'Entreprise de Naples, pourvu qu'on lui offrit des conditions honorables, 

Prié d'expliquer quelles seraient les conditions qu'il jugerait suff- 
santes, le due d'Orléans proposa d'abord que le roi de Naples fit 
hommage à Charles VIL et lui versät une forte somme d'argent, ainsi 
qu'un tribut annuel. On n'eut pas de peine à démontrer au prince 
que l'idée de l'hommage était irréalisable, car, en admettant même 
qu'Alonse y consenti, le Pape ne voudrait jamais se dessaisir de la 
mouvance de Naples (1). Enfin, Louis d'Orléans croyait que l'on ferait 
bien de lui attribuer à lui-même, en vertu de ses droits héréditaires, 
une parte du Milanais, A son gré, cet arrangement ne pouvait pas 
déplaite as roi de Naples, qui devait mieux aimer le voir en possession 
de ce pays que leur ennemi commun, Ludovic; il lui semblait aussi 


A} Antoine de Bibbiena à Pierre de Médicis, 27 sepiembre 1404, cité par Gll, co cifato, 
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que le roi de France ÿ pourrait trouver une suffisante satisfaction 
d'amour-propre. Comme premier gage de s2 bonne volonté, le due 
d'Orléans se vanta d'un acte qui n'était pas moins qu'une félonie 
envers son souverain. « Malgré ma fièvre, dit-il, j'aurais bien pu aller 
reprendre le commandement de la flone; mais je ne veux pas être 
exposé à rien faire contre vous(1). » 

Lintrigue ne tarda pas à s'étendre : le Pape et Alfonse y prirent 
bientôt part Dans l'entourage du roi de France, le duc d'Orléans 
n'était malheureusement pas le seul à entretenir des relations coupables 
avec les adversaires de Charles VIIL Commines n'avait jamais cessé 
d'être en rapports avec Pierre de Médicis; d'accord avec M. de Saint- 
Malo, il s'udressait au chef de l'état forentin pour faire recommander 
au Pape d'envoyer un légat auprès du roi(2}. Philippe de Bresse et 
Mpyolans étaient de ceux sur qui l'on comptait pour diriger toutes ces 
manœuvres (3). Alfonse avait un agent secret auprès de M. de Bresse 
« dont le cerveau inquiet était capable de remuer le monde », et il 
lui faisaie même passer de l'argent que l'on croyait indispensable pour 
mener l'affaire à bonne fin (4). 

Au milieu de l'hésitation et de la déloyauté générales, un seul homme, 
ne de Vesc, était toujours resté fidèle aux projets d'expédition. 
S'il ne peut être complètement à l'abri du reproche de eupidité que 
lui adresse Commines, il donnait un exemple de constance à peu près 
unique dans l'entourage du roi. Il avait eu le tort d'accepter jadis des 
présents de Ludovic (5); mais, pour les mériter, il n'avait rien fait qui 
füt m 
l'alliance avec le duc de Bari, un moyen d'amener le triomphe d'une 
politique quil avait toujours préconisée (5). Alors que Brisonnet et 
tant d'autres s'étaient lissé ébranler, il n'avait jamais cessé un moment 
de travailler à rendre l'Entreprise possible. Charles VIIL n'avait eu 
besoin d'aucune suggestion pour concevoir Le projet de la conquête 
de Naples: mais les trahisons et l'inertie volontaire des siens seraient 


ible aux intérêts de son maître; il voyait au contraire, dans 
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peut-être parvenues à faire avorter son entreprise, si le sénéchal de 
Beaucaire ne s'était trouvé là pour déjouer leurs imrigues et faire 
exécuter les ordres du roi en dépit des obstacles. Ludovic le More 
m'avait confiance qu'en lui, et dans ce moment difficile où les intrigues 
de ses ennemis l'empêchaient de trouver auprès du roi, malade, le 
libre accès des premiers jours, il déclarait vouloir se guider d'après 
les conseils du sénéchal (1). 

De son côté, Charles persistait dans son dessein avec une inébran- 
table fermeté. En vain la reine et le due de Bourbon le suppliaient 
de revenir en France (2); en vain la plupart de ses conseillers insis- 
tient pour qu'il allât au moins passer l'hiver en Provence (3). Au 
plus fort de sa maladie, il envoyait chercher à la Chartreuse de Pesio 
les prophéties du bienhenreux Antoine Le Cog d'Avigliana, que son père 
avait jadis connu, afin sans doute dy chercher quelque parole qui pôt 
se rapporter à son entreprise (4). Encore retenu au il re 
direction des affaires militaires et maritimes. À peine remis, il deman- 
dit à voir Ludovic, pour lui faire oublier par de bonnes paroles le 
mauvais accueil qu'il avait reçu pendant sa maladie (5). Un autre jour, 
comme on lui conseillait encore de ne pas pénétrer plus avant en 
Jalie, il se retourna vers une image de la sainte Vierge qui se trouv 
dans la salle et fit le serment de ne pas reculer d'un pas avant d'être 
entré dans Rome (5). Enfin, lorsque Laurent Spinelli, l'ancien chet 
de la banque de Lyon, qui dirigeait les négociations entamées avec Le 
duc d'Orléans et M. de Bresse (7) en vue d'arriver à un accommode- 
ment, cru le moment venu d'offrir, au nom d'Alfonse, un tribut annuel 
de 300 000 ducats, Charles VIII srefusa de l'entendre « pour ce qu'il 
lui sembla chose n'estre raisonnable (8) ». 

Du jour ou l'impulsion royale avait manqué, tout ce qui touchait à 


{) Ludovic à Belglojoso. As, 29 septembre 1494. (Archives de Milan, Potenge estere, 
Francia.) 
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l'exécution de l'Entreprise s'était trouve suspendu. Gilbert de Montpen- 
sier dont on avait cependant annoncé Je 11 septembre le départ pour la 
Romagne(1), Commines déjà désigné pour aller prendre à Venise la 
place laissée vacante depuis le retour de M. de Cytain, n'avaient pas quitté 
Asti. Mais, avant même que le roi fût complètement rétabli, le 20 sep- 
tembre, Montpensier parlait de son départ imminent, et cinq jours 
plus tard, tandis qu'il cheminait vers la Romagne, Commines se met- 
tait en route par Brescia, Vérone, Vicence et Padoue (2); enfin, le 2 
le cardimal de La Rovère s'en allait à Gênes suppléer le duc d'Orléans. 
Quant à l'argent, ce fut le duc de Bari qui le procura. Moyennant de 
bonnes cautions, il garantit un emprunt de 57 500 écus fait à quatre 
marchands milanais, et promit d'employer 50 000 ducats en dépenses 
de guerre, dont il rendrait compte au roi. Sur cette somme, 30 000 
ducats devaient être envoyés au général des finances, Bidan, pour les 
troupes de Rome (3). Le bruit public grossit beaucoup le service rendu 
par le duc aux Français; on alla jusqu'à parler d'une avence de 
150 000 et même de 400 000 ducats (4). : 
Ludovic lui-même, peu satisfait de l'accueil qu'il venait de recevoir 
pendant la maladie du roi, avait fait mine de vouloir quitter Annone 
sans le revoir (5 Cependant, il reparut bientôt à Asti. Ii ait 
aux côtés de Charles VIII lorsque celui-ci reçut Georges Pisani, 
qui venait au nom des Vénitiens le féliciter de son rétablisse. 
ment (6). D'autres ambassadeurs arrivérent à la petite cour d'Asti; 
il en vint même un de la part du marquis de Mantoue, et cela 
au moment où le marquis reprochait à la Seigneurie de Venise 
son inaction en face des envahisseurs de ltalie (3. Sanuto va 
jusqu'à prétendre que l'ambassadeur mantouan avait ordre de 


Q3 Morteo Ponsone à la marquise de Mantoue. Anti, le 11 sepiembre 1494. (Archives de 
Mantoue, E XLIX 3) 
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mettre les états de son maître à la disposition du roi. Doit-on croire 
capable d'ane semblable duplicité l'un des rares hommes de ce temps 
qui se saient conduits en bons Iuliens et, chose plus exceptionnelle 
encore, en loyaux soldats? Peut-être, après tout, François de Gonzague 
n'agissait-il qu'à linstigation d'Alfonse de Naples (rh, et m'avaitil 
pour but que de faire constater par son envoyé Jacques d'Andria si 


le roi persistait réellement à pousser plus loïn en Italie. En ce cas, 
l'agent du marquis dut savoir bientôt à quoi s'en tenir : deux jours 
après lui avoir donné audience, Charles VIII écrivait au due de Bour- 
bon qu'il allait pardr le lendemain ou le surlendemain pour aller à 
Parme, de manière à se rapprocher de l'armée de Romagne, arant 
de prendre un parti quant à sa marche ultérieure (a). Ce parti devait 
certainement être déterminé par l'attitude des Florentins, à qui le roi 
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voulait bien offrir une dernière chance de salut. Très pes de temps 
avant son départ, un ambassadeur, M. de Gimel, se mit en route 
pour aller demander encore une fois à Pierre de Médicis sil voulait, 
oui où non, accorder aux Français le passage et les vivres (1). 

Mais, pour se rendre dans le Parmesan, Charles VIII prenait un 
chemin qui n'était assurément pas le plus court. 11 disait vouloir 
rendre visite, en passant, à la marquise de Montferrat et à son 
malheureux cousin, le duc de Milan. Ce projet n'avait rien qui pût 
plaire à Ludovic le More: la marquise était son ennemie déclarée, et 
Ï y avait à peine deux mois qu'il s’éuit plaint d'elle au roi de 
France(2). Quant au duc de Milan, et surtout à Isabelle d'Aragon, 
que ne pouvait-on pas crainace de leurs rancunes contre celui qui les 
tenait presque prisonniers dans le château de Pavie? C'était pour 
éviter ce danger que Belgiojoso et Galéaz de San-Seretino avaient 
maintes fois reçu l'ordre d'insister auprès du roi sur les mauvaises 
dispositions du duc et de la duchesse envers lui ct envers le due de 
Bari{3); c'était pour empêcher toute rencontre entre les cousins que 
Ludovi mis tent d'ardeur à recommander au roi d'aller sans 
retard s'embarquer à Gênes et qu'il s'était empressé de se porter 
lui-même à sa rencontre; c'était enfin dans le même dessein que, 
lorsque la victoire de Rapallo avait fait abandonner la route de mer, 
il avait été d'avis que Charles VIIL se rendit directement en Toscane. 


Mais, soit que le nouveau projet émanât de l'initiative royale, soit qu'il 
cht été suggéré par les ennemis de Ludovie le More, la résolution du 
roi éuit prise, et il n'y avait pas à essayer de l'y faire renoncer. 
Il ne résultait pas de là que le due de Bari fût complètement en 
disgrèce, car Charles VIII comptait s'arrêter au passage dans son beau 
domaine de Vigevano. Néanmoins, le tuteur de Jean-Galéez avait pris 
peur, et, sous prétexte d'aller faire les préparatifs nécessaires à la 
réception d’un si grand prince, il avait voulu s'éloigner au plus vite; 
ls conseils d'Étienne de Vesc l'avaient seuls déterminé à revenir 
prendre congé du roi(4). Au fond, Ludovic avait raison: il devait 


{) Cherrier, 1, 458. 
a) Luéovic à Belgicjoso, Beroate, 24 juillet 1494. [Archives de Milan, Potenge estere, 
Frenéia.| 
(3) Du même au même, Gusago, 18 juillet 1494. (Hbidem.) 
C0 Du même au même, 29 seplembre 1494. (Tbidem.) 
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bientôt s'apercevoir que son allié n'avait plus en lui l'aveugle conflance 
qu'il lui avait témoignée jusque-là. 

L'inquiéude commençait d'ailleurs à gagner ceux mêmes qui avaient 
d'abord affecté une tranquillité plus où moins réelle. A Venise, les 
déclirations faites par Commines avaient convaincu la Seigneurie que 
l'Entreprise serait plus sérieuse qu’elle ne l' 
sa première entrevue, obtenue le 3 octobre, l'ambassadeur français 
avait protesté contre les propos mensengers de ceux qui attribuaient 
à Charles VIII l'intention de se rendre maître de l'Italie tout entière, 
Devant une commission chargée de recevoir ses communications plus 
intimes, le sire d'Argenton s'eMorça d'anéantir les craintes que la 
République aurait pu concevoir en voyant tomber Naples aux mains 
d'une puissance plus redoutble encore que celle des Aragonais. Le 
disait-il, offrait même, pour rassurer complètement les Véni 
de leur remeure certains ponts de la Pouille, jusqu'au jour où l'on 
serait en état de les échanger contre des provinces enlevées aux Turcs. 
Ne pourrait-on pas, en retour, prêter à Charles VIII un concours 
même peu considérable, dont l'effet moral serait de décourager 
Alfonse? La conquête de Naples, d'ailleurs, m'était que le prélude 


ait voulu eroire. Dans 


d'entreprises bien autrement vastes et bien autrement profitables aux 
intérêts généraux de la chrétienté (1). 

Le Sénat fit une réponse courtoise, dans laquelle il évita tout ce qui 
pouvait le compromettre. L'alliance avec la France subeistant toujours, 
elle n'avait, disait-il, besoin ni d'être renouvelée ni d'être achetée par 
la concession des ports de la Pouille. La fidélité des Vénitiens était 
tellement inébranlable qu'ils résisuient aux sollicitations qu'Alfonse 
leur adressait au même moment. Quant au concours demandé, les 
menaces des Tures ne permettaient de rien distraire des forces de 
la République (2). En outre la Seigneurie eut l'adresse de laisser croi 
à l'ambassadeur qu'elle ne jugeait pas «que le roy allàt guères loin ». 
En réalité, les offres qu'elle avait reçues lui avaient enfin ouvert les 
yeux: le lendemain même du jour où elle avait donné réponse à 
l'ambassadeur, elle faisait avertir Ludovic que, puisqu'il s'était récem- 
ment déclaré prêt à rendre la paix à l'Italie, le moment était venu 


(4) Gherrier, 1 430451. 
(G) dem, 453. 
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d'arrêter la merche du roi de France et de le renvoyer dans son 
royaume (1). 

A Venise même, certaines voix officieuses prisient Commines d'engager 
le roi à faire la paix(2). Du reste le penchant naturel de l'ambassadeur 
l'entranait déjà de ce côté. Ludovie, qui avait ses raisons pour se 
méfier de lui, avait chargé son envoyé à Venise, Thaddée Vimercat 
de le surveiller étroitement. Mais Commines, tout en se plaignant 
d'avoir sans cesse le Milanai « sur les talons(3), » parvenait quel- 
quefois à lui échapper. Il en profit alors pour communiquer avec 
l'orateur Rorentin et pour transmettre à Pierre de Médicis des conseils 
de toute sorte sur les meilleurs moyens de faire échouer l'Entreprise 
de Charles VIUI, et jusqu'à des recommanchtions concernant la défense 
des places florentines contre les Français (4). 

En dépit de toutes les manœuvres e de routes les perfdies, Charles 
S'étit remis en marche «1, se, dirigeant vers l'Apennin, il était sur 
le point d'entrer en Toscane. Le jour même de son départ d’Asti, 
le 6 octobre, il avait couché à Moncalvo, où l'attendeit la marquise 
de Montferrat, avec son fils et son oncle Constentin Ami, pour 
lui faire escorte le lendemain jusqu'à Casal. La petite cour du Mont- 
ferrat était toute grecque : Marie était fille d'Étienne, Despote de 
Serbie; Constantin, qui partageait le gouvernement avec elle, appar- 
tenait à la famille des Comnène. Par eux, le roi pouvait nouer des 
rela 
disait prêves à se soulever, De leur côté, Marie et Constantin n'étaient 
pas moins impatients de recevoir Charles VIII La marquise avait 
déjà envoyé son oncle à Turin pour mettre ses états à la disposition 
de li France; elle l'avait envoyé une seconde fois avec le jeune 
marquis à Asti, pendant la maladie du roi, pour le solliciter de venir 
jusqu'à. Casal (5). L'accueil que Charles VIIT reçut le 7 octobre dans 
la capitale du Montferrat ne fut pas moins <ordial que celui qu'on 
lui avait fai à Turin. La marquise ne se borna pas à imiter les 
magoificences de «a belle-sœur, la duchesse de Savoie elle prèta 


ns avec ces populations de la péninsule hellénique que l'on 
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comme elle se bijoux pour servir de gage à un emprunt d'égale 
valeur (1). Elle ft mieux encore : pour rendre plus efficace la pro- 
tection de la France, à laquelle son mari l'avait recommandée en 
mourant, elle pria le roi de prendre oficiellement le Montferrat sous 
sa sauvegarde. Charles VIT accepta, et, dès le lendemain, il envoya 
au jeune marquis « de riches et nouveaux habillements à li mode 
de France, faisant paroistre «2 libéralité à son endroit et comme il 


le prenoit et recevoi: sous sa garde et protection (2) ». 

Après trois jours passés au milieu des fètes, le roi se remit en 
route, et, tout en chassant, il entra sur les terres du duc de Milan. 
Ce fut alors qu'il laissa voir quel revirement s'était opéré dans son 
“esprit à l'égard du duc de Bari. Dès la première couchée, au château 
de Morara,en présence même de Ludovic qui était venu l'attendre 
à Cozzo, il exigea que les portes fussent fermées pendant la nuit et 
fit veiller sa garde en armes (3); à mesure qu'il se rapprochait de celui 
qu'il prétendait jadis «traiter comme un père », sa méfiance paraissait 
s'accroître, Ce fut en vain que Ludovie et Béatrice d’Este le reçurent 
avec des honneurs erceptionnels dans ce somptueux château de Vige 
vano qui faisait l'admiration des Htaliens, Charles VIII n'en exigea 
pas moins qu'on lui remit toutes les clefs du château et que ses 
gardes fissent des rondes pendant la nuit. On s'imagine ce que 
devaient être les appréhensions du duc de Bari. L'espoir qu'il arait 
eu jadis de contenir à son gré le roi de France était désormais éva 
noui. A l'ambassadeur de Venise, qui choisit ce moment pour engager 
Ludovie à faire retourner en France le dangereux allié qu'il avait 
attiré en Italie, le que avoua qu'il n'en était plus maître. Il ne pare 
vemait même pas à retarder cette entrevue avec Jean-Galéez, qu'il 
redoutait plus que toute autre chose. Vainement il proposa au roi de 
lui faire visiter Milan la réponse fut qu'on n'avait plus de temps à 
perdre. D'ailleurs, il avaie encore besoin des Français pour se mettre 
à l'abri des attaques de Pierre de Médicis. Celui-ci lui avait fait dire, 
pendant le séjour de Charles VII, que, s'il voulait remplir l'Iulie 
de Français, le roi de Naples et les Florentins étaient résolus à la 


L1) Comines, I, 233. 


(a) Desrey, 215 
(3) Seruto, 670. — Storis del Cagmala, dans l'Arehirio strire italia, t. I, p. 190 
stéamen De cnaees vu s 


#8 ENTRÉE À PAVIE 


remplir de Tures {1}. Il n'y avait plus à reculer; le jour même où 
cette communication lui était parvenue, le 13 ctobre, Ludovic partait 
avec le roi de France. 

L'entrée à Pavie, qui eut lieu le lendemain, fut plus triomphale 
encore que les précédentes. Le clergé ee les citoyens vinrent à la ren 
contre du roi et le conduisirent jusqu'à la cathédrale, à travers les 
rues tendues de tapisseries(2). Ludovic avait fit préparer les loge- 
ments de Charles VIIL dans la ville, loin du château où languissait 
linfortuné Jean-Galéaz. Mais le roi voulut demeurer sous le même 
wit. On ne pourait pas traiter un grand prince, cousin du duc, 
comme Philippe de Commines à qui l'on n'avait pas permis quelques 
jours plus t6t de présenter ses hommages av souverain de Milanÿ 
il fallut céder. Charles se fit, comme toujours, remettre toutes les 
clefs avant d'entrer; sans se préoccuper des plaintes de Ludovie, qui 
affectait de paraître cffensé de toutes œs précautions, il établit aux 
portes une double garde de ses propres soldats (3) et, dès le même 
soir, il alla voir sa tente, la duchesse douairière Bonne de Savoie. 

Ludovic n'eut garde de ne pas assister à l'entrevue qui eut lieu 
le lendemain entre les deux cousins germains. Jean-Galéaz, épuisé 
par la maladie, ne quittait plus son lit: contenu par la présence de 
son oncle, il n'osa se phindre de lui. Tout ce qu'il put faire, ce 
fut de recommander au roi son jeune fils, qui se trouvait auprès de 
lui. Charles VIIL, visiblement touché, prit l'enfant dans ses bras et 
promit de le considérer comme le sien. À ce moment, la malheureuse 
Isabelle d'Aragon, plus hardie que son époux, se jeta aux pieds du 
roi en le suppliant d'épargner son père et son frère. « Il lui respon- 
dit qu'il ne se poroit faire; mais elle avoit meilleur besoing de prier 
pour son mary et pour ele, qui estoit encore belle dame et jeune (4. 
Charles VIII, en eflet, regardait son expédition comme l'accomplisse- 
ment d'un devoir, et il ne se serait pas plus décidé à y renoncer qu'à 
rompre, malgré ses défiances croissantes, l'union qu'il avait contractée 
avec le due de Bari, Quelques personnes curent, à la suite de come 


() Foucaru, Pusbicarione dt cerregglo diptonatice fTtata dat 1495 al 1410 pe 
(2) Sanuto, 6712 — Desrey, 210. 

(5) Gommines, 1, 3432 

(a Aide, Li, 4. 
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entrevue, qu'il pourrait terminer sa querelle avec Alfonse par un 
accommodement (1). Elles eussent perdu toute espérance, si elles 
avaient pu voir la lewre menaçante que le roi écrivit, du château de 
Pavie, au Pape, le jour même de sa visite à Jean-Galéaz-Marie, 
Depuis le 18 septembre, les Colonna s'étaient emparés d'Ostie, et 
ils y avaient planté les étendards du roi de France et du cardinal de La 
Roïère, Alexandre VE les avait sommés de lui restituer cette ville, la 
clef du Tibre, et il avait lancé un bref contre Prosper et Fabrice 


RES 


Vue de Paie a commnacesent du seine alice, d'après L Coumographée de Dre. 


Colonna, Antoine, Trojano et Troïlo Savelli, et contre Jérôme Tuita- 
villa, ce fils inlianisé du cardinal d'Estouteville, leur prescrivant de faire 
leur soumission dans un délai de six jours, sous peine d'être déclarés 
rebelles, de voir leurs biens confisqués ec leurs demeures détruites (2). 
Ne se fiant pas à sa seule autorité morale, il avait organisé un corps 
de troupes (3), et il avait désigné le cardinal de Sienne, pour aller en 
qualité de légat protester auprès de Charles VIIL Telles furent les 
nouvelles qui motivérent la lettre de Pavie. Le roi déclara que les 


{2 Desjardins, 1, 556. 

{a} Burehærdi tar um, 1, 380, 149-192 

(6) Parent, ol, 54 ve. Lun des prinéipaux chefs de ses troupes était Jacques Conti, qui 
avait cependant des engagements vé-a-vis du fo de France. 
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Colonna étant à son service, non pour muire à Sa Sainteté ni à l'Église, 
“ mais seulement pour le bien d'icelle et recouvrement de mon 
royaume de Naples, lequel, à bon et juste titre, me comperte et appat- 
tient », il considérerait toute attaque dirigée contre eux comme uné 
attaque contre lui-même et comme une déclaration formelle en faveur 
d'Alfonse, 11 somma le Pape de rester neutre, et refusa de recevoir le 
eurdinal de Sienne, dont les sympathiet arsgonsises étaiene trop eon- 
nues. Pour ôter à Alexandre VI tout espoir d'échapper à sa visite, 
il lui ft par du vœu qu'il avait contracté de venir à Rome 
« visiter les saints et déros lieux qui y sont », vœu qu'il espé- 
rait bien pouvoir accomplir avant Noël. Enân, il s'étonnait fort 
que l'on n'eût pas ençore mandé à Rome le cardinal grand-mañre 
de Rhodes; il avait, en effet, exprimé plus d'une fois le désir 
de régler avec lui la prochaine expédition contre les Tures {1} 
Mais quand Alexandre VE reçut la lettre royale, il avait déjà f 
démolir deux maisons appartenant à Prosper Colonna et à Jérôme 
Tuttavilla, et le cardinal de Sienne était déja parti (2). 

Quant à Charles, il avait bientôt quitté Pavie. Ludovic tenait, en effet, 
à ce que la triste scène du 15 octobre ne se renouvelät pas. Il emmena 
le roi passer la journée du lendemain au milieu dés splendeurs de la 
Chartreuse (3), et, le 17, les deux princes se mirent en route pour 
Plaisance, où ils entrèrent le 18. 

Charles VIIT chemimait au milieu d'une véritable petite armée de 
plus de sept mille chevaux, suivi d'une arüllerie de quarante pièces 
et d'un nombreux <harroi. Le cortège s'avançait avec une certaine 
pompe destinée à frapper l'imagination des Italiens. On le reconnaissait 
de loin à ses étendards de soie blanche chargés de l'écu de France cou- 
ronré et des devises : Volmtas Dei ou Missus a Deo. Entouré de ses 
gens, qui portaient sur leurs habits l'initiale de son nom entrelacée avec 
celle du nom de la reine, vêtu de noir, il chevauchait la plupart du 
temps en s'entretenant avec son compagnon de lit, le comte de Ligny; 
d'autres fois, il montait dans une voiture amelée de chevaux d'une 


{à Charles VII à Alexandre VI; Cartes ViITau cardinal de Saint-Denis, som représent 
permanent à Rome, Ghâteau de Payie, 13 octobre {149 (oiothèque masionals, Fr, 2953, 
fat 153286.) 

(8) Barchardi diariam, 1, 192-198. 

(G} Sanuto, 672. 
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grande beauté, Les dimanches, le voyage était interrompu. A Plai- 
sance, on retrouva une autre partie de l'armée et un bon nombre de 
Suisses. À la suite des combatiants venaient une quantité d'ouvriers 
de toutes sortes et « force courtisanes françaises », Tout ce monde 
causait aux Jialiens une impression étrange, mélangée à la fois d'ad- 
miration, de terreur et de mépris. « Ces Français, dit Sanuto, sont 
une gent très orgueilleuse, très courageuse et gaillarde; ils portent de 
grandes pantoufles aux pieds et fort larges, et leurs étriers sont très 
longs. Ils ont des bottes par-dessus les grèves, de grands chapeaux 
sur la tête et des habits courts à larges manches, Ils sont enclins à la 
luxure, et mangent et boivent volontiers. Bref, c'est une race fort 
dérégiée (1). » 

Charles VIIL devait faire à Pleisance le séjour qu'il avait d'abord 
compté faire à Parme. 1 allit y recevoir de nouvelles propositions 
d'accommodement. La veille même de son entrée, un envoyé du Pape 
et un ambessadeur de la reine douairière de Naples étaient arrivés 
ensemble à Plaisance. La veuve de Ferrand offrait son intervention 
pour amener un dénouement pacifique. Le roi répondit qu'il ne pou- 
vait rien écouter avant d'avoir conquis ee qui lui appartenait: mais 
que l'on pouvait se fier à lui pour être « toujours gracieulx aux 
dames et pour les traicter ainsi qu'il appartient ». Il ne se vantait 
pas, d'ailleurs; l'un de ses premiers acies, en arrivant à Naples, fut de 
conserver à la reine douairière l'apanage dont elle jouissait. 

Quant à l'envoyé du Pape, é'éait un moine français, Jean de 
Mauléon, qui avait naguère pris part aux négociations du traité de 
Barcelone. Il était porteur d'un bref par lequel Alexandre VI enga- 
geait encore une fois le roi de France à renoncer à ses projets, pour 
envoyer une armée contre les Tures, qui menaçaient alors la Hongrie 
Il va sans dire que Charles ne se laissa pas plus émouvoir par œ 
bref que par les précédente. Comme le Pape pensait à lui envoyer 
son neveu, le cardinal de Monreale, en qualité de légat, le roi déclara 
qu'il ne recevrait pas le cardinal qui avait couronné Alfonse. Alexan- 
dre VI avait sans doute alors le dessein de tenter ce que pourrait 
forma secrète- 


son intervention personnelle, car Jean de Mauléon s' 
ment de l'accueil qui serait fait au Souverain-Pontife s'il ver 
(Gi Senato, 673 
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férer avec le roi à Sienne ou à Florence. On lui donna d'ailleurs les 
assurances d’un profond respect et d'une sincère bonne volonté en- 
vers le Saint-Siège; mais les choses en restèrent là (r). Les prétene 
dues craintes d'Alexandre VI ne l'empéchaient pas d'avoir avee le 
Sultan les rapports que l'on sait, mais le péril turc était un préteme 
que les chancelleries du temps ne manquaient pas d'invoquer à tout 
propos. Les Vénitiens s'en étaient déjà servi pour s'excuser vis-à-vis 
de Commines de ne pas aider matériellement à l'expédition; ils y 
eurent de nouveau recours, maintenant qu'ils commençaient à redouter 
le succès des Français. Un envoyé de la Seigneurie eommuniqua 
au roi, le 14 octobre, des lewres concernant les menaces des Infidèles 3 
mais cette communication resta sans grand effet. Charles ne répondit 
qu'en remerciant l'orateur et en l'assurant « qu'il pourvoirait à 
tout (2) » Il devenait de plus en plus évident que l'on ne parvien- 
drait pas à empêcher le roi de franchir les Apennins, et les nouvelles 
qui lui arrivaient de Toscane n'étaient pas faites pour l'en détourner. 

Le dernier envoyé français, M. de Gimel (3), était arrivé le 4 oc 
tobre à Florence, où il avait retrouvé l'ambassadeur permanent {4). 
Après trois jours passés en conférences secrètes avec Pierre de 
Médicis, les deux orateurs français déclarèrent à la Seigneurie, dans 
une audience publique, qu'ils vensient, pour la dernière fois, deman- 
der si les Florentins consentaient à accorder les vivres et le passage, 
et à rompre avec le roi Alfonse. On remit d'abord la réponse jus- 
qu'au 10, sous prétexte qu'il importait de consulter plusieurs citoyens 
notables qui se trouvaient alors à la campagne; puis, le délai expiré, 
on déclara aux deux orsteurs que, vu limporunce de la chose, 
Les gouvernants n'étaient pas encore bien d'accord, et qu'on enverrait 
un ambassadeur porter la réponse à Charles VIIL. Les agents françai 
partirent dès le lendemain, en laissant voir qu'un pareil procédé n'é- 
tait pas moins outrageant pour eux que pour leur maître (5). Le 


{) La Pilerporie, Campagnes et éulletins dela Grande armée d'Italie, p. 85, Santo, 673. 
2) Sanato, G3 

(6) Voyez plus Haut, p. 414 

U) Cet ambassadeur devait être touiours Matheron. Cipendunt, d'après Sanuto, Mutheran 
avait quitté Florenes pour Gênes depuis Le an août, ên mére témipé que l'asateus nélanai 
CSanuto, p. 68.) 

(6) Parent, fl 5e ve, 52 v, et 35 r0 
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peuple ne comprenait rien à l'obstination de Pierre de Médicis: « Ne 
pas donner le passage, disait un brave aporhicaire florentin, parut à 
tout le monde une grande et dangereuse sotise (1). » 

Un essii non officiel de conciliati 
réussit pas mieux. Vesc et Briçonnet avaient pensé que Commines, 
grice à ses anciennes relations avec la maison de Médicis, aurait 
peurètre plus d'influence sur le chef de l'état forentin. Dès son 
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nn, tenté vers le même moment, ne 


Médaine damoine de Get. 


arrivée à Venise, le sire d'Argenton écrivit en ce sens à Pierre de 
Médicis; mais celui-ci persistait dans son aveugle atrachement à la 
maison d'Aragen; il chargea Pierre Capponi de transmeure à Com- 
mines une réponse presque insultante. Et cependant Charles VIIE ne 
demandait alors que le libre passage; tout au plus aurait-il exigé 
la remise de Livourne entre ses mains. Un mois plus tard, Pierre 
venait lui-même offrir au roi toutes. les places florentines que les 


Français n'occupaient pas encore (2). 
Avant d'aller rejoindre Charles VIII, M. de Gimel et son collègue 


Li) Luca Landuceï, Diario forentino, publié par lodoés del Badia, Firenze, 188, p. 70. 
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srent une vishe à Loremsio de Méécis, que son exil réféaair toujours 
lin de Florence. Ils en avaient d'avance averti la Seigneurie, q 
n'osa les en empécher. Deux jours après leur départ, Lorenzino, 
accompagné de son frère Jean, rompit son ban et prit la route de 
Phisance, sans paraître s'inquiéter des représailles que l'on pourrait 
exercer sur sa femme, sur ses enfants et sur ss biens, qu'il laissait 
derrière lui(1). 11 venait mettre à la disposition du roi les terres de 
son beau-frère, le seigneur dé Piombino, «er faire quelque bon 
services. Ceme offre, jointe aux offres analogues que faisient les 
Anciens de Lucques de tour leur territoire, ne compensait pas cepen- 
dant le refus de passage dans lequel persistait Pierre de Médicis (2). 


Sachant ses pires ennemis auprès de Charles VIII, connaissant le 


mécontentement qui régnait parut À Florence, prévoyant qu'une 
révolution se préparait contre lui, Pierre envoya à Plaisance, sous un 
déguisement, Niccolini et Pierre Alamanni, qui ne purent rien obtenir. 
H sortit encore de son apathie pour essayer d'intéresser le duc de 
Ferrare en sa faveur. Quant à l'ambassadeur qui devait porter sa 
réponse au roi de France, il n'était pas encore désigné: ce fut le vicil 
évique d'Arezzo, Gentile Becchi, qui se mit en route le 22 octobre (3). 
11 devait redire encore une fois ce que tant d'aurres avaient dit avan 
lui: que la sitution de la République ne lui permemait pas de 
s'engager, mais qu'elle tenait à persévérer dans son artachement 
traditionnel à la Majesté très chrétienne (4). 

Cependant, une grave nouvelle était parvenue à Plaisance le 21 oct 
bre: le duc de Milan se mourait. Ludovic, fort peu rassuré sur le 
inaintien de ses bons rapports avec Charles VIII, avait tenu à le suivre, 
aussi bien pour lui marquer son dévouement que pour surveiller ses 
rapports avec les puissances italiennes (3). Vu les circonstances, 
u'hésita pas à laisser ce soïn à Galéaz de San-Severino, et il parti 
en toute hâte pour Pavie. Ayant appris sur la route que son neveu 
était déjà mont, il se rendit aussitôt à Milan (6). Le moment était 


Ce Parent, ol 53 va 
21 Sanuto, 674 et ro: — La Pilorgerie, 83 et 8 

(9 Sansto, 10%, — Parenti ol. 54 r et ve 

a Desjardins, 1 gags. 

L) 1 était auprés du roi lues de l'audience donnée à Jean de Mau on, [La Pilorgerie, 85. 
€) Comines, H, 34. 
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venu où il allait pouvoir jouir des prérogatives souveraines en même 
temps que de l'autorité qu'il exerçait depuis bientôt quinze ans. Du côté 
de l'Empire, tout était en règle. Le due de Bari avait en effet plus 
que la simple promesse d'investieure donnée par Meximilien, lors de 
son mariage avee Blanche Sforza. Le 5 septembre 1404, pendant 
que Chares VILE entrait à Turin, le roi des Romains avait accordé 
à Ludovie le duché de Milan pour lui et sa descendance mäle; une 
simple pension de 12 000 ducats était stipulée pour Jean-Galéaz-Maris 
et pour ses enfants (1). Bien que cet acte n'edt, comme nous l'avons 
ailleurs, rien que de parfaitement légal au point de vue du droit 
impérial, Maximilien dut éprouver quelque scrupule à dépouiller 
aimsi l'homme dont il avait consenti à épouser la sœur. Il avait même, 
sur ce point, la conscience si peu calme, qu'il éprouva, un mois plus 
tard, le besoin d'expliquer la mesure qu'il venait de prendre, en disant 
que cétait une règle dans l'Empire, de ne jamais investir d'un fief 
celui qui l'avait factieusement usurpé et qui l'avait reçu de qui n'en 
pouvait disposer, comme les Sforza l'avaient reçu du peuple de 
Milan (2). L'argament pouvait facilement être retourné contre Ludovic 
lui-même, qui n'occupait le pouvoir que par une usurpation. 

Il ne semble pas que cet acte d'investiture ft parvenu à la con- 
naissance du roi de France. Le More n'osait sans doute pas plus le 
lui avouer qu'il ne pensait à s'en prévaloir auprès des Milanais. 
Beaucoup d'entre eux prévoyaient bien que le duc de Bari se subs- 
tituerait à l'enfant que son neveu avait laissé ; néanmoins, il erut devoir 
jouer vis-i-vis d'eux une odieuse comédie. Le 22 octobre, deux cents 
des principaux du duché furent réunis au Château de Milan, et Ludovie 
dans un discours où il n'eut garde d'oublier les services qu'il avait 
rendus à l'état leur proposa de proclamer le fils du duc défunt. Mais 
quelques-uns de ses amis protestèrent, ct, prétendant que la gravité 
des circonstances ne permettait pas que le pouvoir tombât aux 
mains d'un enfant, ils le supplièrent de prendre le sceptre ducal, Per- 
sonne n'osa contredire, Ludovic, feignant de ne céder qu'aux instances 
des Milanais, revêtit une robe de drap d'or et, sans plus tarder, se 
rendit à Saint-Ambroise en appareil ducel, au milieu des acclama- 


(1) Lanig, Codes Htaliæ diplomatieus, 1, 489 
(A Lonig, L 493. — Umann, Kaiser Afaximiliat 1, 1 1, pe 235-126. 
srétiron be enantss vite ss 
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tions de ses courtisans {1}. Quant au peuple, le sentiment qui domi. 
naît chez lui paraissait être l'étonnement (2). Il n'avait pas été ques- 
tion du diplôme du 5 septembre; seulement, le nouveau duc eut soin 
de déclarer secrètement, devant notaire, qu'il prenait le pouvoir en 
vertu de l'investiture impériale (3), et il ne se hasarda à porter dans 
les actes le titre de duc de Milan que lorsque son ambassadeur lui en 
eût transmis l'autorisation de la part du roi des Romains (4). 

A Venise, on avait connu le projet du due de Milan en même 
temps que la mort de son neveu. « À la vérité dire, rapporte Com- 
mines, il en desplaisoit au due et Seigneurie de Venise, et me deman- 
dèrent si le Roy tiendroit point pour l'enfant; et combien que la 
chose fût raisonnable, je leur mis en doubee, veu l'affaire que le Roy 
avoit au diet Ludovic (5). » Le sire d'Argenton ne se trompait pas. 
Charles VIII avait pleuré en appremant la mort de son cousin; il 
avait fait célébrer un service funèbre et distribuer de grandes au- 
mênes pour le repos de son âme (6); mais il accueillit avec une ap- 
parente satishction la nouvelle de l'élévation de Ludovic. Les princi- 
paux de sa cour, MM. de Saint-Malo et de Beaucaire, le maréchal 
de Gié montrèrent les mêmes sentiments. Cependant le Roi n'oubliait 
pas les promesses qu'il avait faites à Pavie. « Il s'attendrit seule- 
ment quelque peu sur le compte des enfants du feu duc, écrivit 
Galéaz de San-Severino à Ludovie, disant qu'il souhaitait que Votre 
Excellence les considérit comme les siens; ce dont je l'assurai (7j. » 

La maladie et la mort du pauvre duc de Milan s'étaient produites 
à un moment si opportun, que le bruit se répandit partout qu'elles 
étaient dues à un poison lent. On afirmait que le médecin de 
Charles VIII, Théodore Guaynier, avait reconnu chez le prince mou- 
rant des symptômes visibles d'empoisonnement. Un billet déposé sur 
le cercueil de Jean-Galéaz-Marie contenait une accusation à laquelle 


{a Cherrier, 1, 465. 
(a) Sanuto, 673. 
(3) Gulehar 
(4) Ecuumo bras 
vol. 28, fol. 3924 
(5) Comines, 1, 345 
(E) Desrey, 247 
7] Galéaz de San Severiao à Ludovic. Plisance, 23 octobre 1494. (Bibliothèque sationale, 
fende ialiem, 19, ol. 386) 
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la reine des Romains ajouta foi. Elle s'efforça de séparer son époux 
de celui qu’elle considérait comme le meurtrier de son frère. Maxi- 
milien, après avoir longtemps résisté, finit par consentir à entrer en 
relations secrètes avec la veuve etla mère du jeune duc; mais Ludovic 
parvint à découvrir ces relations; à force d'argent et d'adresse, il 
réussit à les empêcher d'aboutir (1). Charles VIII ne crut certainement 
pas alors à la culpabilité de Ludovic, car nous connaissons assez son 
caractère chevaleresque pour ne pas admettre qu'il ait pu jamais con- 
sentir à rester l'allié d'un assassin. Il est d'ailleurs aujourd'hui 
prouvé que, si le due de Bari n'avait pas craint de se faire le geôlier 
de son neveu, il n'avait pas osé se faire son meurtrier [2 

On aurait pu croire Ludovic au comble de ses vœux. Pierre de 
Médicis était hors d'état de ré: 
de Naples, tremblants devant le puissante armée de l'envahisseur, 
étaient presque décidés à reconnaître le nouveau due de Milan en se 
réconciliant avec lui Déjà, frère Jean de Mauléon, rebuté par 
Charles VIII, l'avait, au nom du roi d'Espagne, prié de s’entre- 
metre pour ménager la paix (3); mais le titre de duc de Milan, la 
réputation d'être l'arbitre de l'Iralie, ne semblaient pas suffire à son 
ambition. De certaines paroles mystérieuses qui lui échappaient, rap- 
prochées des propos tenus jadis, on concluait qu'il avait demandé à 
Maximilien la couronne de roi de Lombardie (4). Toutehis, au 


ter aux Français le Pape @ le roi 


eu de ses chimères les plus ambitieuses, le due de Milan n'ou- 
bliait pas qu'il était lui-même à la merci de son formidable allié. 
Charles VIIL quitait Plaisance pour entrer à main armée sur le ter- 
ritoire des Florentins; il réclamait la présence de Ludoric. Bien que 
cet appel füt la preuve d'une ceruine méfance, bien que trois jours 
à peine se fussent écoulés depuis son arrivée à Milan, le duc partit 
sans oser se faire attendre (5). 


(9) Uimann, 1, s362237 
() Magenta, Gi Visconti e gli Sferça, 1, 535 et sui. 

(5) Desjardins, 586, — Gel, 4og, noue L 

9 Desjares 565. — Magenta, LL, 454 

(9) Steria det Cagnola. {Archivio stric atiang, 1, 192) 
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l victoire de Rapallo et la retraite de la floue napolitaine, allait 
se diviser en plusieurs corps. L'un, qui se montit à près de 2 000 
hommes, sous les ordres des deux frères Gratien et Menaud de Guerre, 
de Robert de la Marek et du seigneur de Domjulien, portait le 
nom d'armée d'Ostie. Paris de Gênes vers le 20 octobre, ceux qui 
la composaient passèrent paisiblement en vue de Porto-Pisano, où 
se moriondait la flotte napoliaine (1); puis ils allèrent débarquer à 
Netuno, de manière à opérer leur jonction avec les Colonna et à 
former, après cette réunion, un corps de plus de 5.000 combattants, 
commandés par Fabrice Colonna, pour les Italiens. Pendant que 
Menaud de Guerre reserai dans Ostie, avec 300 arbalétriers, les 
autres devaient tenir le Pape en respect et menacer le royaume de 
Naples. 

Quelques jours plus tard, un second corps, dans lequel se trouve 
raient le prince de Salerne, le comte de Chiaramonte et les autres 
émigrés nepolitins, irait, avec 3000 hommes, tenter de susciter, 
sur un point de la bte de Naples, un soulèvement analogue à celui 
que les bannis génois n'avaient pas su faire réussir à Rapallo. On 
comptait, de la some prendre le royaume entre deux feux. 

Enûn, le reste de l'infanterie réunie à Gênes et toute la grosse 
artillerie avaient ordre de se rendre, par mer, à la Spezia pour rejoindre 
dans la Lunigiane l'armée qui, sous le commandement de Gilbert 
de Montpensier, allait envahir la Toscane, et qui devait, en continuant 
s& marche à travers l'Italie, rallier successivement les deux autres (3). 

IL fallait de l'argent pour ébranler toutes ces troupes. Les Lerées 
de subsides que lon fa ne rentraient pas assez vite. Charles VIII 
sollicita des Vénitiens un prêt de 50000 ducats sur gage de joyaux 
il va sans dire que la Seigneurie, sans refuser formellement, trouva 
moyen de Sexcuser pour le présent (3). On dut encore tirer de 
France de nouveaux deniers au moyen d'une opération qui pouvait 
mre qu'un emprunt déguisé : une ordonnance royale, rendue à 
Plaisance le 23 octobre 1494, autorisa l'aliénation de biens doma- 
niaux, sous faculté de réméré, jusqu'à concurrence de 120000 éeus. 


(1) Portvenere, dans l'A rehivio store tatiano, VI, le parte, pa 285. 
(2) Parenti, Fa. 86 re, — Le Pilorgere, p. 85. — Chorrier, 1, 475-477. 
G} Sanuto, pe 100. 
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Enfin Cherles s'adressa au clergé de France pour lui demander un 
prêt, qui ne fut jamais levé (1). 

Lorsque le roi prit ces mesures financières, on savait qu'il allait 
descendre en Toscane. Au moment de son arrivée à Plaisance, on 
n'était pas encore fixé sur ses intentions personnelles. 1 nétit plus 
guère possible de eroire qu'il restit en arrière; mais passera 
Apennins, ou se rendrait-il à l'armée de Romagne? Ne pousserait-il 
pas jusqu'à Venise, afin de donner à là République qu'il afectait 
de traiter en alliée la même marque de confiance qu'à ses autres 
alliés qu'il avait visités sur son passage (2)? 

La question fut tranchée, en présence du duc de Bari, dans un con- 
seil de guerre tenu à Plaisance, avant que l'on connût l'état désespéré 
de Jean-Galéaz. Charles VIII avait demandé aux principaux de son 
entourage leur opinion sur la marche à suivre dorénavant, Comme, 
au fond, il était bien résolu à s'avancer avec son armée jusqu'à 
Naples, ceux-ci, malgré les efforts qu'ils avaient faits dans les der- 
niers temps pour l'en empêcher, n'osèrent pas contredire ouverte 
ment à ses désirs, et parlèrent tous comme si leurs opinions y eus- 


les 


sent été conformes, « requérans qu'il y fust en personne et que son 
affaire sen porterait mieux ». Quant à Ludovic il espérait que les 
Français conquerraient pour son compte Pise et les villes enlevées 
par les Florentins aux Génois, comme Sarzana et Pietrasanta (3). 
Gilbert de Montpensier était resté jusque-là dans le Parmesan, où 
son beau-frère, le marquis de Mantoue, serait venu lui faire visite si la 
Seigneurie vénitienne le lui avait permis (4). Il n'y avait plus de motif 
pour retenir le capitaine général de l'armée de terre dans le voisinage 
de la Romagne, Aucun fait d'armes sérieux ne s'était produit de ce 
cé. Il semblait qu'on ne voulût point demander le succès aux 
combats et qu'on l'attendit tout entier du parti que prendraient Ben- 
tivoglio et la dame de Forli, Le complot formé à Cesena par Tiberto 
Brandolini, à l'instigation de Ludoric, avait été découvert (5); cepen- 


(1) Ordomaners, XX, 356, — Cherrier, 1, 474 . 

18) Desjardins, 1, 830. 

(8) La Pilosgerie, 87. — Comines, 1, 347-3484 

(4) Jacques d'adrie au marquis de Mantoue, Vorise, 20 octobre 1494 (Archives de 
Mantoue, E, XLV, 3.) 
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dant, l'armée du due de Calabre avait quelque peu reculé devant les 
Français unis aux Milanais, Sans plus tarder, Charles VII donna à 
Montpensier le commandement de son avant-garde et l'envoya rejoin- 
üre en Lunigiane les troupes qui allaient venir de Gênes par la 
Spezia. 

Les Florentins n'avaient pas cru d'abord que Charles VIIL passat 
l'Apennin avant le printemps. À peine avaient.ils commencé, depuis les 
premiers jours d'octobre, à menre Sarzana et Pigtrasanta en état de 
défense. Cependant, toutle monde à Florence désapprouvait la conduite 
de Pierre de Médicis. Beaucoup s'en elfrayaient, d'autres s'en réjouis- 
saient, jugeant que la colère qu'elle exciterait chez le roi de France 
aurait pour conséquence d'accélérer l'invasion de la Toscane, et, par 
suite, le renversement des Médicis, la soumission du pays à Charles VIII, 
« choses, dit Parenti, que la plupart des citoyens désiraïent, tant le 
joug de la maison de Médicis était devenu pesant ». Si tel était le 
sentiment de le métropole, à plus forte raison Pierre n'étitil pas 
sûr des villes soumises à Florence. Corsini, dépêché aux Lucquois 
pour les maintenir dans des sentiments de fidi 


té, n'avait pas eu assez 
d'influence sur eux pour les dissuader d'envoyer une ambassade à 
Plaisance (1). Deux commissaire florentins durent aller à Pise, pour 
empêcher les habitants de se mettre en révolte ouverte. A Sarzana 
même, on découvrit des intelligences entre la place et les Français (2). 

On ne tarda pas à sapercevair que la résistance ne serait guère 
possible. Le passage des Apennins et le haut de la vallée de la Magra, 
jusqu'a Pontremoli, étaient alors sous la domination milanaïse, Le 20 oc: 
tobre, Montpensier franchit le col de la Cisa. À peine arrivées aux frone 
aières florentines, ses troupes s'emparèrent sans difficulté de plusieurs 
petites places, et, le 22, elles étaient parvenues aux portes de Sar- 
zana (3) Le roi 


apprit à Plaisance, un matin, à son lever; pen- 

dant son diner, il reçut la nouvelle d'un succès plus important. 
Mordano, sur le territoire d'Imcla, venait d'être pris et mis à sac par 

les Français, le 20 octobre (4). Cet événement allait avoir des consé- 


U) Voyez Senuto, p. 673. 
1) Parent, fol. 53 €: 54 v 

(3) Ponovenere, dans l'Aréhivie storieo Htaliauo, VI, Ie par, pe 284-285. 
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quences considérables : l'armée ennemie rétrograda vers les montagnes et, 
dès les jours suivants, Bubano et Bagnara se rendirent. Toutes ces 
villes appartenaient à la veuve du comte Jérôme Riario, la dame de 
Forli, qui avait té contrainte de sortir de sa neutralité pour faire 
cause commune avec le duc de Calabre. Elle se hâta de conclure la 
paix, le 23 octobre, aves les Français et le due de Milan, Ce fut le 
commencement de la ruine pour l'armée napolitaine; le frère du mar- 
quis de Mantoue, qi gent de six cents chevaux, 
rebroussa chemin en apprenant cet accord. Seul, Jean Bentivogli 
persistait dans son équivoque neutralité, malgré le chapeau cardinalice 
que le Pape lui envoyait pour son fils, malgré l'offre du commande- 
ment des troupes florentines que lui faisait Pierre de Médicis. Le 
duc de Calabre, comprenant qu'il était hors d'état de résister aux Fran- 
çais, se retira jusqu'à Castrocaro, château des Florentins, situé au delà 
de Forli (1). Quelques jours plus tard, l'accommodement de Pierre 
de Médicis avec le roi de France le réduisit à abandonner définitive- 
ment la Romagne et à faire retraite sur Rome (2). De l'audacieux 
plan de défense conçu par le vieux roi Ferrand pour arrêter l'envahis- 
seur, avant que sa Aotte eût quitté Gênes et que ses soldats fussent 
sortis du bassin du Pô, il ne restait plus rien. Du côté de la Lui 
giane, les Français avaient déjà franchi l'Apennin. 

Charles VILL n'avait pas attendu les heureuses conséquences de ia 
prise de Mordano pour aller rejoindre Montpensier. Le 23 novembre, 
il sortait de Plaisance (3), non plus dans le pacifique appareil qu'il 
avait déployé en traversant la Lombardie, mais armé de toutes pièces, 
malgré l'avis unanime de ses médecins, qui redoutaient pour lui la pe- 
santeur d'une armure complète. « Je suis prêt à vous obéir en tout, leur 

!, excepté dans les choses de la guerre. » La seule concession qu'il 
voulut bien faire, ce fut de ne pas porter de heaume (4) 
D'ailleurs ce belliqueux accoutrement n'était pas nécessaire, car on 


amenaït un con! 
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allait cheminer plusieurs jours encore sur un territoire soumis au duc de 
Milan. I! pouvait même parte impossible de parcourir autrement qu'en 
ami ces régions montagneuses, que les obstacles naturels rendaient ectré- 
mement faciles à défendre. Depuis Fornoue, à Terenzo, à Berceto, 
Charles VIIL ne rencontra plus que des villages, dans lesquels « il estoit 
assez étroitement logé avec tout son train ; mais il falloït prendre patience 
selon la nécessité du pays où on se rencomtroit (1) x. Ce raffiné, qui 
aimait à faire répandre des fleurs sur son lit(2}, ne redoutait pas plus 
un mauvais gite, qu'il ne redouta, neuf mois plus tard, de faire 
même route en sens inverse, au milieu de populations hostiles, 
sachant le chemin barr£ à la descente par la plus formidable armée 
que l'Italie eût réunie depuis longtemps, et traînant avec soi de pesants 
canons par des sentiers à peine praticebles aux mulets. Lors du premier 
passige, les circonstances étaient tout autres; la route se trouvait 
libre jusqu'aux portes de Sarzanaj toute la grosse artillerie venait par 
mer, en même temps que les soldats de Gênes, et les opérations de 
guerre ne devaient commencer qu'après la jonction du roi avee Mont- 
pensier et avec les troupes débarquées à la Spezia. A ce moment, 
l'armée comprendrait à peu près 17000 hommes, parmi lesquels 
l'élément italien ne serait représenté que par les 200 lances et Les 200 
chevau-légers de Galéaz de San-Severino. Le reste se composair 
d'environ 1 500 lances françaises, 4000 Suisses et 3000 arbalétriers; 
l'artillerie compterait 9 serpentins, 4 coulevrines et 40 faucons (3). 

Le 28 octobre, Charles VIII franchissait le col de la Cisa, et le soir, 
à Pontremoli, il retrouvait les honneurs auxquels on l'avait habitué 
depuis son entrée en Iulie(4). Avant son arrivée, Montpensier avait 
remporté de nouveaux succès. Conduit par Gabriel Malaspina, marquis 
de Fosdinovo, qui s'était joint à lui, il était allé assiéger une plece 
appartétant aux Florentins, Fivizzano. La ville, prise d'assaut le 
26 octobre, avait été saccagée avec une fureur que les Italiens ont 
souvent reprochée aux Français, mais qui était plurôt le fait des 
gens du marquis de Fosdinova (5). On imposa une forte rançon à la 
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ville, et le commandant, Laurent Guidotti, fut emmené comme otage 
avec neuf autres prisonniers (1). Peu à peu, tous les chiteaux de la 
Lunigiane tombèrent aux mains des Français. Il ne restait plus 
guère que Sarzana et Pietrasanta, à qui la force de leur situation 
permetait de résister plus longtemps. Sarzane surtout, dominée par 
«a citadelle de Sarzanella, commandait le raccordement de la route de 
Pontremeli avec celle de Gänes à Pise. Cette place importante avait 
jadis appartenu aux Génois, et Ludovic, qui espérait sans doute La voir 
tomber sous sa domination, engageait fort Charles VIII à ne pas peser 
outre sans l'avoir enlevée aux Fiorentins (2). Déjà les Français étienc 
sous ses murs; le comte Checco de Monte-d'Oglia, qui en défendait 
Les approches avec 200 hommes enviran, avait té battu dans un 
combat où étaient tombés la plupart des siens (3). Le roi voulut se 
rendre de sa personne devant Sarzana pour y mettre le siège; dès le 
lendemain de son arrivée à Pontremoli, il alla coucher à Aulla, 
château des Malaspina, protégés du due de Milan(4]. Mais il n'eut pas 
besoin d'employer la force pour entrer en possession de Sarzana et 
de Pietrasanta. 

Pierre de Médids comprit trop tard qu'il ne pouvait plus empêcher 
les Francais d'envahir la Toscane, et que le retour de ses cousins aux 
ctés de Charles VIII serait le signal de son renversement. À Flo- 
rence même, son autorité commençait à &re ébranlée. Comme il 
demandait aux douse proeurateurs un erédit pour les dépenses mili- 
aires, l'un d'eux, Laurent Lenzi, osa dire que la résistance au roi de 
France pourrait bien causer la ruine de la cité. C'était là, du reste, 
le sentiment général; le crédit fut refusé. Les Huit de Pratique, ter 
rifés par une letre de l'ambassadeur florentin à Milan, insistèrent 
pour que Pierre cédèt à Charles VIII (5). Le fils de Laurent tint bon; 
puis, tout à coup, se sentant perdu, il voulut renouveler vis-à-vis 
du roi de France la démarche qui avait jadis si bien réussi à son père 
vis-à-vis de Ferrand. 

Depuis quelque temps déjà, il avait entamé avec Charles VIII, 
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et surtout avec le comte de Bresse et M. de Myolans, par l'entre- 
mise de Niceolini, de Pierre Alamanni, puis de Laurent Spinelli, 
des pourparlers secrets qui n'avaient pas abouti, mais qui n'étaient 
cependant pas rompus (1). Le 26 octobre, à la suite de son échec, il 
quitta subitement Florence pour se rendre au camp français. Le même 
jour, il s'arrêtait à Empoli, d'où il écrivit à la Seigneurie pour expliquer 
son départ précipité. « J'espère, disait-il, en livrant ma personne à la 
Majesté très chrétienne, apaiser plus facilement la colère et le haine 
qu'elle a conçues contre notre cité (2). » Tandis qu'il se donnait à ses 
concitoyens pour une viaime volontaire se dévouant afin d'assurer leur 
salut, il essayait de faire croire à Alfonse que le parti qu'il venait de 
prendre était une nouvelle marque de sa fidélité. « Les forces me 
manquent pour servir le roi de Naples, disait-il; je me suis résolu à me 
montrer encore son serviteur par cet acte de désespoir... Peutêtre le 
serviraije plus utilement dans l'humble situation où je vais me trouver 
en présence du roi de France qu’à la tête de l'état (3). » Les lettres, 
d'ailleurs, ne coûient rien au fils de Laurent de Médicis; au même 
moment, il écrivait à son ennemi Ludovic une leitre, « qui n'était pas 
seulement celle d'un ami, mais celle d’un serviteur dévoué (4) ». 
D'Empoli, Pierre se rendit immédiatement à Pise, puis à Pietrasanta 
pour y attendre un saufconduit quil avait envoyé demander par 
deux trompettes. Ce fut I qu'il apprit les progrès des Français: l'armée 
avait déjà dépassé Sarzana, qui était toujours assiégée; Ortonovo, 
Nicolo, s'étaient rendus, de même que Castelnoro, dont la forteresse 
seule résistait encore. Pierre écrivit aussitôt pour qu'on vint la secourir, 
ainsi que Pietrasanta et Pise. IL avait, dès lors, le projer de livrer ces 
places & Charles VIII; mais il importait qu'elles ne fussent pas déjà 
prises au moment où il traiteraie : « Car, disait-il à son ami Bibbiena, 
je perdrais ma peine et peutêtre ma vie si je n'avais à donner que 
ce qui m'aurait été enleré par force (5). » Cependant, il n'avait reçu 
de ses concitoyens aucun pouvoir, et rien ne l'autorisait à disposer 
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de places qui leur appartenaient; mais lindigne fils de Laurent 
n'avait alors qu'un but : acheter, par sa docilité, l'appui de Charles VIII. 
pour être maintenu à la tête de l'état florentin. Comment expliquer 
autrement la soudaineté avec laquelle il prit ce parti aussitôt qu'il 
vit son autorité méconnue dans sa patrie (1), le secret de son dépert 
combiné de façon à évier que ses compatriotes ne le fissent accom- 


pagner par des ambassadeurs, qui eussent gêné ses manœuvres, et 
alla au devant de toutes les exigences 


l'empressement avec lequel 
françaises, afin d'avoir tout conclu avant mème que ces ambassadeurs 
eussent dé désignés ? 

Vingt-quarre heures se passèrent à attendre le sauf-conduit. Dans 
son anxiété, Pierre se figurait que ses trompettes avaient été pendus: 
enfin, le 30 octobre, il vit arriver un héraut français, suivi de près pur 
MM. de Saint-Malo et de Piennes, chargés de l'amener auprès du roi 
Celui-ci se trouvait alors à San-Stefano, où furent arrêtées Le lendemain 
les conditions de l'accord. Sarzana, Sarzanella, Librafratta, Pietrasanta, 
Pise et Livourne devaient être remises aux Français pour tout le temps 
de l'expédition de Naples, comme gage d'un prêt de deux cent mille 
ducats; c'était, en fait, livrer la Toscane à Charles VIII Ceux qui 
traitérent avec le chef du gouvernement florentin étaient loin de 

ratendre à ee qu'il aceptit sens faire d'objections des conditions 
aussi onéreuses ; «mais, afin de se maintenir à la tête de l'état, Pierre 
était prêt à faire toute chose, honorable ou non, pourvu que le roi l'y 
1e voulu transformer immédiatement cet 
accord en un traité définitif; ce furent les Français qui l'arrêtèrent, 
en lui demandant s'il avait les pouvoirs nécessaires, Il envoya en toute 
hite à Florence requérir l'autorisation d’agir en qualité de délégué de 
ses concitoyens. Cette autorisation ne fut jamais accordée (3); mais les 
s aux Florentins n'en ouvrirent pas moins leurs portes 


villes souri 
aux Français. 
Pierre de Médicis venait à peine de s'accorder avec Charles VLIL 
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lorsqu'il put se rencontrer avec le nouveau due de Milan. Arrivé le 
31 octobre à Villafranca, Ludovic s'était rendu immédiatement au 
quartier général du roide France. Il y vit son ancien ennemi humilié, 
désormais impuissant à nuire, et réduit à rechercher sa bienveillance. 
Il ne résista pas, diton, au plaisir de lui faire sentir son triomphe 
par quelques mordantes railleries(1); cependant, sa satisfaction était 
tempérée par de nouvelles inquiétudes. 1l se trouvait en face d'un 
danger qu'il avait jadis prévu et contre lequel il avait cherché un 
remède dans l'union avec Maximilien : son trop puissant allié allait se 
voir maître de l'halie. Jusqu'à c moment, Ludovic avait espéré que 
Charles VII rencontrerait une résisunce assez sérieuse pour faire 
retarder la continuation de la campagne jusqu'au printemps suivant. 
D'ici là, Alfonse effrayé, le roi de France lassé, auraient chérch£ sans 
doute à terminer pacifquement leur querelle. Amis et ennemis n'au- 
raient pu manquer d'avoir recours aux bons offices du due de Milan, 
qui se fût trouvé du même coup l'arbitre de la Péninsule (2). Or, la 
partie de la Lunigiane comprise entre Sarzna et Pise était un des 
points les plus propices à la résistance: c'était un pays marécageux, 
malsain, où l'armée n'eüt pu trouver à se nourrir. Au centre, la forte 
place de Pietrasanta interceptait la route, et sur beaucoup de points il 
n'y avait pas d'autre passage qu'une étroite chaussée au milieu des 
marais où, comme le dit Commines, « une charrette gectée au travers 
et deux bonnes pièces d'artillerie eussent gardé d'y passer sans y 
trouver remède(3)». La lächeté de Pierre de Médicis avait livré tout 
ce pays aux Français; le chemin était désormais libre jusqu'aux 
frontières des États romains. 

On sai, du reste, que lorsque Ludovic avait poussé Charles VIII 
à descendre en Lunigiane, il n'avait pas seulement voulu interposer 
l'armée française entre Jui et les Florentins er l'occuper pendant long- 
temps à la conquête de ce pays; il avait espéré qu'elle s'emploierait à 
mettre Sarzana, Pictrasanta, peut-être même Pise et le port de 
Livourne, sous la domination milanaise. Le désir d'obtenir cete ma- 
gnifique aubaine fut sans doute l'une des causes de son retour à 
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l'armée. Mais ses prétentions furent rejetées; le temps de la confiance 
était passé. Le froideur que Charles VIII avait laissé voir à Ludovic 
depuis son passage à Pavie allait en augmentant; de son côté, le 
due de Min semblait craindre maintenant de loger dans les 
mêmes lieux que le roi. Il se bornait à lui faire de courtes visites, 
retournant tous les soirs coucher soit à Villafranca, soit à Fosdinovo 
Beaucoup de seigneurs commençaient à eroire que le duc de Milan 
« jà eust voulu le Roy hors d'Italie(s}». N'avaiton pas vu déjà les 
gens de Pontremoli, comme naguère ceux de Gênes, se prendre de que: 
relle avec les Suisses et en tuer plusieurs presque sous les yeux de 
Ludovic(2}? Dans ces circonstances la remise aux Milanais des places 
cédées par Pierre de Médicis aurait été dangereuse pour l'avenir. 
Tout ce que le nouveau due obtint, ce fut le renouvellement à son 
profit de l'investiture de Gênes moyennant un prêt de trente mille 
ducats, «et merveilleusement mal content se partit du Roy pour le 
reffuz, disant que ses affaires le contraignoient de s'en retourner ; mais 
oncquespuis le Roy ne le veit (3)». 

Ludovic allait désormais se rapprocher de ses ennemis pour tra- 
vailler contre les intérêts de Charles VIII. Ce fut le 6 novembre qu'il 
reprit le chemin de Milan (4); le 13, iL avait déjà rappelé ses troupes 
de l'armée de Romagne comme de celle de Toscane (5). Bientôt il recut 
les avances de ses adversaires ; le Pape, puis le duc de Calabre et 
Alfonse lui-même le félicièrent de son avènement au trône dueal. 
Le roi de Naples alla jusqu'à lui annoncer l'envoi prochain d'une 
ambassade, et le duc de Milan fut si joyeux de certe nouvelle, qu'il 
laisea voir La lettre d'Alfonse à plusieurs personnes (6). Enfin, le 2 dé. 
cembre, il était déjà question d'une ligue entre l'Espagne, Venise, le roi 
de Naples et le due de Milan (7). Néanmoins, Ludovic tenait encore 
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à ccnserver auprès de Charles VIII les apparences de l'amitié, et 
lorsque, vers la fin de l'année, il s'excusait auprès du roi de ne pas 
aller le rejoindre à Rome, il donnait pour prétexte qu'il était plus à 
même de le servir en ne quitrant pas la Lombardie (1). 

Pierre de Médicis dut reprendre la route de Florence vers le moment 
où le duc de Milan se sépara de Charles VIII. Il allait trouver un 
grand changement dans les dispositions de ses concitoyens : tous à 
présent étaient unanimes à le hair. Et cependant, quelle diversité dans 
leurs manières d'envisager les événements! Presque tous ceux qui 


“ 
autres l'abandon des forteresses. Ceux qui n'avaient cessé de déplorer la 
prépondérance de la maison de Médicis prenaient leur part d'entrer 
sous la domination du roi de France, pourvu qu'il les débarrassät 
d’une tyrannie détestée. Enfin, d'autres voyaient dans les événements 
qui s’accomplissaient autour d'eux la réalisation des prophéties de Savo- 
narole, et l'autorité du prieur de Saint-Mare s'en accroissait, Lui- 
méme déclarait que était là le châtiment qu'il avait prédi. Le 
1 novembre, pendant que Pierre de Médicis était auprès de Char- 
les VIII, le grand dominicain s'écriait du haut de la chaire de Sainte- 
Marie-des-Fleurs : x Voilà que l'épée s'est montrée, les prophéties se 
réalisent, les châtiments commencent ; c'est le Seigneur qui conduit 
ces armées, O Florence! le temps des chants et des danses est passé; 
le temps est venu de pleurer amèremement tes fautes, Ce sont tes 
péchés, Ô Florence! ce sont tes péchés, 6 Rome! ce sont tes péchés, 
à Iealie! qui sont le cause de ces châtiments (2)! » 

Avant même de connaître les conditions acceptées par Pierre, on 
savait que Charles VIII comptait venir à Florence ; on s'attendait 
même à le voir entrer vers le 9 novembre, «&, le 2, la Scigneurie 
avait envoyé sept ambassadeurs sur les traces de Pierre de Médicis 
pour assurer le roi que le peuple florentin l'accueillerait avec joie. 
Ceux-ci devaient, suivant les circonstances, se présenter seuls ou on 
jointment avec Pierre, et accompagner ensuite Charles VIII jusqu'à 
son entrée dans la le(3); le roi refusa de recevoir cette ambas- 


nt tenu pour lui jusque-là ne déploraient pas moins que les 
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sade (1). On ignore le motif de ce refus; mais il ne serait pas impis- 
sible que Pierre y eût été pour quelque chose. Le soin qu'il avait 
pris, jusque-là, d'être seul à traiter avec les Français, autoriserait à le 
croire. En tout cas, le roi était bien résolu à verir à Florence: deux 
jours après le départ des sepe ambassadeurs, on vit arriver ses four 
riers. Une ordonnance de la Seigneurie avait établi dix. commissaires 
chargés de veiller à <e que les citoyens leur ouvrissent leurs maisons. 
La craie à la main, sous les yeux des habitants surpris et humiliés, 
ils marquaient les logements, « celui-ci pour tel seigneur, celui-là pour 
tel autre baron (2) ». Pour le roi, on disposait le palais des Méi- 
cis (3) En présence de ces indices matériels de l'occupation étran- 
gère, les Florentns s'émurent, Par crainte de violences, beaucoup 
envoyérent au dehors leurs efets les plus précieux; presque tous 
cachèrent leurs filles dans les couvents. Ceux même qui ne crurent 
pas devoir prendre ces précautions éprouvaient une inquiétude que ls 
partisans de Pierre de Médicis contribuaient à entretenir. Afin d'exct 
ser leur chef, ils prétendaient que c'était Charles VIII qui avait exigé 
la livraison des forteresses, le prêt de deux cent mille ducate, enfin 
toutes les concessions lchement cffertes par l'indigne fils de Lau- 
rent (4). Ce fat sans doute par eux que se répandit dans le peuple le 
bruit que le roi avait promis le sac de Florence à ses soldats. Il 
espéraient probablement que leurs concitoyens, en ne voyant pas s'at- 
complir ces sinistres prédictions, attribueraient leur salut à Pierre de 
Médicis. La eréanee accordée à leur dire faülit plus tard causer les 
plus grands malbeurs, 

Dès le lendemain, les soldats de l'avant-garde entrèrent dans l 
ville. Si les Français s'installèrent sans façon dans les maisons, s'ils 
négligèrent quelquefois de payer leurs hôtes, il est un genre de repro- 
ches qui, malgré tout ce que l'on a répété sur leur compte, paraît 
devoir leur être épargné. L'honnéte apothicaire Landucei, qui se plaint 
que Lorqu'ils payaient quelque chose, « ils payaient les cornes et man- 
gœient le bœuf », reconnaft « qu'il n'y en eut pas un qui dit une 
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parole déshonnète à une femme»; et quelques années plus tard rap- 
portant les atrocités de toute sortecommises par les soldats de César 
Borgia, il s'écrie encore :« Quand le roi de France passa par ici, 
on n'entendie pas parler de la plus petite affaire de femmes (nom si senti 
pure un caso dé donne ben piccolo); au contraire les Français furent dans 
beaucoup de muisons en compagnie de femmes de bien, et ils ne firent 
rien de mal (1) » Et ce ne fut pas seulement à Florence qu'ils 


Porta de Savon 


gardèrent cette awitude réservée : un autre contemporain, un Siennois 
celui-là, après s'être plaint longuement de linsalence des soldats de 
Charles VIIT, reconnaît que, sur ce point délicat, ils méritrent tous les 
éloges, « ce qui n'aurait certes pas été le cas des Italiens en France, 
sjoute-t-il ingémument. S'il parut si pénible de recevoir les Français chez 
soi, c'est que mous m'en avions pas l'habitude et que nous n'aimons 
pas à obéir à ceux qui commandent durement et avec arrogance, 
Cependant, plusieurs contrées d'Iulie subirent de bien autres maux 
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de la part des Espagnols, et même de la part des Italiens {1}. « 
D'ailleurs Commines, tout en ne cachent pas que nos soldats 
n'étaient pas toujours irféprochables au point de vue du pillage, 
proteste que les accusations de violences faites aux femmes étaient 
de pures eslomnies. « Quant aux femmes ils mentoient, dit-il; mais 
du demourant, il en estoit quelque chose (2). 

En même temps que les premières troupes françaises, arriva Lau. 
rent Tornabuoni, chargé de demander les pouvoirs nécessaires pour 


que Pierre püt traiter au nom du peuple florentin; mais personne ne 
voulait ratifier les onéreuses conditions acceptées par Pierre de Médicis 
Dans les séances mêmes du Conseil, des voix s'élevèrent pour déclarer 
que le chef de la maison de Mé 


js était désormais incapable de 
diriger l'état, et qu'il était temps de se soustraire à « ce gouvernement 
d'enfants (3j ». Le 5 novembre, on nomma cinq nouveaux ambasse- 
deurs, chargés d'implorer la clémence de Charles VIII et munis de 
pleins pouvoirs pour faire tout ce qu'ils jugeraient utile au salut de 
la parie, s'il en ésait temps encore, c'est-à-dire si l'arrangement accepté 
par Pierre de Médicis n'était pas irrévocable (4). Tornabuoni n'osi 
pas retourner auprès de son ami. Quant aux ambassadeurs, c'étaient 
Pierre Capponi et Tanai de Nerli, qui tous deux avsient le plus vio- 
lemment dénoncé la conduite du maïüre de Florence ; puis Pandolfo 
Rucellai, Jean Cavalcanti, enfin Jérôme Savorarole. La popularité du 
grand dominicin s'était encore accrue depuis que les événements 
étaient venus justifier ses prédictions. « Nous le croyons prophète, 
« disait Landucei, et lui ne le nie pas dans ses sermons (5). » Il avañt 
d'abord refusé la mission toute politique qu'on voulait lui confier + 
mais, après avoir passé quelque temps en prière, il céda aux instances 


des Florentins. Tandis que les autres ambassadeurs montaient à cheval 
pour aller à la rencontre de Charles VIII, le frère se mettait en route 
à pied aves trois de ses religieux et cependant les prédications inces- 
santes aurquelles il s'était livré dans lea trois premiers jours du mois 
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pour exhorter le peuple à l'apaisement ët à la concorde, l'avaient 
presque épuisé (1). 

Tout le peuple aspiraït À recouvrer son ancienne liberté; il attendait 
avec impatience l'arrivée de Lorenzino et de Jean de Médicis, qui 
devaient, avec Brionnet, précéder le roi dans Florence, lorsque l'on 
apprit, non sans inquiétude, que Pierte allait revenir. Le 8 novembre, 
en et, trois jours après le départ de Savonarole, il rentrait dens 
son palais, Vainement, il ft jeter, en signe de réjouisance, des 
dragées par les fenêtres, distribuer du pain, du vin er des aumOnes. 
Froidement aceueilli par le peuple, délaissé par plusieurs de ses amis, 
ce ne fut qu'entouré de satellites armés, le visage inquiet et la parôle 
troublée, qu'il se rendit devant la Seigneurie pour s'y disculper d'avoir 
été au devant des exigences de Charks VIII. De part et d'autre, la 
méfiance était extrême Le bruit se répandit que Pierre voulait reprendre 
le pouvoir par la force, On en dommuit pour preuve la présence aux 
portes de la ville des soldats de Paul Orsini, qu'il avait rappelés; on 
parlait d'offres qu'il aurait vainement faites aux capitiines français déjà 
présents dans la ville, d'armes rassemblées dans son jardin, de levées 
d'infanterie dans la campagne. Ses ennemis prétendirent mème qu'il 
allait mettre, pendant la nuit, le feu aux quatre coins de Florence. 

Lorsque, le lendemain, Pierre se présenta au Palais public, il le 
trouva fermé ec gardé. Pendant qu'il discurait avec ceux qui lui en 
défendhient l'accès, ses estafiers tirèrent l'épée. Aussitôt des. fenêtres 
du Palais s'élerêrent les cris de Popolo! Popolo! Effrayé, Pierre répéta 
le même cri pour essayer d'ameuter le peuple en sa faveur; quelques 
pierres, jetées à ses estañers, furent la seule réponse qu'on lui fit 
Il quittait la place, lorsqu'un envoyé du Palais, pénétrant jusqu'à Lui 
au milieu de la foule, l'averdt que la Seigneurie consemtait à le 
reseroir, mais seul et sans armes, Pierre ne voulut pas accepter, et 
regagna sa demeure. IL venait de s'éloigner, lorsque parut le Bargello, 
son partisan, avec une soixantaine de soldats. Le moment était passé 
où ce secours aurait pu étre utile; le peuple afluaît sur la place, qui 
retentissait de l'ancien cri: Popoloe libertä! Le Bargello dut se retirer. 
François Valori, lun des sept orsteurs envoyés, le 2 novembre, à 


(3) Parent, fol. Go vz, 61 r. = Compendiun revelationm, édition de Florence, 1405, 
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Charles VIII, rentrait à cet ‘instant dans la ville. Sans descendre de 
cheval, il courut à le place, prit la tête du mouvement et mena les 
insurgés oœuper le palais du Bargello et saisir les armes de ses 
soldats. 

La ville entière se soulevait. En vain les Tornabuoni et quelques 
rares amis s'armèrent et vinrent se ranger devant le palais Médicis en 
criant: Palle! on ne leur répondait pas. Le peuple evait assommé 
un pauvre diable qui avait eu le témérité de pousser le eri de rallie- 
ment des Médicis (1). Pierre monta à cheval et fur plusieurs fois au 
moment de se rendre sur la place pour essayer de reprendre le pou- 
voir, mais ses amis étaient trop peu nombreux; les troupes sur 
lesquelles ils avaient compté m'étient pas encore arrivées de Pistoia 
a du Mugcllo. Son frère le cardinel, envoyé par lui pour essayer de 
négocier un accommodement avec la Seigneurie, avait dû reculer devant 
le multitude furieuse, qui le tuer sur place. Enûn, apprenant 
que leurs têtes venaient d’être mises à prix, l'ancien maître de Florence 
et le cardinal s'enfuirent par la porte San-Gallo, que leur frère Julien 
« Paul Orsini avaient occupée. 

Pendant ce temps, le peuple pillait les jardins des Médicis et les 
demeures du Bergello et de quelques autres de leurs amis, avec une 
telle fureur que les pierres elles-mêmes furent enlevées. « Le butin fut 
immense, car tous étaient riches,» dit Parenti(2). Quant au palais 
Mélicis, comme on le préparait en vue du séjour du roi de France, 
Pierre en avait retré les raretés sans nombre qui le remplissaient et 
les avait, pour la plupart, déposées dans des couvents. Il en avait 
mis une partie dans une autre de ses maisons qui fut ssccagée par la 
populace. Ses médeilles, ses camées, ses collections, l'argent de sa 
banque, farent confisqués par la Seigneurie. Cependant, plusieurs objets 
de prix avaient été laissés au palis; un sieur de Ballassat, maître 
d'hôtel de Charles VIIL, qui y organisait les logements du roï, se les 
appropria sans scrupule, sous prétexte que la banque de Lyon lui 
devait une grosse somme d'argent (1). 

Comment se fait il, pourtant, que Les Jraliens aceusent encore aujourd'hui 


(a) Parent, ob 75 ve. 
(al Bidem, (a, 65 +. 
(3) Commines, 1, NGt-A6s. — Parent fol, 65 4 et 66 re. — Tisio, fol. 119, 
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Charles VII « d'avoir mis À sae les trésors d'art et les richesses réunies 
dans le palais Médicis n(1)? Le roi, au contraire, s'inquiéta, dès son 
arrivée, de savoir ce qu'étaient devenus les médailles et les objets 
d'art de l'ancien maître de Florence; mais il pensait si peu à dépouiller 
Pierre, qu'il refusa l'offre de la Seigneurie qui voulait lui donner 
le palais Médicis (2), et qu'il exigea La levée de la confiscation prononcée 
eontre les fils bannis de Laurent. La Seigneurie rendit, en effet, quelques 
vases précieux, que l'on trouva plus tard dans une cachette. Quant au 
reste, aux peintures, aux statues, aux tapisseries, elle repoussa les 


Fute de Pire de Méde 


Bapaë 


propositions d'achat que Ludovic le More lui adressait par l'intermé- 
diaire de Caradosso, et elle Les fit vendre à l'encn le 9 juillet et 
le 11 août 1495 (3). 

11 ne semble pas, d'ailleurs, que l'exemple donné par les Florentins 
et par M. de Ballassat ait séduit beaucoup des soldats français déja 
&ablis dans la ville (4). Pendant la journée du y novembre, quel- 
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ques-uns d'entre eux, ne comprenant rien aux cris de Papolo! et de 
Palle! qu'ils entendaïent de part et d'autre, crurent bon de crier 
France! et de prendre le parti de Pierre de Médicis. « Mais, dit Lan- 
qu'on leur fit comprendre que c'était affaire entre 
citoyens, et qu'ils se tromperaient en marchant contre le Palais de la 
Seigneurie. Ils rentrèrent chez eux et sans armes; ils se promenaïent 
par le ville (1). » Les Florentins tenaient d'ailleurs à rester en bons 
termes avec le roi de France, et, la révolution à peine accomplie, 
un de leurs premiers soins avait été de charger François Pepi et 
Braccio Martelli de se rendre auprès de lui (2). 

Après être resté six jours à Sarzana, Charles VIII y avait laissé 
comme gouverneur ce scigneur de Cytain qui avait rempli, avant 
Commines, les fonctions d'ambassadeur à Venise (3); et, le 6 no- 
vembre, il allait coucher à Massa, au pied des montagnes de Car- 
rare (4) Le 7, à Pietrasanta, des embassadeurs lucquois étant venus 
lui exprimer le désir qu'avaient leurs compatriotes de le recevoir 
dans leurs murs, il résolut de s'y rendre avant d'aller à Pise. Dès le 
lendemain, le jeune roi faisait dans Lueques une de ces entrées triom- 
phales sur lesquelles il devait commencer à être blasé, Les armes 
de France, que les citoyens accourus à sa rencontre portaient sur la 
poitrine, lui remirentelles en mémoire les droits que ses ancêtres 
avaient aequis sur Lueques, et que son père avait un moment pensé 
à faire valoir (5)? Rien ne le fait croire: le Vülto Santo, ce crucifix 
miraculeur si célèbre en France sous le nom de Vouli de Lueques, 
pareït avoir beaucoup plus occupé son esprit, et le Tempietto, que 
Civitale venait de construire dans la cathédrale pour abriter l'image 
vénérée, reçut l'une des premières visites de Charles VIIL. 

Cependant, le roi ne passa pas tout le temps de son séjour dans 
les fêtes ou dans les actes de dévotion; au palsis épiscopal, où il 
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après avoit npponé la conduite de M. de Ballasat : «D'autres frent comme luis (IL, 364). 
Mais Pereati, que l'on ne peut certes pas accuser de partialité pour les Français, met le 
pillage desjardins et des raleis sur le compte des seuls Florentins. (Voyez les passages déjà 
eñés} 

1) Landes, p. 76 
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logeait, il vit se succéder plusieurs ambassades. Tiois envoyés sien- 
rois vinrent metre leur patrie à sa disposition et lui offiir les 
vivres et le passage. Le roi leur fit le meilleur aceueil, mais il ne 
voulut pas recevoir l'archevêque de Sienne, le cardinal Piccolomini, 
que le Pape avait chargé de voir s'il n'y aurait pas encore quelque 
moyen d'accommoder la querelle entre Charles VIII et Alfonse (1). 
Charles lui fit dire que, s'il le réspectait éorime cardinal, il ne pou- 
vait accueillir comme légat le neveu de ce Pie II qui avait été 
jadis l'ennemi de son père et le protecteur des Aragonais. Il ajou- 
d'ailleurs, qu'il comptait, sous peu, se rendre à Rome, pour y 
Araiter directement avec le Souverain-Pontife. Le cardinal repartit sur- 
le-shamp pour Sienne (2). 

Les quatre ambassadeurs florentins, qui voyagesient à cheval, de- 
vaient nécessairement dépasser Savonarole. Arrivés à Lucques, ils 
se bornërent à présenter leurs hommages au roi, et le suivirent à 
Pie, où le Frère vint les rejoindre (3). Après avoir obtenu des Luc- 
quois un pr&t de 10000 dueats et la remise de la forteresse de 
Montegiojoso, où il laissa une garnison (4), Charles partit, en cffer, 
pour Pise, le 9 novembre. Il y arriva le même jour. Les troupes 
de Montpensier, qui oceupaient la ville depuis une semaine (5), 
les apitines florentins qui maintenaient les Pisans dans la dépen- 
dancs de Florence, tout le clergé, vinrent à sa rencontre et lui 
firent cortège jusqu'au logis qu'on lui avait préparé dans une 
maison appartenant à Pierre de Médicis (5). Ce fut là qu'il reçut 
Savonardle et les autres ambassadeurs, Le dominicain prit le pre- 
mier la parole; il salua Charles des titres de « roi très chrétien er de 
grand ministre de lo justice divine », ct il implora sa clémence en 
faveur du peuple Horentin, qui, s’il avait péché envers lui, n'avait, 
du moins, péché que par erreur (7). Puis, les autres envoyés par- 
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lécent dans le même sens, de manière à rejeter sur Pierre toute la 
responsabilité de la résistance que les Français araient rencomirée 
ils assurèrent que leurs concitoyens se réjouissaient de recevoir le 
roi, et exprimèrent le dés définitif à l'accord 
provisoire conclu avec Pierre de Médicis (1). 

Le roi n'avait jamais cru que les Florentins fussent complices de 
l'inepte politique de leur chef; les lettres qu'il avait reçues de ses 
envoyés en Italie contenaient toutes l'assurance que le peuple restait 
fidèle à son attachement traditionnel aux successeurs de Charlemagne. 
Aussi répondit-il qu'il n'était nullement venu pour faire tort aux 
Florentins, mais qu'il s'étonnait qu'ils ne lui eussent pas accordé plus 
tôt le passage et les vivres; quant au reste, il conclurait à Florence 
même un traité définitif. Après l'audience, comme il avait reconnu 
chez Savonarole les marques de l'inspiration prophétique qu'il avait si 
sauvent vénérée chez François de Paule, Charles ft appeler le Frère 
& resta longtemps enfermé avee lui {+}. Pour donner une preuve de 
ses bonnes intentions, il chargea l'évèque de Saint-Malo, le marécha. 
de Gié et trois autres ambassadeurs d'accompagner à Florence les 
mandataires de la Seigneurie. Deux jours plus tard, les envoyés toscans 
et français entraient à Florence; Capponi et ses collègues rapportaient 
la meilleure impression de l'accueil qu'ils avaient reçu et des disposi+ 
tions de Charles VIII à proréger leur liberté, « dispositions telles que 
l'on n'en pourrait désirer de meilleures [3] n. 

Pendant qu'ils revenaient À Florence, Pise recouvrait sa liberté. 
Les Pisans, contraints par les commissaires florentins d'ouvrir leurs 
maisons aux Français, d'abord choqués du sans-façon avec lequel les 
soldats étrangers s'installaient dans leurs demeures (4), s'étaient cepen- 
dant pris de sympathie pour le roi. Dans cet homme silencieux, 
à l'abord facile « rempli de piété et d'âme, sans avarice comme sans 
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Ci) Sanute se trompe en disant que les ambassadeurs expliquérent au rel qu'il 2y ait 
dans H révclution du 9 norernbre, rien qui pa l'afenser, Cette réVOlutION se produisit au 
momeat même où les ambasezdeurs furent reçus pr Charles VIIL. 
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faste (1) » le malheureux peuple erut voir Le libérateur qui l'affranci 
rait de l'odieuse tyrannie florentine. Des excitations intéressées lui 
venaient d'ailleurs de Milan. Ludovic, malgré le refus qu'il venait 
d'essuyer, n'avait pas renoncé à ses espérances; n'ont plus s'adresser 
directement au roi, il lui faisait réclamer Sarzana et Pietrasanta par 
les Génois, ses vassaux (a). Quant à Pise, il s'y prit d'une manière plus 
habile, IL crut que, si les Pisans obtenaient du roi leur liberté, il n'au- 
rait pas de peine à Les atirer sous sa domination. Son gendre, Galéaz 
de San-Severino, qui suivait toujours le roi, devait être 
de cetre 


instrament 
trigue. À peine arrivé, Galéaz réunit chez lui les principaux 
citoyens et les excita à se révolter contre Florence, en demandent eu 
roi de les mettre en liberté. Ceux-ci n'aveient pas besoin de beaucoup 
d'encouragement. Pendant que Charles VIIL visitait la cathédrale, le 
Campo-Santo et la citadelle, le peuple le suivait en eriant : Libertà! 
Libertël Les seigneurs français étaient en butte aux sollicitations des 
habitants chez lesquels ils logeaient, et qui imploraient leur interces- . 


sion auprès du roi (3). Tous se laissaient émouvoir au récit des misères 
subies par leurs hôtes. Lorsque le soir, tandis que Charles dinait à 
l'Opera del Duomo, une députation, conduite par Simon Orlandi, vint 
lui présenter les supplications des Pisans, le maître des requêtes, Jean 
Rabot, que ses missions diplomatiques en Italie avaient peutêtre 
mieux mis à même de connaître ces misères, se fit l'interprète de 
toute la cour en priant le roi d'octroyer aux députés la liberté qu'ils 
demandaient. « Et le Roy, qui n'entendoit pas bien ce que ce mot valloit, 
et qui, par raison, ne leur povait donner liberté (car la cité n'estoit 
point 
grant besoing) et qui commençoit de nouveau à congnoistre les pitiez 
d'Italie et du traïctement que les princes et communaultez font à leur 
subjects, respondit qu'il estoit content (4). + S'emparant de cette 
parole vague, qui pouvait passer pour un assentiment, Rabot la répéta 
à la foule réunie sous les fenêtres de l'Opera del Duomo. 

Aussitôt, transporté d'allégresse, le peuple se répandit dans la ville, 


ienne, mais seullement y cstoit reœu par amytié et à son 
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détruisant partout les insignes de la souveraineté étrangère. Au Ponte- 
Vecchio, le Margocco, le lion Aorentin, se dressait sur une colonne 
de marbre les Pisans le jetèrent bas, le précipitérent dans l'Arno, 
après l'avoir traîné dans la boue, et le remplacèrent d'abord par l'éten- 
dard royal, er plus tard par une statue équestre de Charles VII, l'épée 
au poing, tenant le Marçocco renversé sous les pieds de son cheval. 
« Depuis, ajoute philosophiquement Commines, quant le Roy des 
Rommains y est entré, ilz ont faiet du Roy comme ile avoient faict du 
lyon : et est la nature de ce peuple d'Italie de ainsi complaire aux 
plus fors; mais cœulx-là estoient et sont si mal traïctez, que on les doibe 
excuser (1j. » Cependant, un monument de la reconnaissance des 
Pisans, plus périssable qu'une statue équestre, subsistait encore à peu 
près intact lors du voyage de Montaigne en Italie. C'était une peinture 
commémorative qui décorait la pièce où Charles VILI avait diné. On 
avait seulement barbouillé, dans l'inscription qui en expliquait le sujet, 
les lignes relatives à la restauration de la liberté pisane (s). D'autres 
témoignages de la part attribuée par les Pisans à Charles VIII dans 
la restitution de leur liberté sont également parvenus jusqu'à nous; 
ce sont des monnaies portant, d'un côté, l'image de la Vierge protec- 
trice de La ville; de l'autre, les fleurs de lis avec la légende : Aarodns 
rex, Pisanorun liberator (3). 

On a souvent regardé la faveur aceordée par Charles VIIL à la ré- 
volte de Pise comme une déloyauté envers les Florentins; on a repro- 
ch£ au roi de France d'avoir disposé de ce qui ne lui appartenait 
pas. Cependant, il ne paraît pas avoir mérité de semblables reproches. 
En admettint même que l'accord conclu avec Pierre de Médicis, ac 
cord dont les conditions ne sont pas exactement connues, constituât un 
engagement assez réel pour restreindre la liberté du roi, celui-ci n'avait 
pas eu l'intention d'y manquer, Se méprenant sur le sens des prières 


{) Gonmines, 1, 349, = Sanuto, 113-114. 

(2) Monts, La Renaissance, p. 503, note 1. Cette peinture, restaurée en 1043, peut se 
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des Pisans, il crut peut-être qu'on lui demandait de «’interposer pour 
que la suzeraineté floremine s'exerçät d'une fuçon moins dure, En tout 
es, il n'était pas entré dans ses vues d'annuler cette sureraineté. Sans 
doute, il vit d'abord avec plaisir les feux de joie que le peuple avait 
allumés sous ses fenêtres pour lui prouver sa reconnaissance; mais 
lorsqu'il apprit les désordres qui s'étaient passés dans la ville et l'abus 
que l'on avait fait des vagues paroles de bienveillance qui venaient de 
tomber de ses lèvres, il voulut empècher le renvoi des commissaires 
florentins, et refusa de régler les nouvelles conditions du gouvernement 
de Pise avant d'en avoir conférélui-même, à Florence, avec la puissance 
suzeraine (1). Le mal était fait cependant, et il était presque impossible 
de le réparer. Charles VIE partit dès le lendemain, après avoir mis 
une garnison française, sous les ordres de Robert de Balzac d'Ent 
gues, dans la citadelle neuve que les Florentins avaient ordonné qu'on 
lui remit en même temps que celle de Livourne (2), Quant aux deux 
commissaires français qu'il laissait derrière lui, Jean Rabot et Jean 
Fléard, tous deux conseillers au Parlement de Grenoble, ils se bornè- 
rent à prendre des mesures pour la sûreté et la liberté des Florentins 
résidant à Pise. Abandonnés à euxmêmes, les Pisans élurent une 
Seigneurie analogue à celle de Lucques (3), mais ils n'en continuèrent 
pas moins à se meure de force sous la protection du roi de France, 


{3 Sasuno, 114. = Girdin. = Villa, Jérôme Saronaroke, 270 
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Le bruit des événements de Pise, suivis bientôt d'une révolution 
analogue à Pierrasanta (1), en paraissant justifier la méfiance que 
Pierre avait su faire naître chez ses concitoyens à l'égard de Chär- 
les VIT, allait produire un effet encore plus dangereux que le roi ne 


pouvait se l'imaginer. Cette méfiance , un moment dissipée grâce aux 
paroles rassurantes qu'avaient rapportées de Pise Savonarole et ses 
collègues, redevint si vivace, qu'elle commençait à prévaloir sur le pen- 
chant naturel que le peuple Aorentin avait toujours conservé pour la 
France, Elle s'accrut d'autant plus qu'un changement complet se pro- 
duisit presque en même temps dans l'attitude bienveillante gardée par 
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Charles VIEIL depuis son entrevue avec Pierre de Médicis. Malgré l'em- 
pressement qu'il avait mis à quitter Pise, malgré le désir d'entrer à 
Florence qu'il avait plus d'une fois manifesté, malgré les préparatifs 
déjà commencés pour le recevoir, arrivé presque aux portes de la 
tait arrêté. C'est que des lettres 


ville, à Pontassigna, Charles VIIL s 
de Pierre de Médicis lui avait représenté la révolution du 9 novem- 
bre comme dirigée contre lui (1). M. de Bresse et ses amis, q 
avaient déjà servi l'ancien maître de Florence lors des intrigues noué 
à Asti avec le duc d'Orléans, râchèrent de convaincre Charles VIII 
que le rétablissement de Pierre était nécessaire au triomphe de sa 
propre cause. Sans se laisser persuader, le roi commençait à penser 
que les accusations portées contre Pierre n'étaient peut-être pas toutes 
fondées il se demandait, d'ailleurs, s'il n'aurait pas À réduire par la 
force cette cité qu'on lui disait hosile. A tout hasard, il voulut don- 
ner le temps à ses soldats de se réunir autour de lui; suivant les 


circonstances, son armée servirait, soit à donner plus d'éclat à son 
entrée, soit à présenter aux Florentins une force assez imposante pour 
les contraindre à se montrer dociles. On doit croire, cependant, qu'il 
espérait éviter certe nécessité: car il ne juges pas nétessaire de rap- 
peler Montpensier qui marchait déjà sur Sienne par le val d'Elsa, ni de 
faire arancer son artllerie qui était restée à Pise (2). Néanmoins, les 
désastreuses conséquences de cette politique à double face, toujours 
suivie par Pierre de Médicis, se faisaient sentir même après son ren- 
versement. Les sentiments de méfiance réciproque, le malentendu qu'il 
avait fait naîire entre Français et Florentins, faillirent plus d'une lois 
provoquer un conflit dans lequel l'indépendance de sa patrie aurait 
risqué de périr. 

La situation de la ville, à cette époque, a été dépeinte avec une 
singulière précision par un contemporain : « Nous avions sur les bras, 
dit Parenti, ln puissance du roi de France avec tous ses gens. À peine 
pouvions-nous suffire à trouver les moyens de leur fournir le néces- 
saire; au dedans, nous étions dans la division et dâns le péril le plus 
grand; de sort que nous vivions dans une inquiétude et dens une 
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peur merveilleuses. Toutefois, nous fant aux promesses du roi très 
chrétien, nous eûmes recours à Sa Majesté en lui envoyant des am- 
bassadeurs (1). » Cependant, Lorenzino de Médicis apporta quelque 
espoir à ses concitoyens. Son exil n'étant pas révoqué, il s'arrêta hors 
des portes de la ville, à La Gora, où il dina le 12 novembre. Aux 
amis qui vincent le voir en grand nombre, il donna des paroles ras- 

avait faits pour leur conser- 


surantes et rendit compte des efforts qu'i 
ver la liberté (2). Dans ces circonstances critiques, les Florentins eurent 
recours à l'homme dont le prestige presque surnaturel était reconnu 
par Charles VIII comme par eux-mêmes. Le 13 novembre, ils priè- 
rent Savonarole de se rendre à Pontassigna, et désignèrent pour l'ac- 
compagner Laurent Lenzi, Pierre Vettori, Bernard Rucellai (3) et 
Benoît Nerli, auxquels on adjoignit trois jurisconsultes : François 
Gualterot, Pierre Gorsini et Neri Capponi (4). 

Afin de bien disposer le roi, la Seigneurie l'avertit qu'elle venait de 
révoquer la sentence de bannissement prononcée naguère contre 
Lorenzino et Jean de Médicis, et de rappeler tous les Pazzi et les 
Neroni. Elle savait, d'ailleurs, quelles influences s'agitaient dans le 
camp français, et elle avait prévenu l'un des ambassadeurs, Rucellai, 
que M. de Bresse passait pour favoriser la cause de Pierre de Médicis; 
mais l'eflet des lettres de Pierre éait encore trop récent. Lorsque les 
envoyés demandèrent à Charles VIII. sil entrait dans ses vues 
d'encourager la rébellion des Pisans, et s'il ne consemirait pas à prêter 
son appui aux Florentins pour les ramener dans le devoir, il répondit 
qu'il voulait protéger ce peuple qui sétait donné à lui, et que cette 
question serait réglée avec toutes les autres après son entrée dans 
Florence (5). Telle fût la réponse qu'il répéta le lendemain aux 
ambassadeurs pisans, qui étaient venus lui demander la confirmation 


{) Parent, fol. re 

(a) idem, al. 66 v, 

(Bi Bernard Rucolai, dans son Commentrias de Hél italic, se uit complètement 84 
ete ambassae, pour ne parler que de celle du 15 novembre, dont il it éalement art 
avec Barhélemy Buandeiment, Ge n'est pas, du rete;le seule inexatitade que l'on r9- 
contre dans son euvrag, qui est Plutt ue prsiche des auteurs latins qu'une œuvre érit 
Mement historique. 

{A1 La Seigneurie expécin le même jour Barthélemy Buandelmonti au ro: de France, dant 
un dessein que mom ifnerons. (Gun, Pro tal p SRR9) 

5) Guaut, 50. Parent, 1. 67 


ANBASSADE DE BUONDELMONTI ET DE RUCELLAI. 455 


immédiate de leur liberté(1}. Mème sous l'empire de sa mauvaise 
humeur contre les Florentins, Charles reconnaissait implicitement 
leur suzeraineté sur Pise, puisqu'il refusait de régler la question à 
ui seul, et qu’il sentait la nécessité de la traiter avec eux. N'est-ce 
pas là une nouvelle preuxe de ce souci de la légalité que nôus avons 
eu tant de fois déjà l'occasion de signaler dans les actes de Charles VILL? 

Cependant, on continuait dans Florence à faire des préparatifs en 
vue de l'entrée du roi. Les rapports avec le camp français se rétablis- 
saient; le 13 novembre, arrira le cardinal de Saint-Pierreès-Liens, 
débarqué le 11 à Pise. Le lendemain, ce fut Jean de Médicis que l'on 
le libératéur de la patrie »; enfin, deux 
envoyés français vinrent communiquer la réponse que le roi avait faite 
aux Pisans(2). Le 15 novembre, Barthélemy Buondelmonti et Bernard 
Rucellai se présentèrent de nouveau devant Charles VIII pour 
lassurer que ls ville, comptant sur la générosité du successeur de 
Charlemagne, accepterait volontiers toutes les conditions qu'il lui 
plairait d'imposer, pourvu que l'indépendance de l'état ft sauvegardée. 
Le roi évita de rien répondre qui püt l'engager pour l'avenir. Rucellai 


accueillit « comme s'il eèt 


« Buondelmonti se retirèrent pleins de terreur, croyant plus que 
jamais que les Français ne cherchaient qu'une occasion de sacçager 
leur patrie (3). 

1 fallait obéir à la nécessité, laisser le roi entrer dans Florence 
& traiter aux conditions qu'il imposerait. Pendant que Rucellai était à 
Pontassigna, Le conseil général des citoyens de Florence délibérait sur la 
conduite à tenir au cas où Charles VIII exigerait de l'argent, la 
remise de certaines places comme garantie de sa sùrété personnelle, 
ou bien, au cas où il formulerait quelque demande telle que l'intégrité 
de l'état en füt menacée. On nomma, dans chacun des quatre quartiers, 


cinq commissaires chargés de traiter avec le roi ou ses délégués, 
après qi 
rconnut que lon serait contraint de tout accepter, car on était 


aurait fait son entrée. Quant au détail des conditions, on 


C5) Poronenere, 289. — Parenti, fol. 57 ve. 
(3) Parent, fl. 67 

C5) Ce qu'on vient de lire es le résumé des dise raisemblables dans Je. 
termes que Rueellai prétend avoir été prongneis même (p.45 et 


à le lndemain à Po 


51) Quant à l'ambamsade, bemscoup plat inporant 
gra, Rueslai nus di 
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entièrement à la meréi du roi de France. Cependant, au milieu de 
leur détresse, les Florentins reçurent une promesse d'appui de celui-là 
même qui avait contribué à leur enlever Pise : une lettre de Ludovic 
le More les félicitant d'avoir reconquis leur liberté, lettre dans laquelle 
il se disait prèt à employer toutes ses forces contre quiconque pré- 
tendrait y porter atteinte, leur parvint À ce moment. « Laquelle chose, 
dit Parenti, nous rendit quelque courage pour résister aux demandes 
du roi au cas où elles eussent été aussi déshonnètes que l'on pouvait 
le conclure de l'atitude de plusieurs de ses minisires( 1). » 

Le même soir, François Soderini, évêque de Volterra, Guillaume 
Capponi, seigneur d'Altopacio, Nicolas Altoviti, Antoine Strozzi, Leo 
nero de’ Rossi et Laurent Morelli reçurent l'ordre de se rendre le 
lendemain à Pontassigna. Ils devaient déclarer à Charles VII le grand 
désir qu'avait le peuple florentin de le recevoir dans ses murs, ex lui 
démontrer, au cours de la conférence, que la cité comptait sur lu 
pour tout ce qui pouvait assurer et augmenter sa liberté. On pensait 
qu'il serait facile aux ambassadeurs d'en venir à le prier de prendre 
les dispositions nécessaires pour que l'exemple de Pise, déjà suivi par 
Pierasanta, ne devint pas contagieux, et pour rétablir la souveraineté 
orentine dans son intégrité. Ils éuient chargés, en outre, d'obtenir 
la mise en liberté de Marino Tomacelli, ambassadeur de Naples au- 
près de la Seigneurie, qui, sorti de Florence à l'approche de 
Charles VIIT, était tombé aux mains des Français; atûrer l'attention 
du roi sur les désordres des soldats qui passaient par le val d'Elsa, 
et lui présenter Octavien de Manfredi, fls du seigneur de Facnza (2) 

Le 16 au soir, les cinq orateurs rentrèrent à Florence. Ils annon- 
cèrent que le roi ferait son entrée le lendemain; que Tomacelli serait 
remis en liberté; que leurs autres requêtes avaient été bien accueillies; 
mais que sur le point le plus important, celui qui touchait Pise et 
les villes soumises, ils n'avaient obtenu qu'une réponse vague. Néan- 
moins, on reprit confiance {3}, et l'on se hâta d'achever les préparatifs 
commencés depuis le 11 octobre en vue de l'entrée de Charles VIII. 
Dans toutes les voies que le cortège royal devait parcourir, on répan- 


2) Parent ae 6 re eu va 
a) Gunsti, oc tale, p.60. 
9 Parent Gy re Sanutos dre at ar 
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dit du sable sur les dalles pour que les chevaux pussent cheminer 
plus sûrement; certaines rues, telles que Par-Santa-Maria, furent cou 
vertes de toiles, comme celles que les marchands tendaient pour abri 
ter leurs boutiques contre les rayons du soleil: les maisons furent 
revètues de tapisseries. Sur la fiçade du Palais public, on suspendit 
un énorme éeu de France, tandis que des armoiries semblables, mais 
plus petites, se voyaient dans toute la ville. On dressait des edifigi, 
ces représentations figurées de scènes religieuses ou allégoriques que 
lon élevait sur les places dans les fêtes italiennes. Enfin, une partie 
du mur de la ville fut abattue à côté de Li porte San-Frediano, tan- 
dis que cette porté elle-même, par laquelle Charles VIII devait entrer, 
était décorée des armes royales. 

Le 17 novembre, dans l'après-midi, pendant que les Français se 
formaient en colonne à Monticelli, le conège des Florentins se portait 
à leur rencontre. C'étiit d'abord le clergé, puis une troupe nom- 
breuse de jeunes gens et de citoyens, tous à cheval et richement vêtus 
à la française, derrière lesquels s'avançait le cardinal de Saint-Pierre 
is-Liens. En dernier lieu, venait là Seigneurie, groupée autour de 
l'étendard des Coflegi (1). A la porte San-Frediano, la Seigneurie 
prit place sur une tribune; le clergé s'arrèta, tandis que la troupe 
brillnte des cavaliers sortait des murs pour aller rejoindre l'avant- 
garde française. Le cortège des Florentins devait, en effet, prendre la 


du défilé e guider, pour ainsi dire, l'armée royale dans les rues 
de la cité. 


Une averse jets la confusion dans les rangs des prêtres qui devaient 
marcher les premiers. Tous avaient revêtu leurs plus beaux orne- 
ments, ceux que l'on ne montrait d'habliude qu'à la fête du patron 
de Florence, saint Jean. Dès les premières gouttes, eleres et moines 
se hättrent de metre leurs chapes à l'envers et de chercher un abri 
Aurêtés, séparés par les chevaux de ceux qui les suivaient, on les vit 
courir de çà et de là et se disperser dans les rues voisines. La pro- 
cession fut manquée ; mais la pluie cessa, l'ordre fut bientôt rétabli, 
ce l'imposant cortège se mit en mouvement. 

Lorenzino de Médicis, rentrant comme en triomphe dans <eue ville 


{1} Les Colegi étaient des magistrats forentins adjoints à la Seigneurie. 
créas ok unes vie 5 
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dont l'accès lui était encore interdit quatre jours auparavant, s'avan- 
gait le premier. Pour faire sa cour au peuple, il avait renié le nom 
glorieux du Père de la Patrie, et se faisait appeler maintenant Lo- 
renjo de* Popolani, Les cavaliers flerentins s'étaient mis à sa suite et 
marchaient deux à deux. Un intervalle les séparait des hommes de 
guerre du roi. 

Bien que diminuée des troupes de Montpensier et de toute l'artille- 
rie, l'armée royale allait présenter aux Florentins un Spectacle que 
quelques-uns avaient peut-être pu contempler à l'étranger, mais qu’au- 
cun d'eux n'avait encore vu dans son propre pays. Sans doute, une 
belle troupe de cavalerie n'était pas chose rare en Italie; mais l'infan- 
terie n'était, la plupart du temps, qu'une cohue de paysans et d'aven- 
tariers raccolés en hâte au moment où l'on commençait la campagne, 
et souvent sur le terrain même des opérations. Qu'avait-elle de com 
mun avec les bandes régulières et aguerries qui franchissaient déjà la 
porte San-Frediano ? 

« Un vacarme tel que, lorsqu'on s'engagea dans les rues, il semblait 
devoir faire écrouler les maisons », annonçait l'approche des gens de 
pied. Quatre hommes frappant à deux mains sur d'énormes tam 
bours, presque aussi gros que des tonneaux, et deux ffres produisaient 
tout ce bruit. Immédiatement derrière eux, sept sergents marchant sur 
la même ligne oceupaient toute la largeur de la rue. Ils portaient de 
grands chapeaux, des cottes d'armes pailletées, ouvertes de façon à 
laisser voir la cuirasse, des chausses de fines mailles, et tenaient en 
main ce qu'un témoin, auquel les choses de l'agriculture étaient sans 
doute plus familières que celles de la guerre, appelle « certaines armes 
en manière de serpes, toutes dorées et très brillantes, qui semblaient 
assez génantes à porter, mais fort propres à briser une ponte ». La 
première troupe était tout entière munie de ces sortes de guisarmes. 
Ensuite venaient des arbaléuiers, des archers, à pied également, pré- 
cédés de tambours, « tous battant comme s'il se füt agi de faire une 
vente». L'étrangeté de certains détails frappait d'étonnement les lta- 
liens : devant les mousquetaires, marchait une espèce de géant tenant 
un épieu emmanché d'un jeune chêne non redressé et revêtu de son 
écorce; les Suisses, qui suivaient les mousquetaires, étaient armés de 
pertuisanes très courtes et grosses comme des soliveaux, Derrière eux 
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venaient la bande des piquiers avee leurs étendards, leurs guidons et 
leurs flûtes, puis un corps uniformément vêtu aux couleurs du roi, 
portant une courte dague au côté, des chausses de drap d'or, une 
chaine d'or au cou; 'étaient les hallebardiers, entremélés de « joueurs 
d'épée À deux mains ». Le groupe des capitaines, MM. de Clèves, le 
comte de Nevers, le sire de Lornay, écuyer de la reine, et le bailli de 
Dijon, fermait le défilé des gens de pied. 

Un trompette précédait le premier corps de cavalerie; c'étaient 
soixante hommes d'armes admirablement montés sur de puissants che- 
vaux. Ils portaient de grands panaches, des soubrevestes mi-parties 
d'or et de couleur, une masse de fer sur la euisse et un estoc au côté. 
D'autres renaïent à leur suite : les archers d'ordonnance tenaient leurs 
ares bandés et leurs trousses de flèches garnies. Une troupe de clai- 
rons, de trompettes et de tambeurins marchait devant les 8oo lances 
de l'Ordonnance, la deur de l'armée, « tous gentilhommes et de 
maison, de grande valeur et vertu : ils ne recherchaient qu'à acquérir 
de l'honneur et de la réputation dans le service du roi.» Après une 
bande de s00 arbalériers, les archers de la garde s'avançaient quatre 
par quatre; à la vue de leurs hoquetons couverts d'orfévrerie, les 
spectateurs n'hésièrent pas À les croire tous « comtes ou seigneurs 
pour le moins ». Le corps qui venait ensuite ne le cédait pas en 
magnificence à celui-ci. Derrière les trompettes de la Seigneurie, uni- 
formément vêus à la livrée blanche ec violeue, comme les trompeues 
du roi auxquels ils étaient mêlés, on voyair les gentilshommes de la garde 
royale, puis les princes et les seigneurs de la cour. Parmi eux, on se 
montrait deux Italiens : Galéez de San-Severino et Don Ferrand, fils 
du due de Ferrare. Enfin, entre deux ‘haies de laquais à pied, vêtus 
d'or et de velours, précédé de ses pages à cheval, sous un dais porté 
par les Gollegi, on vit paraître le roi 

1 montit un magnifique cheval noir, ce Savoie sur lequel il devait 
combattre à Fornoue. Par-dessus sn armure, couverte d'ornements 
dorés, de perles et de pierreries, il portait une jaquette de brocart 
d'or et un long manteau de velours bleu. Un grand chapeau blanc à 


plumes noîres, surmonté de la couronne, était retenu sous son menton 
pur des rubans, Devant lui, le grand-éeuyer portait l'épée royale, et 
le grand-prévôt et ses gens veillaient à la sûreté de sa personne. 


460 ENTRÉE DE CHARLES VIII A FLORENCE. 


Toutes les cloches sonnaient. La Seigneurie descendit de son estrade 
pour complimenter le roi et Lui présenter Les elefs des portes San-Fre- 
diano, San-Gallo et San-Pier-Gattolino; mais au moment où Luc 
Corsini allait lire le discours qu'il avait préparé au nom de ses collè- 
gues, une seconde averse Le At rester court, en renouvelant le désordre 
qui avait déjà dispersé la procession. La réception allait être manquée, 
si l'intendant du palais, François Gaddi, n'eût eu la présence d'esprit 
de se frayer un chemin au milieu des chevaux effarés et d'adresser à 
“Charles, en français, quelques paroles de circonstance (1). 

Le cortège se remit en marche. Une foule de seigneurs ecelésiisti- 
ques « laïques superbement vêus, les chevaliers de l'Ordre, les 
membres du Grand-Conseil, les gens de justice et de finance, se pres- 
saient à la suite du roi. Enûn, après quelques escudrons d'arrière- 
garde, la troupe immense des valets, des ouvriers de toute sorte, des 
vivandiers et des ribauds suivait la longue file des bagages. 

Le défilé des soldats avait duré si longtemps {2j que Charles VIIL 
ne franchit la porte San-Frediano qu'une heure arant le coucher du 
soleil. Il s'engagea dans le Borgo San-Giacomo (3j, traversa l'Arno 
sur le Ponte Vecchio, et, par Por Santa-Maria et la Via Vacche- 


reccia, il arriva sur la place de la Seigneurie. Déjà, au Ponte alla 
Tin, il avait fort admiré un char couvert de mpisseries et sur 
lequel était figurée l'Annonciation, telle qu'on la représentait à cer- 
tains jours devant l'église de l'Annunrista. Le spectacle qu'il décou 
wit en arrivant devant le Palais publie dut lui plaire encore plus. 
Des géanis et d'autres êtres fantastiques parcouraïent la place ; sur un 
char triomphal, des jeunes gens étaient groupés autour d’une colossale 
fleur de lis d'or couronnée de palmes argentées et de branches d'oli- 
vier. Tous saluèrent le roi du eri de « Bienvenu soit le restau 
teur de la liberté! » et se mirent à chanter ses louanges en s'ac- 
compagnant de divers instruments. De la place, le cortège alla 
gagner les Fondamenti, cete rue circulaire qui contourne l'abside du 
Dôme, et parvint devant le Baptstère au moment où le soleil se 
couchait. 


(5) Prirista dé 4. et F. Gad, dans l'Archivio storice itatiamo, 1, le partie, p.47. 
(a) 1 y avait 8 000 chevaux et 4 000 piétons, (Hem) 
(0) Aujpurd'aui Via Sas-Frediano, 
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Le roi mit pied à terre devant le portilde Saimte-Marie-des-Fleurs, 
où l'attendaient l'évêque ainsi que la Seigneurie, venue de la porte 
San-Frediano par des rues détournées. L'imtérieur de l'église était 
tout illuminé : sur éhaeune des colonnes du chœur, un Ange se dressait 
portant un chandelier. Au milieu de la foule qui encombrait la nef, 
deux lignes de torches bordaïent un étroit passage réservé pour Îe roi: 
« Ce fut par là, raconte Landucci, qu'il se rendit au maître-autel, 
avec ses barons et les gens de son pays, au milieu d’un tel tumulte 
de cris de Vira Franeia! qu'il n'y en a jamais eu plus grend 
au monde. Songez qu'il ÿ avait là tout Florence, tant dans l'église 
que dehors. Tout le monde eriait, petits ct grands, vieux et jeunes, 
tous d'un vrai courage, sans adulation. Lorsqu'on le vit à pied, il 
perdit un peu de son prestige aux yeux du peuple; ear, en vérité, 
c'était un très petit homme. Néanmoins, il n'y avait pérsanne qui ne 
laimät de bon cœur ei comme on le devait. De la sorte, il aurait été 


facile de lui faire entendre que tour le monde a des lis plein le corps 
et que tout le monde est vraiment porté pour lui(r); si bien qu'il 
devrait nous aimer singuliérement et se fier à nous en toute chose; 
et c'est la vérité, et il verra par la suite la grande fdélié des Flo- 
rentins. Sort de l'église, il remonta à cheval et alla descendre au 
palais de Pierre de Médicis, toujours aux cris de Viva Francia ! Jamais 
il n'y eut si grande allégresse, ni tant d'honneurs rendus de bon cœur 
et sans rien affecter; nous meitions en lui toutes nos espérances 
de paix et de repos. Finalement, il n'en fut pas ainsi, puisqu' 
enleva Pise et la donna aux Pisans, ce qu'il ne pouvait et ne devait 
faire, car il donma ce qui n'était pas à lui(s). » 

La nuit était tombée, mais la ville entière œtait illuminée (3), 
Charles se fe remettre à cheval, car sa petite taille ne lui permeuait 
pas d'y remonter seul, et, par la Via de” Martel, il franchit le court 
espace qui le séparait du palais Médicis. La rue était couverte de 
tentures bleues fleurdelisées; une frise chargée des armoiries du roi 
et de celles de la Commune régnait au-dessus de la porte décorée 


U) n Che ogsiuno he el corpe pieno de gigli e ehe ogniumo gl va in vert. » 

(2) Larducei, p. 8. 

{5 Une ordonnance de la Seigneurie avait prescrit À tous les etant de tenir cinq chan. 
ailes afuamées aurfanêtres de leurs matons, (Parent, fl, 70 1.) 
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de festons, aux côtés de laquelle s'élevaient deux colonnes portant 
les mêmes armoiries. La décoration intérieure du palais n'était pas 
moins digne de l'hôte qu'il allait recevoir. Mais, son plus bel orne- 
ment, celui que le roi aurait le plus désiré voir, avait disparu. 
Lorsqu'à peine arrivé, Charles VIII demanda où étaient les médailles, 


de Staritinn 


les camées, les collections de toute sorte réunies par Pierre de Médicis, 
on ne put ls lui montrer, et pour cause. En revanche, on prétendit 
lui faire hommage du palais qui les avait contenus; mais il n'y 
voulut jamais consentir. C'eût été, en eller, se rendre complice de la 
confiscation prononcée contre Pierre de Médicis, confiscation dont il 
se préparait à exiger la levée(i). 

{4} Les source d'après lesqacles nous avons racté l'entrée de Charien VII à Florence 
sou d'abord Le récit d'a témoin oculaire reprodui dans Samute (p. 133 «t suivants), le 


2 de Parent fol. Gp r, te.) ceux d'André de la Vigne {Gadlefro, 18), de Landucei et 
d'Agnole et Franceicu Gadil. 
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Le lendemain, après que le roi eut entendu la messe à San-Lorenzo, 
la Seigneurie, suivie d'une députation de trois cents citoyens, se rendit 
au palais Médicis, où Lue Corsi 
que la pluie avait si ficheusement interrompu la veille, Comme naguère 
Savonarole, il y traita le roi de libérateur, non seulement de Florence, 


i put enfin prononcer le discours 


ever dela métal de Jen Matheron de Salinac. 


mais ençare de l'Itulie entière, qui mestaie en 
rances de paix et de repos. 

Le président des comptes de Provence, Matheron, fut l'interprète 
des remerciements du roi. Il assura que malle part son maire 
n'avait été aussi bien reçu, et déclara formellement, en son nom, 
que la cité pouvait compter sur ses bienfaits: puis, sur l'ordre exprès 
de Charles VIT qui le lui donna à voix basse, il dit que le roi ferait 
droit à toutes les requêtes que l'on voudrait lui présenter. « En 
somme, impossible d'employer des paroles plus 
satisfaisantes, ni de faire des offres plus gracieuses. Nous nous reti- 


toutes ses espé- 


Parenti, il éi 


bass Google 
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râmes pleins de joie (1}. + On commença, sans plus tirder, A débattre 
les conditions du traité, pour lequel les Florentinsse louërent fort de 
l'appui qu'ils trouvèrent chez Galéaz de San-Severino(s), à qui, pour 
mieux cacher la part qu'il avait prise à la rébellion de Pise, Ludovic 
avait recommandé d'agir en ce sens auprès du roi 

Depuis le g novembre, dans leurs discours, ainsi que dans les 
devises inscrites sur leurs monuments, les Florentins affeciaient soi- 
gneusement de considérer le roi comme leur libérateur; ils pensaient 
l'associer, de la sorte, à la révolution qui avait ehassé les Médicis. 
De son côté, Charles VII avait évité, jusque-li, tout ce qui pouvait 
ressembler à un engagement. Certes, il n'avait aucune raison d'aimer 
Pierre de Médicis; il avait été le premier, à Sarsana, à lui déclarer 
qu'il ne pouvait pas conclure un traité définitif avec un représentant 


sans mandat du peuple florentin; et Pierre de Médi 
bien qu'il ne devait pas compter sur son appui, que c'était pour cela 
qui 
dans sa générosité, le roi se considérait comme engagé d'honneur à 
veiller, sinon à la restauration, du moins au salut et au bien-être 
du coupable repentant. Sans doute, il n'était pas resté indifférent aux 
lettres de Pierre, qui lui représentaient la révolution du ÿ novembre 
comme ditigée contre lui; mais, même à ce moment, il avait écouté 
les paroles pacifiques des ambassadeurs Aorentins. Seulement, avant 


avait essayé de ressaisir l'autorité avant son arrivée. Néanmoins, 


de traiter définitivement, il avait voulu entrer dans Florence, pour se 
rendre compte par lui-même des dispositions du peuple envers 
son ancien chef. Son entrée l'ave Tout allait 
done pour le mieux, lorsque les intrigues des Médicis vinrent, encore 
une fois, tout gâter. 

Les partisans de Pierre, sa femme, sa mère, Laurent Tornabuoni, 
Giannozzo Pucci, connaissaient bien les se: ents de Charles VIII 
à son égard. Aussi ne lui demandaientils pas de le restaurer. Ils se 
bornaient à dire que les accusations de tyrannie portées contre lui 
par les Florentins étaient injustes, er ils n'imploraient pour lui que 
l'autorisation de venir se justifier devant le roi de France, promettant 
qu'il se soumeurait à son sort, pour peu que le roi le trouvät mérité. 


ment satisfai 
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Au cas où Pierre parviendrait à prouver son innocence, il n'aurait 
recours à Charles VIII, que pour le prier de le réconcilier avec ses 
concitoyens. Tel était l'objet des requêtes, assez justes en apparence, 
dont étaient assailis Le roi er les principaux de sa cour; ceux-ci, au 
dire des chroniqueurs florentins, ne restèrent pas insensibles aux pré. 
sents d'argent et de joyaux, dont les femmes de la maison de Mé: 
icis pouvaient, paraîtil, encore disposer, Quelques-uns, comme 
M. de Bresse, avaient déjà montré beaucoup de bonne volonté pour 
Pierre, et les dispositions de ce seigneur étaient entreténues par 
Laurent Tornabuoni chez lequel il logeait. Quant à leur maître, on 
n'en appelait jamais en vain à son équité. Une lettre fat écrite à 
Pierre, que l'on croyait encore à Bologne, pour qu' 
se mettre sous la sauvegarde du roi; mais Le fugitif n'était déjà plus 
à Bologne, et la lettre dut le suivre jusqu'à Venise (1). Quand il le 
reçut, il n'était plus temps pour lui d'en profiter. Mais ses partisans, 
qui croyaient bientét le voir. de retour, reprirent confiance, se fgu- 
rant qu'une fois qu'ils auraient retrouvé leur chef, il ne serait pas 
difficile de susciter une émeute, dans laquelle les soldats français se 
lisseraient entraîner à prendre parti pour les Médicis, 

On devine quelle fur la terreur des Florentins lorsqu'ils apprirent 
que le tyran allait revenir, et revenir, disait-on, avec la faveur de 
Charles VIIL. La Seigneurie ne perdit pas de temps; le 20 novembre, 
dans la nuit, elle expédia secrètement Bernard Rucellai à Ludovic le 
More, pour le supplier d'intervenir auprès du roi en faveur de Flo- 
rence et de contre-balancer l'influence de « quelqu'un » — sans doute 
M. de Bresse — qui dirigeait alors la politique du roi (2); et dès le 
lendemain, à une heure exceptionnellement matinale, elle convoqua au 
Pahis public une assemblée générale des Richiesti. Le gonfalonier 
exposa les faits qui étaient venus à la connaissance de la Seigneurie. 
Si l'on refusait de consentir à ce que Pierre revint se justifier, dit-il, 
il était à craindre que le roi ne s’irrität de ce refus, qu'il considérerait 
comme un acte de parilité; ai l'on consentait, on exposait la ville aux 


revint aussitôt 


(1) Parent (lol. 70 v°) dit que la leure fut écrite par les memdararii, sans que Ton 
sache exactement si ce fut par ceux du roi on eux de Flerre. — Galchardin élt que <e fui 
par le roi et M. de Breste ; mis il a rapporté ces faits avec plus de précision apparente que 
de vert. C'est inst qu'il Les rattache tous à l'époque din four du roi À Poniastigne 
(2) Guest, 62-65. 
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horreurs de la sédition, du pillage et du massacre. L'imminence 
même du danger inspira aux citoyens assemblés une courageuse ré- 
solution. Le premier à donner son avis, Pierre Soderini, évêque de 
s'éeria : « Nous aimons mieux moutir généreusement, les 


Volter: 
armes à la main, en défendant notre liberté, que de consentir à lais- 
ser rentrer le tyran dans nos murs. » Aussitôt, Côme de’ Pazzi se 
prononça énergiquement dans le même sens. Pendant qu'il parlait 
encore, il se produisit un incident insignifiant en lui-même, mais qui, 
dans l'état de surexcitation des esprits, fut interprété de la façon la 
plus sinistre, et fit croire aux Florentins que les violences allaient 


commencer. 

La porte du Palais était ordinairement ouverte à tous venants. Une 
dispute s'étant élevée entre les gardiens et deux Français à qui on 
refusait l'entrée, à cause de l'assemblée qui se tenait alors, le bruit 
courut que c'étaient des envoyés de M. de Bresse, chargés de pro- 
voquer des troubles et d'empêcher ainsi les délibérations du Conseil 
Un tumulte s'éleva aussitôt sur la place. La crainte pour les Flo- 
rentins de voir leur ville mise à sac par les Uliramontains se réveilla 
plus forte que jamais; les boutiques se fermaïent, les marchands 
cachaïent leurs étoffes et leurs objets précieux {1}. Croyant à une révolte, 
les Français logés dans la ville, craignant pour la sûreté du roi, mon- 
tèrent à cheval et occupèrent les ponts, tandis que l'infanterie se ran- 
gesit en bon ordre autour du palais Médicis. La moindre circonstance 
aurait suff pour produire un conflit terrible. Tous les Florentins 
présents au Conseil interrompirent Côme de Pazzi : « Maintenant, 
il faut des actes et non des paroles! » s'écrièrencils; et, se rendant aux 
pieds de la Seigneurie, ils lui exprimèrent leur résolution de mourir, 
s'il en était besoin, pour défendre leur liberté, et la prièrent de faire 
savoir immédiatement au roi qu'ils ne consentiraient jamais au retour 
de Picrre de Médicis, retour dont les suites inévitables scraient la 
ruine de la patrie et l'égorgement des citoyens, et qu'ils espéraient 
que Sa Majesté, une fois informée des séandoles et des troubles qui 
en résulteraient, n'y consentirait pas non plus. 

Sur l'heure, trois prélats furent désignés pour 1e rendre auprès de 


49) Landueci, pe Rae 
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Charles VIIL En même temps, un exprès était envoyé à Savonarole 
pour qu'il employée l'influence reconnue qu'il exerçait sur le roi. Les 
délégués se mirent en marche, escortés par tous ceux qui avaient pris 
part au Conseil, formant une troupe de plus de cent personnes. 
Charles les reçut dans le vestibule du palais Médicis. Après qu'ils lui 
eurent fait connaître les vœux du peuple florentin, il chargea deux 
commissaires de s’accommoder avec eux et de leur donner satisfac- 
tion; « car, ditil, ma volonté n'est point de faire de nouveaux chan 
gements, mais d'apaiser les discordes, de supprimer les eautes de 
troubles et de mettre la paix entre les citoyens. Cependant, je ne trou- 
vais ni injuste ni scandaleux que Pierre de Médicis revint se disculper 
et mener ici la vie d'un bon citoyen. S'il avait voulu se mal conduire, 
j'y aurais mis bon ordre. » Charles, d'ailleurs, ne s'en tint pas seu- 
lement à des paroles; il consentit à ce qu'il ne fût plus question de 
Pierre ni de son rappel avant quatre mois. 

Certes, on pourrait croire que les Florentin durent faire éclater leur 
gratitude en entendane un langage aussi bienveillant. [1 m'en fut rien : 
« Cette condusion, dit Parent, rendit un grand calme à nos esprits 
et nous causa une grande satisfaction. Néanmoins, nous découvrimes 
les meuvaises intentions du roi et de ses ministres (1}. » Les Floren- 
tins se trouvaient alors dans un état d'esprit qui n'est que trop fré- 
quent au lendemain d'une révelution : une exaspération sans bornes 
contre le régime déchu, une méfance folle contre quiconque ne par- 
tage pas cette exaepération, et une confiance démesurée en soi-même, 
confiance qui conduit aussi bien à des actes héroïques qu'à de crimi- 
nelles audaces. Leur haine contre tout ce qui portait le nom de 
Médicis était si aveugle, qu'ils allèrent jusqu'à faire efficer sur le 
tombeau du grand Côme le titre de Père de la patrie; « car ce titre, 
il ne l'a pas mérité; il a mérhé plutôt celui de tyran (2). » Ils ne 
pouvaient comprendre que Charles VIII, qui avait eu si fort à se 
plaindre de Pierre, ne partageit pas leur raneune. Pour les s 
faire, il aurait fallu s'associer aux ruelles mesures prises contre les 
Médicis. Dans la généroai 
voyaient qu'une preuve de faiblesse, et ils en concluaient que Charles 


du roi envers un ancien ennemi, ils ne 


16) Parent, Ft. 72 v* 
3 Mônte, Les Précurseurs de La Renaissance, p.218. 
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était une pauvre intelligence, entièrement dominée par des ministres 
aux gages des vaineus (1). 

A partir de ce jour, la méfiance remplaça dans le cœur des Floren- 
tins le fond d'attachement que la plupart d'entre eux portaient par 
tradition au roi de France. Tous les aces de Charks VIII furent 
plus ou moins pris en mauvaise part. Les occasions de mécontente- 
ment ne devaient, d'ailleurs, être que trop fréquentes on sait, en effet, 
combien des soldats étrangers, séjournant même en pays ami, ont de 
peine à ne pas blesser les susceptibilités de leurs hôtes. En dépit du 
langage rassurant tenu par le roi, les Florentins persistérent à se 
croire menacés d'une restauration de Pierre de Médicis et du sac de 
la ville par les Français. Aussi se préparérentils à la résistance. On 
remplit le Palais public de vivres, d'armes et de munitions; des 
commissaires furent envoyés dans la campagne pour kever tout ce 
qu'ils pourraient de gens de pied et les amener le surlendemain aux 
portes de Florence. Les principaux citoyens furent invités à cacher des 
hommes armés dans leurs maisons et à se tenir prêts à accourir sur la 
place dès le premier coup de cloche. Le souvenir des Vêpres siciliennes 
hantait tous les esprits, et quelques ravi projetaient déjà d'assassiner 
les Français isolés qu'ils rencontreraient la nuit. En présence de tous 
ces préparatifs hostiles, l'erméc royale organisa des patrouilles de jour 
et de nuit qui arrätaïent tous ceux qu'elles rencontraient armés, et leur 
enlevaient leurs armes (2). 

Ne se fiant pas seulement à la force matérielle, les Florentins s'adres- 
sèrent à Belgiojoso, à Galéaz de San-Severino, à l'ambassadeur de 
Ferrare et au cardinal de La Rovère, pour qu'ils protestassent auprès 
du roi contre le retour de Pierre, en lui démontrant qu'il s'exposerait, 
sil continuait à le protéger, à mécontenter toutes les puissances de 
ltalie. Chacun d'eux parat tout disposé à les seconder. 

Cependant, comptant sur l'irritation que l'attitude des Florentins 
devait faire naître chez le roi, les femmes de la maison de Médicis et 
leurs amis redoublaient leurs efforts auprès des ministres français. Ils 
travaillaient de tout leur pouvoir à leur persuader qu'avec Pierre à la 
tête des affaires, les Français feraient la loi dans la cité, tandis qu'ils 


1) Parent, fol. 7a ve 
{) Landuce, p. 83, 8 et HG. 
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ne pourraient jamais se fier au peuple et à ses brusques revirements. 
On comprend qu'au milieu de certe méfance universelle, les négocia- 
tions du traité fussent bien laborieuses. 

Et pourtant les conditions proposées par les Français ne contenaient 
rien de contraire au nouvel ordre de choses établi par la révolution du 
9 novembre, ni à la reconnaissance de la souveraineté florentine sur 
Pis. Charles se bommait à réclamer la leréc de la déclaration de 
rébellion et de confiscation prononcée contre les Médicis, ainsi que 
la permission, pour la femme et les enfants de Pierre, d'habiter en paix 
leur maison. Bien qu'il reconnût le 
il voulait que cette ville restit à sa disposition jusqu'à la fin de la 
campagne en même temps que Sarzana et Pictrasanta (1); il deman- 
dait encore que les Florentins lui payassent une indem: 
cinquante mille ducats ; enfin il réclamait Le droit d'être représenté auprès 
de la Seigneurie par un agent qui interviendrait dans toutes les déli 
bérations. Cette dernière condition, exorbirante si elle ebr été proposée 
par tout autre que le roi de France, n'avait rien de bien extraordi- 
maire de la part du prince à qui toute nouvelle Seigneurie florencine 
était tenue de prêter serment de fidélité. D'ailleurs, devant l'étrange 
aveuglement des Florentins, qui persistaient, en dépit des assurances 
royales, à croire Charles VIIL favorable au rétablissement des Médicis, 
il était naturel que celui-ci pri ses précautions come les emporte- 
ments de ses trop défiants alliés et qu'il tint à conserver auprès d'eux 
un homme qui les éclairit sur ses véritables intentions. Toutes ces 
conditions, sauf la moins importante peut-être (+), se rétrouvèrent sans 
modification aueune dans le traité définitif. Et, cependant, les Florentins 
étaient encouragés à la résistance. En réponse à l'ambassade de Rucellai, 
le due de Milan déclarait qu'il n'entrait point du tout dans ses inten- 
tions de laisser diminuer en quoi que ce füt l'autorité des Florentins; 
qu'il était pr&t à leur venir en aide, et qu'il mandaît à ses troupes 
de Ramagne de se tenir à leur disposition. De leur côté, les ambas- 
sadeurs vénitiens qui venaient d'être dépéchés à Charles VIIL faisaient 
neurie les promesses les plus rassurantes (3). 


La) « Pise, enche non lber fou 73 ve. 
(2) Le chifre de 
(5) Tout ce qui précide est raconté d'après Ia chronique de Parent, fo. 70 ve74 
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Les choses en étaient 1à le 24 novembre. De part ct d'autre, on ne 
s'envisageait qu'avec méfiance, et les Florentins étaient arrivés à un 
état d'anxiété que ceux-là seuls peuvent connaître qui ont traversé des 
moments où l'existence même de leur patrie s'est trouvée en jeu; 
moments terribles où tout ce que L'on craint paraît possible, et où le 
fait le plus insignifant en lui-même prend souvent une importance 
excessive. On s'abordait en se demandant si le roi avait signé le 
traité de paix, et tout le monde augurait mal de la lenteur des négo- 
ciations. Charles VEIL devait, ce jour-là, diner avec la Seigneurie au 
Palais public; on disait même qu'il avait exigé qu'on retirât toutes 
Les armes qui s'y trouvaient, et qu'il ne voulait venir que bien accom- 
pagné. Tout à coup, les cris de : Fermez ! fermes ! retentirent dans 
Florence, et toutes les boutiques furent closes sans que la plupart 
des citoyens sussent quelles étaient les <auses de cette panique (1). 
Mais, depuis quelques jours, les Florentins vivaient dans un tel état 
de surexcitition inquiète, que le moindre événement achevait de troubler 
leur raison. Il avait suffi, le 21, de deux soldats français aux portes 
du Palais public pour que le conseil des Richiesti erût son indépen- 
dance en péril; il n'en fallut pas plus pour donner naissance à l'échauf- 
fourée du 24. Un Français passait dans la rue avec un prisonnier 
qu'il avait fait en Lunigiane et qui m'avait pas encore pu lui payer 
complètement sa rançon. Quelques enfants ayant voulu délivrer le 
capuif, il en résulte un attroupement, Le tumukte gagna de proche en 
proche et grandit de telle sorte, que les Français, qui n'igncraient pas 
tous les préparatifs de défense où d'ataque faits dans les jours pré- 
cédents, prirent les mêmes précautions que le 21. 

Certe fois, le sang coula; lorsque les Suisses, campés près d'Ogni 
santi, s'engagèrent dans Le Borgo-Ognissanti pour se rendre à leur poste, 
ils furent accueillis par une grêle de pierres lancées du haut des mai- 
sons. Le roi, cel va sans dire, n'alla pas ce jour-là diner au Palais 
publie, et il laissa voir une irritation facile à concevoir. Les Floren. 
vins comprirent que, dans ceite affaire, c'étaient eux qui, en somme, 
avaient été les agresseurs; ils s'efforcérent de prouver que l'échauffou- 
ré pouvait bien avoir été provoquée par les partisans des Médicis, 


{UX Landuees, p. #5. 
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afin d'amener un confit entre les Français etle peuple (1). Charles VIII 
se montra clément, et tout s'apeisa pour ce jour-là. S'il cherchait, 
comme le disaient les Florentins, une occasion de mettre la ville à 
sac, quel meilleur prétexte auraitil pu trouver que celui qu'on venait 
de lui fournir ? 

Enfin, le lendemain, le traité fut signé. Néanmoins, au dernier mo- 
ment, une action courageuse assurément, mais en réalité seulement 
explicable par le malentendu qui subsistait dans l'esprit des Floren- 
tins, faillit encore une fois tout compromettre. 

Les commissaires des deux nations s'étant mis d'accord sur tous les 
articles du traité se rendirent au palais Médicis, pour en donner com- 
munication au roi. « La lecture terminée, écrit Cerretani, le roi dit 
que le trahé ne lui ploisait pas, et se leva en pronongant quelques 
paroles menaçantes. A cette vue, Piero di Gino Capponi, irrité de force 
vilaines paroles dites par les seigneurs français, saisit brusquement le 
texte ‘des articles, et, le déchirant en cent morceaux, s'écria : « Prince 


etrès chrétien, nous sonnerons nos claches et vous vos trompettes; 
«on verra ce peuple en armes!» D'autres citoyens accompagnèrent 
cet acte de propos pleins de courage et de noblesse; Piero, après 
quelques autres discours méprisants, tourna le dos au roi, et prit le 
chemin de l'escalier. Son autorité était grande; tous le suivirent (2).» 
Surexcité par l'anxiété dans laquelle tous ses compatriotes vivaient 
depuis quelques jours, Capponi erut sans doute voir dans le mouve- 
ment d'humeur de Charles VIII la confirmation des mauvais desseins 
qu'on lui prêtait. Il simagina que le roi cherchait, au dernier moment, 
un prétexte pour ne pas se lier par le traité qu'on lui apportait à signer, 
et rester libre d'user de violence envers Florence. Il s'atendait à ce 
que ses fières paroles fussent le signal de la lutte il mérite done plei- 
nement la réputation qu'a value à son nom le souvenir d'un glorieux 
élan de patrictisme. 

Ses craintes, toutefois, étaient purement chimériques. Il est inutile 
de rappeler ici les véritables dispositions de Charles VEIL. Quelle 
cause de mécontentement le roi avai 


“il pu trouver dans le traité qu'on 
venait de lui soumerrre? On ne voit qu'une seule différence entre les 


(D Parent, it, 74 re a ve 
(2 Cerretni, Biblicthique nationale de Florent 
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propositions françaises, telles que les mentionne Parenti, et le traité 
définitif; c'est dans le chiffre de l'indemnité, qui avait été abaissé de 
150 000 à 120000 florins. D'autre part, le seul historien qui ait pris 
soin de rapporter à quelle occæion se produisit l'acte héroïque de 


La Marocen de Daniel, au Musée naioml de Fiorence. 


Capponi, Nardi, dit en termes exprès que ce fut à propos du règle 
ment de l'indemnité {1}. Il est naturel que le roi ait manifesté son 
étonnement en voyant que ses volontés, sur ce point, n'avaient pas été 
suivies; i n'estpas moins naturel qu'il ait ensuite facilement consenti 
à un sacrifice purement financier. D'ailleurs, la hardiesse était faite 


da PIERRE CAPPONI. 


pour lui plaire. 11 éonnaisseit Capponi, qui était venu en ambassade 
auprès de lui; il l'avait même assez apprécié pour que M. de Saint- 
Mal cût pensé, dès cette époque, à faire du noble Florentin un instru- 
ment de la politique française (1). Au lieu de s'emporter, Charles 
sourit, et rappelant tout aussitôt le bouillant Capponi : « Ah! Chapon, 
Chapon! lui dit-il, avec un de ces jeux de mots qu'il ne dédaignait pas, 
vous êtes un mauvais chaponb Le même jour, le traité fut signé sans 
difficulté (2). 

Les Florentins, partageant la méprise de Capponi relativement aux 
mauvais desseins du roi, erurent qu'il avait sauvé leur indépendance ; 
en réalité, il leur épargna trente mille ducats. Bientôt, cependant, une 
légende se forma qui n'ajoutait rien assurément au courage de leur 
concitoyen, mais qui donnait à Charles VIII un rôle fort peu digne 
d'un roi de France. D'après cette légende, que Guichardin a vulga- 


risée et qui paraît avoir été universellement acceptée jusqu'ici, l'acte 
de Capponi se serait produit, non pas au moment où on allait signer 
le vraké, mais tout au début des pourparlers, alors que le roi faisait 
connaître les conditions qu'il demandait. Tout en se gardant bien de 
rapporter ces conditions, Guichardin les dit tellement exorbitantes, que 
Cappeni, arrachant au secrétaire royal, non plus le traité déjà con- 


sent par lui-même et par ses collègues, mais le texte même des pro= 
positions de Charles VIIL, l'aurait déchiré sous ses yeux en pro- 
nençant les paroles que l'on seit, S'il en eût été ainsi, l'injure eût 
été si grave, que Capponi aurait mérité l'accusation « d'extrême 
folie » portée contre lui par quelques-uns de ses contemporains (3), et 
que, malgré sa longenimité habituelle, il n'y a pas à douter que le roi 
n'eût fait aur-le-champ arrêter l'audueieux. La elémence en pareil cas 
aurait été une faiblesse. 

IL est vrai que les Florentins se seraient expliqué cette faiblesse 
comme ils s'expliquérent que Charles VIIL n'ait point usé envers eux 
des violences auxquelles ils s'attendaient, Selon eux, le roi de France 
et toute son armée n'étaient retenus que par la crainte d'avoir le des- 


4) Desjardins, 1, 393-304, Voyez aussi plus Maur, p. 355. 

{ai « Pacifiamente et liecamentes, dit Mardi {l, 4). 

15) Voyez le singulier dialogue de Jacques Piti, intitulé ; Apalogis de* Cappucei, dans 
A'Aréhivio storico italiano, t IV, L part, pe 281 
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sous dans une lutte à main armée. Confiants dans les préparatifs qu'ils 
avaient faits depuis plusieurs jours, les Florentins croyaient leur plan 
de bauillle si bien combiné, qu'ils se figuraient être sûrs de la vie- 
toire. Au premier coup de cloche, tous les citoyens avaient ordre de 
se réunir sur la plc, On pensait qu'eusshôt les troupes érangères, 
logées dans tous Les quartiers, se rassembleraient autour du palais 
Médicis pour protéger le roi en abandonnant le reste de la ville. De 
la sorte, on espérait tenir les Français bloqués autour de la résidence 
royale, dans des rues étroites où le de se servir de 
leurs chevaux, les écraser avec l'aide des gens de la campagne et « réduire 
le roi à la dernière extrémité », arant que les troupes françaises de 
Romagne eussent eu le temps d'arriver (1). 

Ge plan enfantin montre combien les citoyens de Florence étaient 
étrangers aux choses de la guerre. Is ne s'étaient pas rendu compte 
que les Ultramontains auivraient la tactique toute différente qu'ils avaient 
déjà mise en pratique dans les journées du 21 et du 24 novembre, Loin 
de se grouper sottement dans un coin de la ville, les Français avaient 
pris soin de s'assurer des communications, En même temps qu'ils fai 
saient garder le palais Médicis, ils avaient occupé les ponts; quelle que 
für leur infériorité numérique, quelque réelles que fussent les difficultés 
qu'ile eussent rencontrées en combattant contre un ennemi réfugié dans 
des maisons, ils auraient toujours eu la ressource de se maintenir dans 
les parties de la ville qu'ils occupaient, et de conserver les portes ouvertes 
jusqu'à l'arrivée des troupes de Romagne, qui étaient déjà dans le 
Mugello; de celles de Montpensier, qui se trouvaient encore dans le val 
d'Elsa ; enfin, de leur formidable artillerie, qui n'était guère qu'à une 
journée de marche (2). Au bout de deur jours, Montpensier et d'Aur 
bigny auraient rejoint leurs compatriotes, et Les terribles canons fran- 
gais, que Soderini avait si bien décrits à.ses concitoyens quelques mois 
plus tôt, n'auraient pas eu de peine à « réduire à la dernière extré- 
mité» le malheureux peuple florentin. 

Heureusement, lé roi n'avait auéüne raison d'en venir à ces vie- 
lences. Abstraction faite de la différence, après tout peu importante, 


leur serait impo: 


1) Parent, fol. 7 ve. 
1) Elle avait quiné Pise le 24 novembre. (Partovenere, p. 290.) 
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dans le chiffre de l'indemnité, les conditions du traité étaient assez hono- 
rables pour lui pour qu'il eût lieu d'en être satisfait, Pise, Livourne, 
Sarzana, Sarzanella, Pietrasanta, restaient entre les mains du roi pen- 
dant la durée de l'expédition de Naples: toutes les autres places 
devaient être immédiatement restituées aux Flerentns. Le roi avait 
le droit de se faire représenter auprès de la Seigneurie par deux com- 
missaires, sans lesquels celle-ci ne pouvait traiter aucune aflire inté- 
ressant les Français. Un lieutenant royal, chargé de terminer tous les 
différends qui s’éléversient entre les habitants et les garñisons des 
places occupées par les Français, devait avoir les mêmes droits que 
les deux commissaires, et résider comme eux à Florence, si bon lui 
semblait. Pendant toute la durée de l'expédition, le choix du capi- 
taine des armes de la République serait soumis à l'approbation du 
roi, Enfin, les Floremins accordaient à Charles VII Le libre 
sage sur leurs terres et les vivres, moyennant payement, aussi bien 
pour aller à Naples que pour en revenir et pour y retourner. Quant aux 
cent vingt mille forins, ils devaient être payés en trois termes : cin- 
quante mille dans la quinzaine, quarante mille en. mars, et trente mille 
en juin. 

On ne trouvait dans le traité rien qui püt entraver les généreuses 
intentions du roi à l'égard des Médicis. La Commune révoquait les 
mesures par lesquelles ils avaient été déclarés rebelles, leurs têtes 
mises à prix et leurs biens confisqués; elle s'engageait à ne pas pronon- 
cer contre Pierre d'autre peine que le bannissement à plus de cent 
milles des frontières forentines, limite qu'il pourrait cependant fran- 
chir dans le cas où il serait en la compagnie de Charles VIII. 11 1 
était même permis de traverser une fois le territoire de sa patrie, sous 
la conduite d'un commissaire de la Seigneurie, pour se rendre auprès 
du roi. Celui-ci s'engageait à ne pas demander avant quatre mois 
la levée de la sentence de bannissement: après ce délai, il serait libre 
de faire une proposition en ce sens à la Seigneurie, qui en délibérerai 

En retour, le roi permettait aux Florentins de voyager et de traf- 
quer librement dans ses états, d'y posséder des bénéfices et d'y jouir 
des mêmes privilèges que les Français, « eu nombre desquels il voulait 
désormais qu'on les comprit ». 11 se chargeait d'accommoder leurs 
difficultés avec les Génoïs, ét il autorisait la ville à prendre pour 


Google VERSITY OF MICHI 


RATIFICATION DU TRAITÉ. 47 


armoiries celles de France, avec une bande chargée du mot Liberras 
en levres d'or (1). 

De part et d'autre, on avait hâte d'en finir. Dès le lendemain, 
26 novembre, à l'issue d'une messe célébrée dans inte-Marie-des- 
Fleurs, le roi et la meurie jurèrent, entre les mains du cardinal 
de Gurck, d'observer fidèlement le traité, Des sonneries de cloches et 
des feux de joie manifestèrent l'allégresse générale (2). 

Raymond Péraud, cardinal de Gürck, était depuis quelques jours à 
Florence, où le Pape l'avait envoyé à Charles VIII. Devant les progrès 
du roi, Alexandre VI ne savait à quoi se résoudre; il ne pouvai 
prendre sur lui de rompre avec Alfonse, mais il tremblait en voyant 
les vaisseaux français apporter de nouveaux renforts aux Cclonna 
et aux défenseurs d'Ostie(3). Il lui -semblait sentir déjà la tiare prête 
à tomber de sa tête. Au milieu de ces incertitudes, Ascagne lui ft 
demander une entrevue, qu'il accorda. Le vice-chancelier, muni d'un 
sauf-conduit, vint à Rome dans la soirée du 2 novembre; il vit 
Alexandre VI, et demeura jusqu'au lendemain dans le palais pontifical. 
Que se passatil entre les deux adversaires? On ne sait. Le Pape 
raconte qu'Ascagne était venu l'engager à se séparer d'Alfonse ou, 
tout au moins, à se déclarer neutre; il prétendait avoir répondu en 
se disant prét à perdre la tiare, l'état et la vie, et, s'il y était réduit, 
à quiter l'talie plutôt que d'abandonner le roi de Naples, Il alla 
même jusqu'à faire demander, quelques jours après, aux Vénitiens, s'il 
pourrait trouver asile auprès d'eux(4). Cependant, le cardinal assista, 
le lendemain de son arrivée, à un consistoire, où il fut chargé de = 
rendre auprès de Charles VIII, en qualité de légat. Il en sortit 
porn sur son visage une expression de comentement qui fut re- 
marquée: d'ailleurs, À Rome même, beaucoup de gens croyaient 
qu'Alexandre VI était secrètement d'accord avec Ascagne(5). 

Le même jour, celui-ci prit la route d'Ostie; mais, pour des motils 


1) Le tente da trahé « été publié, accompagné d'un commemaire par 
Capo, duns l'Archiriosreréc ialiano, E, pu 348-375. 

) Guist, p.04 — Parent, fo. 73 ri 

©) Samui, 16. 

€ Romanie, V, 4750. 

5) Santo, 148, — Burchardi diarinm, I, 194-195, et dépède de Guioni, publiée dans le 
même velume, p- 646-647. 
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restés inconnus, il ne s'acquitta jamais de sa mission ; ce fut le cardinal 
de Gürck qui se rendit à Florence pour y remplir le rôle que 
Charles VIIL n'avait pas laissé prendre au cardinal de Sienne{1}. Pour 
retarder la marche du roi, Alexandre VI avait imaginé de renouveler 
une proposition déjà faite à Plaisance par Jean de Mauléon. Il offrait 


de venir à sa rencontre, sous prétexte de l'assurer par lui-même de 
ses dispositions à lui faciliter la guerre contre les Infdèles. Charles 
ne tomba pas dans le piège; il remereia le Pape de la bonne volonté 
qu'il montrait à seconder ses projets de croisade; mais il refusa 
nettement de le voir ailleurs qu'à Rome. « Touchanr la venue de vostre 
dite Saincteté devers moi, ne sommes pas dignes et ne nous appartient 
tant d'onneur; par quoy supplions vostre dite Saincteté qu'il lui plaise 
nous actendre en son palays appostolique, auquel sommes délibérez de 
lui la révérence telle qu'il appartient, car nous désirons faire 
et nous gouverner envers elle comme son bon et dévor fils, er la rérérer 
et honnourer ainsi que sommes tenu, espérant aussi que icelle 
vostre dicte Saincteté cognoistra par effect tout le contraire de ce que 
aucuns lui ont par cy-devant donné à entendre, comme avons dit et 
donné charge audit cardinal escripre plus applain à icelle vostre 
Saineteté, et qu'elle sera informée par noz ambaxadeurs, lesquels dedens 
deux jours envoyerons devers elle, auxquels avons donné puissance 
de besoingner avec vostre dicte Saincteté, bonne, ferme et seure paix, 
combien qu'il n'est aucunement besoing, car jamais nostre entencion 
n'a esté de faire chose quelconque au préjudice ne dommaige de vostre 
dicte Suineteté ne du Saint-Siège appostelique..… (a }» 

Comme pour rendre plus complet l'échec de la politique pontit 
cale, Raymond Péraud passa au parti du roi, auprès de qui il resta 
jusqu'à son entrée dans Rome. Ludovic connut ce revirement, et 
prévit qu'il aurait pour conséquence un rapprochement entre le ear- 
dinal de Gurek et celui de Saint-Pierre-ès-Liens (3). Quelques-uns 
crurent qu'il provenait de ce que le légat, en sa qualité de Françai 


(0) Ver plus haut, pe 447. 

{a} Cutls curieuse lait, dont nous détése la eenmuniéation à M. Pilot dé Thôray, ee 

trouve aux Archives de lsére, dans le deutième gemerala, fl. 102. Elle y est datée de 

» Florence, exit jour de novembre 44e, Gomme à cette date Charles VIT n'était plus à 
‘et ans doute du xx ma du xx none bre 


ARRESTATION DE GEORGES BUZARDO. 4 


n'a 


pas su résister à l'influence de ses compatriotes (1) Telle n'é- 
tait pas la vérité: Raymond Péraud avait voué sa vie à l'œuvre de la 
croisade contre les Turcs. S'il travaillait à un accord entre le Pape, 
Alfonse et Charles VIII, c'est qu'il pensait faciliter ainsi la réalisation 
de son rêve. On conçoit aisément qu'il ait discontinué ses efforts en 
apprenant que le Pontife qu'il servait était le complice des Infidèles. 

Vers le milieu du mois de novembre, trois ambassadeurs turcs 
étaient débarqués à Ancône. L'un avait pris le chemin de Venise; 
l'autre s'était dirigé vers Trato où le roi Alfonte le reçut en 
grande pompe. L'eavoyé musulman venait promeure aux Napolitains 
le secours qu'ils avaient sollicité. Cependant, les promesses de Baja- 
zet ne se réalisèrent jamais. Malgré Les garanties offertes par Alfonse, 
qui s'était, paraît-il, engagé à remettre entre ses mains Otrante et 
Brindisi, le Sulten n'osa risquer ses troupes en Italie, et les Arago- 
nais furent réduits à leurs propres forces (2). 

Le troisième ambassadeur accompagnait Georges Buzardo, ce secré- 
taire que le Pape avait envoyé au Commandeur des eroyants (3). 
Tous deux s'étaient mis en route pour Rome avec les 40 000 ducats 
demandés par Alexandre VI. Le 20 novembre, près de Sinigaglia, ils 
tombèrent dans une embuscade préparée par le préfet de Rome, Jean 
de le Rovère, frère du cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens. Buzardo fut 
pris, dépouillé et jeté en prison. Quant au ture, la vitesse de son 
cheval lui permit de s'enfuir à Ancône, d'où il fit connaître son 
aventure à Venise et à Rome. La Seigneurie vénitienne trouva fort 
mauvais que Jean de la Rovère, qui était à sa solde, se fût permis 
une semblable injure envers le Pape et envers le Sultan, avec les 
quels elle tenait également à rester en bons termes, Elle lui ft signifier 
qu'il eût à rendre l'argent; mais La Rovère répondit que ce n'é- 
tait point comme soldat de Venise qu'il avait opéré la saisie des 
40 000 ducats, mais comme seigneur de Sinigaglia, dont il avait reçu 
l'investiture sous Sixte IV. Le Pape se trouvant lui devoir depuis 
longtemps pareille somme, il n'avait pas d'autres moyens de se faire 
payer. Bref, il déclaraie ne vouloir rien rendre, tout en se disant 


{) Sanute, 130. 
(4) Tbidem, vac, aa, a 
(6) Voyez plus haut, p.333 
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d'ailleurs le très humble serviteur de l'illustrissime Seigneurie. Les 
Vénitiens le cassbrent aux gages; mais le préfet éuit sûr de retrouver 
bientôt l'équivalent de ce qu'il perdait. Les 40 000 ducats, la per- 
sonne même du secrétaire pontifical, semblaient moins précieux à ses 


yeux que la correspondance d'Alexandre VI avec Bajazet. Cinq jours 
ne s'éient pas écoulés depuis l'arrestation, que cette <orrespon- 
dance était à Florence, où un notaire en faisait des copies authen- 
tiques. Si l'on se rappelle que le cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens se 
trouvait en ce moment à Florence, on n'aura pas de peine à croire 
que son frère n'avait pas dû agir de sa propre initiative. Peu de 
temps après, le préfer de Rome entrait au service de Charles VIII, 
qui l'envoyait soulever l'Abruzze, dont il l'avait fait capitaine (+). 

Le cardinal de Gürck n'avait pas de termes assez violents pour 
qualifier l'infime conduite du Pape (2). Quel contraste entre l'attitude 
anti-chrétienne du chef de l'Église et la constance de Charles VIII 
dans son projet de croisade! Celuici venait justement de publier, le 
22 novembre, un mapifeste dans lequel il affirmait, plus solennelle 
ment que jamais, que le but réel de son expédition était la ruine de 
la puissance turque et la délivrance des Saints Lieux. L'oceupation 
du royaume de Naples, dont ses prédécesseurs avaient reçu vingt 
quatre fois l'investiture, n'était qu'un acheminement nécessaire À cette 
grande entreprise, ct le roi déclarait positivement qu'il n'ambitionnait 
aucune autre conquête, et que, loin de suivre l'exemple des princes 
aragonais, il n'entendait porter aucun préjudice à la ville de Rome 
ni aux autres terres de l'Église. Il demandait seulement que le Pape 
et le Saeré-Collège lui accordassent la même faveur que éelle qu'ils 
avaient déjà faite à son adversaire Alfonse: le libre passage sur les 
terres de l'Église, et des vivres moyennant payement. En cas de 
refus, il annonçait l'intention de passer outre, et de se procurer, 
comme il pourrait, les vivres nécessaires à son armée, laissant la 
responsabilité des conséquences à ceux qui tenteraient de l'arrêter, 
se réservant de protester à la face de l'Église universelle et de tous 


(4) Santo, 145-126 — Burchardi diarium, aout. 

a Ad fi jproperabat. » Raymond Péraud disait même avoir vu duns 1e 
papiers de Busardo une laure par quelle Bajazet offrit 260 000 duenis au Pape pour fre 
eut Die (Burshardi diariumn, 1, pe 668.) 
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les princes chrétiens, qu'il appellera: à concourir à sa pieuse entre. 
prise. 

Ce manifeste, publié en latin et en français, fut répandu à profu- 
sionÿ on eut même recours à l'imprimerie pour le mieux vulgariser (1). 
11 importait, en eïfat, de rassurer les puissances européennes que la 
marche triomphale de Charles VIII commençait à inquiéter. Beaucoup 
d'Htaliens aussi, qui avaient eru d'abord que les Ultramontains « ne 
passeraient Ferrare qu'ils ne fussent tous tuez », se demandaient 
maintenant si l'Entreprise de Naples n'était pas le prétexte d'une « en- 
treprise d'Italie ». Les Vénitiens n'avaient pas été les derniers à 
s'émouvoir. Ils envoyaient Sébastien Badoer et Benoit Trevisan au 
duc de Milan pour s'entendre avec lui sur le meilleur moyen de parer 
aux dangers qui menaçaient l'Italie (2) ; et, quelques jours auparavant, 
ils avaient essayé d'arrêter la marche de Charles VIII en usant encore 
une fois du plus rebattu des épouvantails politiques de ce temps, de 
celui qui permentaie de préparer des armements sans que les chrétiens 
eussent le droit de s'en offenser : l'imminence d'un invasion turque 
en Oecident. Il est vrai que, certe fois, le danger n'était pas tout à 
fait chimérique, car les appels adressés au Sulan par le Pape et par 
Alfonse n'étaient pas restés sans effet. Des avis de Constantinople, 
que le Sénat s’'éuit hâté de transmettre à Cherles VIII, l'avaient in- 
formé des préparatifs faits par les Musulmans, des rassemblements de 
troupes à Durazzo et à la Valone (3), enfin du départ des trois am- 
bassadeurs tures adressés au Pape, au roi de Naples et à la Répu- 
blique elle-même. Le but de leur mission n'était pas connu, disaient 
les Vénitiens, mais on pouvait être sûr qu'elle ne comportait rien de 
bon. En même temps, le Sénat faisait partir Antoine Loredan et 
Dominique Trevisan, désignés déjà depuis le 20 octobre, pour se 
rendre auprès de Charle: VIIL Ils devaient Le supplier de porter 
promptement remède aux périls qui menaçaient l'Italie, lui citer 
l'exemple des Grecs, qui, pendant les disputes entre des empereurs 


11) Men existe un exemplaire, imprimé en français, À la Bibliothèque nationale. Le texte 
laïin a été reproduit plusieurs fols, entre autres par Maïiplaro, M, 223-327 &ù par Sigis- 
mondo de Cent 1, 73-76. 
12) Senuto, 12, — Romanis, V, 50. 
13) Aujourd'haï Avions, dans Is Huie du même 10m, sur le côte orienule du canal 
d'Otrante. 
srénan e aLes vu mn 
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rivaux, s'étaient vus asservis par les Tures qu'ils avaient appelés. 
« Quant à nous, disait la Seigneurie, bien que nous conservions les 
apparences de Ia paix avec le Sultan, il est cependant nécessaire que 
nous nous armions les dépenses considérables de cet armement, les 
lourdes charges qui pèsent sur nos sujets, ne nous permettent pas de 
satisfaire à la demande d'un prét de 5 000 ducats faite par M. d'Ar- 
genton (1). 5 Ê 

L'ignorance plus ou moins réelle affectée par les Vénitiens, relative. 
ment à la mission de l'ambassadeur turc qui leur était envoyé, ne dut 
pas être de longue durée. Le 27 novembre, celui-ei se présenta devant 
la Seigneurie et la supplia de venir en aide aux alliés des Infdèles, 
c'est-à-dire au Pape et au roi de Naples. La réponse officielle du 
doge fut, comme toujours, « très sage », dit Sanuto; il déclara que 
la bonne amitié qui régnait entre la République et le roi de France 
ne lui permettait que de continuer ses efforts pour menre la paix 
entre les parties contendantes (2). 

On sait déjà comment Jean de la Rovère s'était chargé de mettre à 
profit les informations communiquées à Charles VIII, informations qui 
peuvent avoir été pour beaucoup dans la publication du manifeste 
royal. Quant aux envoyés vénitiens, qui devaient suivre le roi jusqu'à 
Naples, ils arrivèrent à Florence au milieu des troubles du 21 no- 
vembre. Français et Florentins étaient trop occupés pour Les recevoir; 
ils durent descendre à l'hôtellerie. Le roi ne les vit que le 25, après 
avoir signé le craité (3); il les accueillit avec bienveillance, ignorant 
sans doute qu'ils avaient, pendant les jours précédents, encouragé les 
Florentins dans leur attitude hostile { 

Quatre ambassadeurs génois étaient aussi venus saluer Charles VIII 
à Florence ; ils passèrent quelques jours à le prier de leur faire rendre 
les villes de Lunigiane, alors occupées par les Français, et qui leur 
avaient jadis appartenu. Leur mission n'eut aueun succès; l'un d'eux, 
Lue Spinola, fut eréé chevalier, et ce fut tout (8). 

Cependant, les Florentins avaient hête de voir les Français hors de 


0) Regisue secret du Sénat, 15 novembre 1494, ché par Romanin (V, 48-4)}e 
CG) Sanuto, 1342 — Remi, V, 0. 

CG) Parent, 75 v°.— Sanuto, 148-139. 

Gi Parent, fol, 73 

(5) Senarega, dans Muraori (Seripiores, XAUV, 344, C D). 
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la ville. Le traité était à peine signé, qu'ils envoyèrent encore Savo- 
marole à Charles VIIE, pour le supplier de parär. « Tu perds ton 
temps, lui dit le dominicain, au préjudice de ton salut spirituel et de 
ta gloire mondaine; tu oublies le devoir que la Providence t'a imposé. 
Écoute maintenant la voix du serviteur de Dieu : poursuis ta route 
sans retard. Ne cause pas la ruine de cette cité, et n'excite pas 
contre toi la colère du Seigneur(r). » Les reproches de Savonarole 
peuvent cependant paraître prématurés; on ne voit guère, en eflet, 
que le roi ait pu s'atiarder beaucoup depuis la conclusion officielle 
du traité, puisqu'il partit le 28 novembre, deux jours après la céré- 
monie de Sainte-Marie-des-Fleurs. Conformément au traité, Charles 
laissait à Florence deux commissaires, M. de la Motte et le pré 
dent de Dauphiné, Jean Matheron (1). Celui-ci remplissait déjà depuis 
plusieurs mois les fonctions d'ambassadeur à Florence, et il s'en était 
acquitté avec tant de modération et de bienveillance envers les Flo- 
rentins, que plusieurs, parmi les Français, lccusaient de s'être laissé 
corrompre. De son côté, la Seigneurie désigna, pour aller rejoindre 
le roi et l'accompagner dans sa marche vers Naples, l'évêque de Vol. 
terra, Soderini, et Neri Capponi (3) 

Avant son départ, Charks fit commander à ses soldats de payer 
tout ce qu'on leur avait fourni, et chergea des commissaires spéciaux 
de veiller à ce que cet ordre fût exécuté (4). 11 semble, d'ailleurs, que 
siles troupes Sétaient assez bien comportées dans la ville, où elles 
étaient sous les yeux du roi, il n’en avait pes été de même dans les 
campagnes. La Seigneurie s'était déjà plainte des excès commis par 
les soldats de Montpensier dans le val d'Elsa; le roi, du reste, avait 
ordonné que ces excès fussent sévèrement punis, et il avait chargé les 
autorités florentines de lui désigner les coupables (5). Cependant, 
tout en déplorant en général les maux qui résultèrent de la présence 
des Français pendant un mois sur le territoire florentin, tunt dans 
les campagnes que dens les villes, le chroniqueur Parent est conireine de 


(8) Saauio, 141. — La Mot, envoyé bientôt en ambassale à Nilen, Fat remplacé par le 


général de Bretugne, le catalan Jean Francès. 


(8) Guasi, p. 64. 
(Parent, ol. 35 ve. 
6) Guest p. Ga. 
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reconnaître que le roi ordonna d'indemniser les habitants, et il fait en 
même temps un autre aveu, d'où il résulte que les accusations de vio- 
lences pertées contre les Français furent moins motivées qu'on pour- 
rait le croire. « Ce qu'il ÿ eut de plus étonnant, dit-il, c'est que, parmi 
ccte grande multitude de gens assemblés, il n'y eut à regretter que la 
mort de dix hommes, fant Ialiens que Français (1). » Si l'on se 
rappelle que, lors de l'échautfourée du 24 novembre, les Suisses res 
tèrent pendant une heure dans une rue étroite, exposés à une grêle 
de projectiles lancés de toutes les fenêtres, on peut supposer à bon 
droit que les soldats du roi comptaient pour le plus grand nombre 
parmi ces dix morts, et qu'il reste bien peu de meurtres à leur im- 
puier. « Grâces soient donc rendues au Dieu tout-puissant, s'écrie pieu- 
sement le chroniqueur forentin, pour les bienfaits qu'il nous a accordés, 
non à cœuse de nos mérites, mais à cause de sa clémence et de sa 
bonté infinies. En vérité, il est à croire que, malgré l'excès de nos pé- 
chés, les jeines et les bonnes œuvres imposés à notre peuple par 
frère Jérôme Savonarole nous avaient fait trouver grâce auprès de 
Lui. Qu'il soit béni fn secula seculorum ! » 

Dans le texte du traité conclu entre les Florentins et Charles VIII, 
il est dit que si Charlemagne, Charles le Grand, a été le restaura- 
teur matériel de la ville, Charles VITI, qui a été le restaurateur de la 
liberté florentine, a mérité d'êvre appelé Plus grand er Très grand, Ma- 
jor et Maximus. « Ce sont là, dit le génois Senarega, des titres que 
le roi dut plutôt à l'adulation des Florentins qu'à sa propre vo- 
lonté (1).» Néanmoins, en pensant aux effroyables conséquences d'un 
conflit entre les Florentins et les Français, aux trésors pillés, aux pa- 
lais incendiés, aux marbres du Dôme où aux portes du Baptistère 
éclatant sous les boulets, à la ruine complète qui eût menacé la ville, 
au temps d'arrèt qui en ft résulté dans la marche de la civilisation, 
il semble qu'on ne puisse trouver de termes assez vifs pour exprimer 
sa reconnaissance envers celui qui épargna au monde un semblable 
désastre, et l'on est tenté de parler le même langage que les rédac- 
teurs du traité. Quant au peuple florentin, enivré de son courage, de sa 
résolution de combattre jusqu’à la mort pour empêcher le retour d'une 
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iyrannie, qu'en réalité Charles VIIL ne songeait pas à lui imposer, il 
crut être l'auteur de son propre salut, et ne se douta jemais que si 
sa patrie existait encore, il le devait à ce souverain de vingt-quatre 
ans, assez maître de lui pour résister à la colère en voyant ses pa- 
roles royales accueillies avec une injurieuse défiance, alors même 
qu'elles contenaient des assurances de paix: assez clément pour ne pas 
répondre par de cruelles re présa 
san, pour pardonner mème le meurtre de quelques-uns de ses sol- 
dats; assez généreux pour sourire aux hardiesses de Capponi; assez 
étranger enfin aux basses cupidités pour tenir en bride les convoi- 
tises du soldat éveillées à la pensée des richesses que l'en disait amon- 
celées dans Florence. C'était là, certes, un bienfait de la Providence 
pour lequel Parenti aurait pu adresser au ciel ses plus ardentes actions 
de grices. 
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encore pour le Pape; mais leurs garnisons n'étaient pas en état de 
nuire et, pour le vain plaisir de s'en rendre maître, il eût fallu im- 
mobiliser des troupes qui pouvaient être bien plus utilement em- 
ployées ailleurs. D'Aubigny reçut l'ordre de venir rallier. l'armée que 
conduisait le roi. Aussitôt, laissant derrière eux leur arillerie, qu'on 
se réservait de faire plus tard venir par mer, ses soldats passèrent 
les Apennins et se répandirent dans le Mugello et dans le Ca- 
sentino. Le 27 novembre, quelques-uns parurent à Dicomano dans 
le Mugello. Leur passage dura plusieurs jours, et ne saccomplit pas 
sans quelques violences, A Corella, où l'on avait fait mine de leur 
résister, ils tuèrent une douzaine de personnes. Ailleurs, des piétons 


français, dévalisés per des paysans, refusèrent de quiter le pays 
avant d'avoir été indemnisés, et il fallut que le gouvernement floren- 
tin leur envoyät 400 ducats (1). 11 tardait aux Toseans de se sentir 
débarrassés de tous ces étrangers. Aussi, quand d'Aubigny cxprima 
l'intention d'aller saluer la Seigneurie au passage, les Florentins, qui 
venaient de voir partir Charles VILI, ét qui ne se souciaient nullement 
de recevoir de nouveaux soldats dans leurs murs, s’excusèrent sur les 
difficultés qu'ils auraient à trouver des vivres suffisants. Le 2 dé. 
cmbre, ils éhargèrent Nicolas Strozzi d'aller prier le général français 
de ne pas se détourner de sa route (2). D'Aubignÿ céda de bonne 
grâce et se dirigea, par le Val d'Arno-di-sopra, vers les terres sien 
noïses, où les troupes de Momupensier l'avaient depuis longtemps 
précédé. 


Dès le g novembre, en eïfet, pendant que le roi était à Pise, 
une avant-garde de 1 200 cavaliers français fit son entrée à Sienne. 
Huit jours plus tard, atrivait le bâtard de Bourbon, avec 3 5co che- 
vaux; enfin, le 19, Montpensier lui-même, avec son infinterie. Le 
commandant en chef ne passa que trois journées à Sienne, eï pour- 
suivit son chemin vers Montepulciano; mais d'autres troupes conti- 
nuèrent à traverser la ville. Au milieu d'elles, sous une escorte de 
mille chevaux, les Siennois virent passer la grosse artillerie, que 
Charles VIIL n'avait fait partir de Pis que le 24 novembre. C'é- 
uient trente pièces de bronze, montées sur des affüts & roues et ti- 
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rant des boulets de fer de cinquante livres, Pendant une nuit, on 
les parqua sur le pré de Portæ-Nuova, «t, dès le lendemain, elles 
reprirent la route de Rome (1). Le 1" décembre, il arriva encore 
de nouveaux hommes d'armes, mais ce n'étaient plus des soldats de 
Montpensier. Les nouveaux venus faisaient partie de l'armée qui en 
tourait le roi. 

La faction qui dominait alors à Sienne, celle du Mont des Neuf 
CMonte dei Nove), craignant que les bannis m'intéressassent Char- 
les VIIL en leur faveur, s'était hitée de lui envoyer une ambassade 
à Lucques (2). Trois hommes du parti des Neuf, ce Pagdolfo Pe- 
trucci qui devait, sit ans plus urd, devenir seigneur de Sienne et 
le modèle des tyrans, au dire de Machiavel, Antoine Bicci et Jacques 
Perucci, avaient même projeté une révolution, qui leur eût gagné l'ap- 
pui du roi de France et celui de Ludovic le More. Un certain Gui 
de Tiferno était venu, de leur part, s'aboucher avec Belgivjoso, afin 
&'ebuenir de Charles VIIL qu'il leur donnât pour seigneur Galéaz 
de San-Severino; un secours de 200 piétons français aurait suffi pour 
faire réussit l'entreprise. On ne sait si la chose fut jamais soumise 
au roi; mais Galéaz, qui ne l'avait nullement repoussée, dut reculer 
devant La certitude de rencontrer une hostilité violente chez la plu- 
part des 

Quand les oraturs siennoïs revinrent de Lucques, ils ramenèrent 
avec eux deux ambassadeurs français. Les Neuf leur firent grand ac- 
cucil, et, pour prouver aux bannis que l'on savait réunis à Colle 
leur bonne intelligence avec Charles VIIL, ils n'hésitèrent pas à faire 
proclamer, au nom du roi, l'interdiction absolue à tout rebelle de 
paraître sur le territoire de Sienne. Toutefois, le dévouement inté- 
ressé des chefs du parti dominant n'allait pas bien loin, car lorique 
les ambassadeurs demandèrent pour leur maître 30 000 ducats et la 
remise de quelques ports, ils montrèrent si peu d'empressement, que La 
réponse fut ajournée à l'époque de la venue du roi (4). Charles VII, 
d'ailleurs, laissait voir les meilleures dispositions envers les Siennois. 


iennoïs (3) 
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Ceuxei d'éaient plaines auprès de lui des ravages exercés par les 
troupes de Montpensier dans les campagnes; ils avaient réclamé 
contre l'arrestation du Napolitai 


Antoine de Venafro, juge des réfor- 
mations à Sienne, que Montpensier avait fait arrèter comme Arago- 
mais, dans le palais mème du Gouvernement, et qu'il avait emmené à 
sa suite. Charles ft aussitôt remeure le prisonnier en liberté (1). En- 
couragés par le succès de leurs premières demandes, les Siennois en- 


La Ghareuse de Free, vieu sé de Gale (Extrait du Four du Monde) 


voyérent jusqu'à Florence deux ambassadeurs, chargés d'esconter le roi 
sur leur territoire, et le priérent de ne faire entrer avec lui dans 
la vile que le plus pet nombre possible de ses soldats. Soit 
que cene requête eût été présentée trop tard, soit que Charles ne 
l'ebt pas accueillie, près de dix mille Français aflluèrent dans 
Sienne du 29 novembre au 1 décembre. 

Le roi, qui avait eouché à la Chartreuse d'Ema le soir du jour où 
il avait quitté Florence, arriva le sumedi à San-Casciano, et, suivant 
son habitude, il s'y arrèta toute la journée du dimanche. Puis, continuant 


1) Tiaio, 224 ve et 22 ru — Allegren, Big. 


Bates Google 


4 CHARLES VIII À SIENNE. 


son chemin par Poggibonsi, où il reçut l'hospitalité de Pierre- Bernard 
Squarcialupi (1), il arriva le 2 décembre à Sienne. Charles était entouré 
de l'archevêque de Vienne, Angelo Cato, de Briçonnet, de M. de 
Bresse, et de Stuart d'Aubigny, qui l'avait rejoint. Pour lui faire plus 
d'honneur, les habitants avaient jeté bas les batants de la porte 
Camollia et dressé deux ares de triomphe décorés, l'un, de la louve 
Siennoise, l'autre, des statues de Charlemegne et de Charles VII lui- 
même. Sur la porte, un jeune garçon représentant le Vierge, souveraine 
de la ville, souhaita la bienvenue au roi, en lui rappelant la prétendue 
fondetion de Sienne par les Gaulois Sénonais. Charles se rendit d'abord 
à la cathédrale, à laquelle il voulut donner le dais aux armes de 
France et de Bretagne sous lequel il avait fait son entrée dans Sienne, 
puis, au palais épiscopal où il devait loger. 1] refusa courtoisement 
les œdeaux que les magistrats lui avaient destinés, et abandonna 
volontiers les demandes que ses envoyés avaient faites en son nom. 
« Voire ville appartient à la Vierge, ditil; je veux done 1 
intacte. Je ne tiens ni à votre argent ni à vos ports, car je vous 
sais bons Français. Vous me trouverez bon Siennois et toujours 
disposé à vous aider (2). » Le cession de mille mesures de blé contre 
promesse de remboursement fut tout ce qu'il exigea, et les Siennoïs, 
par reconnaissance, y joignirent le don gratuit de mille mesures en 
plus (3). 

Une autre preuve de la bonne volonté du roi fut l'accueil qu'il fit 
au cardinal de Sienne. 11 se dit heureux de le voir comme personne 
privée, le priant de l'excuser si le titre de légat l'avait forcé de 
l'éconduire à Lucques. 11 consentit, du reste, à donner audience à un 
autre cardinal, qui le vinc trouver à Sienne au nom du Pape. Il est 
vrai que, pour me pas s'exposer une seconde fois à l'afront qu'il 
avait subi, Alexandre VI avait eu soin de choisir un ami d'Ascagne 
Sforza, le cardinal de San-Severino, tivulaire de l'érêché français de 
Maillezais. Celui-ci était accompagné d’un représentant d'Alfonse de 
Naples, ex tous deux devaient, par l'entremise des ambessadeurs 
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vénitiens, ticher de négocier avec le roi quelque accommodement 
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Sesne. 


qui l'empéchât d'aller plus loin. Le roi répondit, comme il l'avait déjà 
fait plus d'une fois, qu'il ne voulait emendre parler de rien, avant 
d'être allé à Rome célébrer la fête de Noël avec le Pape. San-Severino 
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repartit aussitôt, et franchit en trente-six heures les cent milles qui 
séparent Sienne de Rome (1). 

Les ambassadeurs afluaient autour de Charles VIII. Outre ceux qui 
devaient le suivre pendant son expédition, comme les orateurs milanais, 
vénitiens, florentins et portugais{:), il ne reçut pas, pendant son 
séjour à Sienne, moins de six envoyés pisans. Ceux qui étaient venus le 
trouver à Pontassigna, et qui l'avaient suivi à Florence, n'araient pas pu 
obtenir que leur indépendance für reconnue dans le traité du 26 novembre. 
Laissant un d'entre eux, Pierre de” Griffi, accompagner les Français à 
Sienne (3), les deux autres reprirent la route de Pise. Se croyant sûrs 
de l'appui du roi, leurs compatriotes avaient rompu complètement 
avec leurs oppresseurs. Dans la ville, les commissaires français avaient 
empêché que les biens des Florentins fussent pillés ; malheureusement, 
leur autorité ne s'étendait pas sur les campagnes où les paysans ne se 
firent pas faute de sacenger les maisons des Florentins, Pontedera 
avait été pris par les Pisans, unis aux gens des campagnes, qui le 
dévastèrent et emmenèrent prisonniers les Florentins qui s'y trouvaient. 
Biemtôt, Montopoli et presque tour le werrivoire étaient tombés entre leurs 
mains, sauf Campiglio. Sur ces entrefaires, les deux ambassadeurs qui 
revenaient de Florence apportèrent le nouvelle que le traité ne 
consacrait nullement l'indépendance pisane, et que les places appar- 
tenant aux Florentins devraient leur être restituées. 

Un fait, que l'on peut considérer comme une représaille de la prise 
de Pontders, exaspéra les Pisans. Pendant que le roi était à San- 
Casciano, vingt-cinq jeunes gens des principales familles de Pise, vêtus 
d'éteffes de soie bleue aux armes de France, étaient allés, au nom des 
Anciens, lui porter un présent de gibier. A leur retour, tous furent 
pris aux environs de San- Minitto et enfermés dans le château de Ciuli 
par le marquis Galeotto Malaspina, condottiere au service de Florence. 
A cette nouvelle, le peuple de Pise voulut, de plus belle, se ruer sur 
le quartier de Chingica habité par les Florentins; mais les Anciens et 
les commissaires français frent tendre les chaînes du Ponte-Vecchio, 
occuper les rues par des soldats, et l'on parvint à étoufler le mou- 
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vement, Cependant, l'arrestation des jeunes Pisans était un outrage qui 
touchait le roi de France en quelque mesure, Prévenu le jour même 
de son entrée à Sienne, Charles fi appeler, dès le lendemain, Loren- 
zino de Médicis et Guillaume de Pazi; il leur reproche sévèrement 
l'injure que les Florentins lui avaient faite, alors qu'il venait à peine 
de quitter leur ville, et menaça d'en tirer vengeance, Cette énergique 
attitude produisit son effet: avant son départ de Sienne, Charles vit 
revenir Lorenzino et Guillaume de Pazzi. Jis lui annoncèrent la 
mise en liberté des jeunes Pisans, et, pour effacer la mauvaise impression 
que le roi avait dû recevoir, ils lui firent, sur l'indemnité que Florence 
avait encore à payer, un second versement qui aurait dû n'avoir lieu 
que quarre mois plus tard (1). 

Cependant les Pisans ne prenaient pas leur parti de retomber sous 
la domination forentine. Charles VIII ne leur avait pas encore fait 
connaître officiellement les conditions du traité. Désireux d'être fixés 
sur leur sort, ils envoyèrent encore au roi quatre ambassadeurs, 
auxquels se joignit l'un des deux commissaires français, Il y avait 
deur jours qu'ils étaient partis, lorsque, le 4 décembre, un héraut 
royal vint apporter le texte de la convention du 26 novembre. En 
même temps, ordre était envoyé aux garnisons françaines de restituer 
aux Florentins toutes les places qu'on leur avait enlevées. Charles 
faisait done tout ce qui dépendait de lui pour exécuter fidèlement le 
traité; mais les Pisans se montrèrent fort peu disposés à s'y conformer; 
ls expédièrent encore à Sienne deux nouveaux ambasssdeurs, accom- 
pagnés du second des commissaires français. De leur côté, les Florentins 
refusaient de croire à la bonne volonté de Charles VIII. L'inquiétude 
que leur causait le question de Pise était telle qu'elle faisait oublier 
les dissentiments ‘qui commençaient à les diviser. Ils négociaient avec 
le due de Milan, qui, toujours prêt à se mêler de tout ce qui touchait 
à la Lunigiane, mettait en mouvement quelques troupes du côté de 
Pontremoli, sous prétexte de venir en aide aux Florentins. Ils se 
disaient résolus à reprendre par la force les places occupées par les 
Pisans, et menagaient de ne pas observer le traité si, de son côté, 
leroine le faisait pas mieux acceper(2). Malgré tout, les Pisans 


(1) Ponovenere, p, 290-292, — Titio, fol. 227-229. 
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s'obstinaïent à ne pas tenir compte des ordres réiérés du roi, et ce 
ne fut qu'au bout de quinze ans que Pise retomba aux mains des 
Florentins, 

Les troupes de Montpensier avaient déjà franchi plus des deux tiers 
de la distance qui sépare Sienne de Rome. Nulle part, elles n'avaient 
rencontré de résistance sérieuse. Le due de Calabre et le comte de 
Pitigliano avaient eu l'intention d'occuper fortement Viterbe; _m 
avant même qu'ils fussent arrivés, le 27 novembre, les habitants avaient 
ouvert leurs portes aux Français(1). La marche des Français avait 
été si rapide, qu'elle leur permit de faire une prise de grande impor- 
tance. On s'attendait si peu à voir paraître les Ultramontains dans ces 
régions, que Julie Farnèse, maitresse du Pape, était allée assister aux 
noces d'un de ses parents, entre Montefiascone et Acquapendente. 
Elle revenait paisiblement à Rome, lorsqu'elle tomba dans un part 
d'hommes d'armes de M. d'Alègre. Le roi, prévenu sur-le-champ, ne 
voulut pas la voir. Conduie à Viterbe, elle ÿ passa quelques jours 
avec les demoiselles de sa suite, se louant fort de la galanterie des 
igneurs français qui renoncèrent généreusement, diten, aux trois 
mille ducats de sa rançon, et la firent reconduire à Rome avec quatre 
cents hommes d'escorte(). 

Un instant, les Italiens avaient pensé que l'armée s'arréterait pour 
prendre ses quartiers d'hiver; mais la saison était exceptionnellement 
belle, et, comme le dir Sanuto, « ls Français se plaisaient à guerroyer; 
nés sous un autre climat, il leur semblait que ce fût l'été(3)». 
Le prince de Salerne, venu de Gênes à Piombino par mer, avait 
rejoint Charles VIII à Sienne, pendant que ses soldats s'arançaient 
le long de la eôte(4). Le roi était impatient d'atteindre son a1 
garde et de marcher sur Rome. Le 4 décembre, il partit de Sienne 
et se dirigea vers les terres de l'Église(5). Les habitants des villes 
pontifcales ne le recurent pas avec moins d'honneurs que œux du 
reste de l'Italie. A Acquapendente, on lui apporta respectueusement 
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les clefs de la cité; à Viterbe où il arriva le 10 décembre, on le 
mens en grande pompe loger à l'évêché, «un très beau lieu près 
la porte romaine ». 

Le moment approchait où Charles VIII allait pouvoir accomplir le 
vœu qu'il avait fait à Asti; mais le Pape tremblait à l'idée de rece- 
voir ce pèlerin redoutable et trop bien accompagné. Pendant que le 
roi de France était encore à Florence, Alexandre VI avait essayé 
d'en appeler à Maximilien, et, profitant de la présence à Rome de 
Rodolphe d'Arhalt, il lui avait dénoncé l'audace de Charles VIII, 
dans un entretien auquel assisuient Les orateurs napolitains, « Non 
seulement, dit le Souverain-Pontife, le roi Charles cherche à se rendre 
maître des cités et des terres iuliennes dépendantes du Saint Empire 
romain, mais peut-être tend-il encore à usurper le nom et le titre de 
chef de ce même Empire. Pour moi, j'aurais l'épée sur la gorge que 
je n'y consentirais jamais. » Rodolphe d'Anhalt se chargea de sup 
plier Maximilien de veiller au salut de l'Église, de l'Empire et de 
lHtalie (1). 

Avant d'entrer à Viterbe, Charles"avait envoyé à Rome M. de la Tré- 
moille et Le président de Ganaÿ; ceux-ci devaient s'adjoindre le général 
des finances, Bidan, et solliciterdu Pape Le passage, les vivres, la remise de 
Djem et l'investiture du royaume de Naples. Ils trouvèrent toute la ville 
dansle plus grand trouble. La garnison d'Ostie empéchait les vais. 
seaux de remonter le Tibre. Du côté de la terre, les Colonna intercep- 
taient les approvisionnements en faisant des chevauchées jusqu'aux 
portes de Rome; la disette commençait à se faire sentir. On réparait 
les murailles, on tenait les portes fermées, on en avait même muré 
quelques-unes. Le chèteau SaintAnge se remplissait scerètement des 
vivres et des munitions nécessaires à une longue résistance. Cependant, 
Alexandre VI n'était pas encore fixé sur la conduite qu'il tiendrait. 
Dans son émoi, il avait pensé à quitter Rome pour se réfugier à Ve- 
nise ou à Neples, quand le cardinal de San-Severino, frère de Caléaz, 
lui conseilla de se réconcilier avec Ascagne, qui, par sa propre influence 
et par celle de son frère, pouvait beaucoup, disaitil, auprès du roi de 
France, 


(1) Burehardi diarium, à la date du 24 novembre 1494, I, 298-190. 
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Quoi qu'il lui en eoûtät, le Pape voulut tenter cete dernière 
chance; il rappela encare une fois le vice-chancelier, qui ft publique- 
ment sa rentrée dans Rome le à décembre (1). Toutefois, Ascagne 
ne voulut pas prendre personnellement part aux négociations, qui fu- 
rent conduites en son nom par les cardinaux de San-Severino et Lo- 
nat, tandis que le Pape était représenté par Jean Lopez, évêque de 
Pérouse; le cardinal de Carthagène et l'orateur espagnol, Garcilaso 
de la Vega, devaient servir de médiateurs. Le vice-chancelier accep- 
tait de se rendre auprès du roi de France, et se chargeait de le déci- 
der À renoncer À ses demandes, en se contentant du passage sur les 
terres de l'Église, sans venir à Rome. De plus, il faisait, au nom du 
duc de Milan et des Vénitiens, des offres qui n'étaient pas à dédai- 
gner. Ces deux puissances consentaient à prendre la défense d'Alexan- 
dre VI, au spirituel et au temporel; elles se disaient prêtes à rompre 
avec Charles VIIL sil faisait la moindre violence au Pape, pourvu, 
cependant, qu'elles n'eussent pas à venir en aide au roi Alphonse, 
contre lequel Charles pourrait continuer la guerre à ses risques &t 
périls. En échange, Ascagne demandait une déclaration formelle d'al- 
fance avee son frère et evec lui-même; l'envoi immédiat à Milen du 
cardinal de Valence, qui y résiderait jusqu'au jour où le due de Gan- 
dia pourrait ÿ venir en qualité de capitaine-général des forces ducales 
et pomtifiales; La remise d'Ostie et de cing autres forteresses; l'enge- 
gement des Colonna aux frais communs du Pape et du due de Milan; 
la restitution à œexte famille des places qui lui avaient été enlevées; 
une rupture complète avec les Orsini; enfin, ce qui était peut-être 
plus exorbitant que tout le reste, la promesse, de la part du Pape, de 
ne plus nommer un seul cardinal sans l'approbation préalable de 
Ludovic et d'Ascagne, : 

Alexandre VI ne pouvait pas consentir à se metre aussi complète- 
ment sous la dépendance du duc et du vice-chancelier. Il riposta par 
des contre-propositions infiniment plus modérées : l'autorisation aux 
Sbræ de désigner un cerdinal à élire ;la promesse pure et simple 
de ne choisir dorénavant pour œue dignité aucun de leurs ennemis; 
l'envoi temporaire du cardinal de Valence à Milan, comme gage de 


U) Burclardi diarum, 1, 199. = Parent ol, 83 ve 


Ÿ ÿ LÉ 
| ; 
L 3 À r 
= 
- D = 
| < D 
| {l Ÿ 7 
| | Eh = 


rames dAsagne Sfrsa à Saite Marie du Peuples aprés Tone 
esrenrte Be ose eut. 


pui y Google 


48 ALEXANDRE VI ET LES SFORZA. 


leur nouvelle amitié: la permission pour Ascagne d'ker occuper 
Ont; la remise de quelques autres places; l'oifre aux Colonna d'une 
solde égale à celle des Orsini, et l'engagement d'aider Ludovic et As- 
cagne contre tous, sauf contre le roi d'Espagne. Quant au reste, 
Alexandre VI entendait rester libre d'aider de ses soldats le roi Al- 
fonse et de ne pas donner à Charles VIII l'investiture de Naples. I 
lui semblait, de la sorte, qu'il pourrait facilement déterminer Milan 
et Venise À se prononcer en faveur d'Alfonse (1). 

Les choses en étaient là quand arrivèrent les ambassadeurs fran- 
gais. Alexandre VI, toujours hésitant, ne répondit pas tout de suite à 
leurs demandes; cependant, quelques-uns de ses derniers actes étaient 
de nature à leur donner des espérances. Le rappel d'Ascagne à 
Rome, une uêve de quelques jours avec les Colonna, paraissaient 
jances faites au parti français, tandis qu'en réalité ces me- 


autant d' 


dent été prises que pour faciliter les négociations avec As- 
cagne, négociations qui semblèrene un moment sur le point d'abouti 
Le vise-chancelier et Prosper Colonna devaient, en effet, partir le ro dé- 
cembre pour Viterbe, lorsque Alexandre VE prit tout à coup un part 
aussi énergique qu'impréva. 

De toutes les puissances qu'il avait suppliées de venir à son aide, 
depuis Venise et l'Espagne jusqu’à la Turquie et Naples, une seule, 
la dernière, était disposée à lui prêter un secours immédiat. Plutôt 
que de se mettre sous la protection un peu trop hautaine du due de 
Milan, le Pape aima mieux se fer au bon vouloir d'Alfonse, qui, en 
prenant la défense du Saint-Siège, travaillait à la sienne propre. Pour 
cele, il lui fallait tromper les espérances d'Ascagne et de ses parti- 
sans; mais il eut avoir trouvé le moyen de paralyser leur dépit 
et de reprendre Ostie par sureroït, ct même de s'assurer des 
otages au cas où il exciterait la colère de Ludovic. Le 29 décembre, 
au moment où Ascagne ct Prosper Colona, qui venaient prendre 
congé du Pape, se présentaient au Vatican en même temps que les 
curdinaux de San-Severine et Lonati, l'évêque de Cesena et Jérôme 
d'Estouteville, qui y avaient été spécialement convoqués, tous furent 
arrêtés. Le lendemain, dans un comsistoire auquel assistèrent les car- 
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dinaux prisonniers, Alexandre VI déclara que, vu les dangers dont 
l'Église était entourée, il avait voulu s'assurer la présence auprès de 
lui de ces grands personnages, afin de profiter de leurs conseils. 
Ascagne, dont il avait fait le plus pompeux éloge, eut l'habileré de 
répondre sur le même ton; il se déclara prêt à mettre toutes ses fa 
cultés au service de l'Église, du Pape et du Sacré Collège. Après la 
séance, le vice-chancelier et le cardinal de San-Severino se virent con- 
duñts dans les appartements supérieurs du palais, où ils restèrent sous 
bonne garde. Lonati, remis en liberté, fut dépêché aux Colonna, avec 
mission de faire rentrer Ostie sous la domination du Saint-Siège, 
Quant aux deux seigneurs laïques, on les conduisit au château Saint- 
Ange, par le corridor fortifié qui mettait le Vatican en communication 
avec la forteresse. A la suite du consistoire, Alexandre VI congédia 
les ambassadeurs français, en leur signifiant qu'il n'entendait accorder 
à leur maître ni le passage ni les vivres. Ceux-ci partirent le jour 
même avec une forte escorte de soldats pontificaux (1). 

On ne tarda pas à savoir d'où venait au Pape cette audace inattendue. 
Le 10 décembre même, on vit entrer dans Rome le duc de Calibre 
avec cinquante<inq escadrons et cinq mille hommes de pied (2). C'était 
la plus grande parie des troupes qu'il avait commandées en Romagne 
il manquait pourtant celles du due d'Urbin er de quelques autres sei- 
gneurs. Toutefois, les cardinaux n'avaient pas plus de confiance en ces 
soldats venus pour les défendre qu'ils n'en montrèrent plus tard 
lorsque les Français occupèrent la ville: ils tremblaïent pour leurs 
richesses, er se barricadaient la nuit dans leurs palais (3). 

Charles, fort irrité, envoya un héraut au Pape. Il demandait l’ex- 
plication des violences dont était victime un cardinal qui aveit l’hon- 
meur d'être son parent, requérait une mise en liberté immédiate, et 
menaçait de venir lui-même le délivrer. Le réponse fut que le Pape 
enverrait des légats justifier sa conduite, et que les cardinaux, arrêtés 
pour désobéissance à l'Église étaient cependant bien traités et gardés 


{) Gurita, fol. 51 r, G0l. 1 et 2. — Georges Hrognolo au marquis de Mantoue. Rome, 
10 décembre 1494 lArchives e Mantoue, E xer 3), — Commines doit se tromper lorsqu'il 
dit (Il, 370) que les ambassadeurs furent arréés aussi, € preque aus reldchés sur 
L'ordre du Pape. 

4) Burchardi déarium, 1, 109. 

(6) Sanute, 14-150. 


50 EFFETS DE L'ARRESTATION. 


dans le voisinage du Saint Père. Les trois légats furent désignés le 
13 décembre : c'étaient Lionel Chieregati, évêque de Concordia, l'évê- 
que de Nami, et Balhaser Gratien de Villanove, ce confesseur du 
Pape qui avait fait, l'année précédente, une assez triste figure à Tours 
et à Moulins (1}. Ils devaient expliquer les motifs des arrestations 
ordonnées par Alerandre VI, et tâcher de s’aboucher avec les ambas- 
sadeurs véniiens pour amener Charles VIII à un accord avec le Pape 
et le roi de Naples (2). 11 n'y avait guère de chances que leur mis 
sion aboutit; mais, comme le dit Commines (3), c'était la coutume 
en Italie de toujours « pratiquer ». 

Le Pape s'était figuré que l'emprisonnement des cardinaux et des 
chefs des Colonna aurait pour conséquence le recouvrement d'Ostie et 
Le soulèvement des populations de la campagne contre les Français (4); 
mais dans cet espoir il risquait à coup sûr, en arrêtant Ascagne, de se 
brouiller sans retour avec le duc de Milan, au moment où celui-ci com- 
mençait à s'éloigner de Charles VIIT. La Seigneurie de Venise s’en 
montra fort inquiète (5). La faute était si grave, que beaucoup de gens 
crurent à un accord préalable entre Alexandre VI et Ludovic le More, 
et considérèrent l'arrestation comme un moyen de jouer le roi de 
France (6) Alexandre VI aurait bien voulu blesser le moins possible 
les très maturelles susceptibilités du duc de Milan. IL résolut de lui 
annoncer lui-même la mesure qu'il avait prise à l'égard d'Ascagne : 
= Gonsidérant, lui éerivit-il, les grands troubles et difficultés des affaires 
présentes, nous avons décidé, dans le seul intérêt du. bien, de retenir 
auprès de nous notre très cher fils Ascagne, ton frère, cardinal vice- 
chancelier de la sainte Église romaine, que nous aimons comme nous- 
même, afin de l'avoir dorénavant auprès de nous en toute ciréonstance. 
Nous avons pensé devoir en informer, pour que tout soit commun entre 
nous, et nous tadjurons de te consacrer uniquement à la pacifcation et 


au repos de l'Italie (7). » 
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De son côté, Galéaz de San-Severino avait quitté précipitamment 
Viterbe, dès qu'on y avait connu les arrestations; quatre jours après, il 
arrivait à Vigevano. Ludovic entra en fureur; devant les ambassadeurs 
vénitiens, comme dans la lettre qu'il écrivit au Pape, il menaça non seu- 
lement de seconder le roi de France plus résolument qu'il ne l'avait 
encore fair, mais de soulever Maximilien et toutes les puissances de 
la chrétienté. 11 donna l’ordre aux ehevau-légere du eomte de Cojazzo 
de se préparer à marcher sur Rome, et parla d'envoyer de l'argent 
à Charles VIIL pour qu'il mit aussitôt son armée en mouvement {1}. 
Celui-ci n'avait pas attendu les excitations du duc de Milan ; le 15 dé- 


ses soldats se répandeient sur les terres de 
seigneur fôt alors au service de Naples, il permit à son fils Charles d'ou- 
vrir aux Français les portes de Campagnano, l'Anguillara et Bracciano, 
et de leur fournir des vivres que l'armée avait eu jusque-là grand'peine 
à se procurer, Cet exemple füt suivi par tous les petits seigneurs du paye, 
et le roi entra paisiblement, le 19 décembre, à Braceiano (2) Sans qu'il 
et une seule fois tiré l'épée, tous les obstscles s'étaient abaissés devant 
lui; le même jour, les Romains avaient vu ses éclaireurs paraître sur 
le Monte-Mario et descendre jusque dans les Prati, aux alentours du 
Château Saint-Ange (3). 

L'armée française s'était de nouveau divisée; on était maître de tout 
le territoire compris engre le Tibre et la Méditerranée, Cornelo et 
Givita-Vecchia avaient fait leur soumission: mais la rive gauche du 
Tibre et l'Apennin étaient toujours occupés par les Orsini et les 
troupes napoliaines. Seul, le préfet de Rome, Jean de la Rovère, 
passé au service de Cherles VIII, occupait, avec une peiite troupe, 
les environs d'Aquila où il attendait les Français (4). Le maréchal de 
Rieux, avec un corps d'environ 2800 chevaux et 3500 hommes 
d'infanterie, eut ordre de l'aller rejoindre. Il passe le Tibre à la nage 
au-dessus d'Orte, prit trois châteaux dont l'occupation était nécessaire 
à l'installation d'un pont de bois pourles bagages, et tenta le passage 
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de la Neraÿ mais la résistance des soldats napolitains le contraignit de 
remonter la rive gauche de la rivière, dans la direction de Narni(1}. 

De l'autre côté de Rome, les Colonna occupaient toujours Ustie 
Pour les meure en état de prendre, au besoin, Rome à revers, pendant 
que les troupes du roi l'attaqueraient par le Nord, le comte de Lignyÿ 
leur amena un fort démchement de Suisses, en passant le Tibre à 
Porto. Un vent contraire retarda l'exécution de ce dessein (2). Quant 
à Ostie même, le cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens se mit en devoir 
d'y rentrer avec Perron de Baschi, qui venait de débarquer à Piom- 
bino, epportent à Charles VIIL vinge mille dueats sur l'argent prêté 
par Ludovic (3). 

Tout se préparait donc pour faire expier chèrement au Pape 
l'emprisonnement d'Ascagne. Les nouvelles que Chieregati et ses 
compagnons avaient rapportées de Viterbe n'étient pas de nature à 
laisser beaucoup d'espoir. Charles persistait à réclamer la mise en 
liberté immédiate des prisonniers er l'expulsion des troupes aragonaises; 
il ne voulait entendre parler d'aucun accommodement avant d'avoir 
été reçu dans Rome(4). Cependant, Alerandre VI, encouragé par la 
présence du duc de Calabre, semblait résolu à persévérer dans la 
résistance. Afin, sans doute, d'entraîner Maimilien et lee rois catho= 
liques, qu'il savait maintenant disposés à prendre sa défense, il fit 
venir les principaux des Allemands et des Espagnols présents à Rome, 
pour les inviter à s'organiser militairement, en vue du siège imminent 
et des dangers qui les menaçaient de la part des soldats de Charles VIIL. 
Le pontife négociait aussi avec ses prisonniers, Ascagne ne se laissait 
pas gagner; dans toutes les occasions où les cardinaux captifs étaient 
amenés en présence du Pape, au corsistoire ou aux offices, le vice- 
chancelier engageait avec Alexandre d'ardentes discussions. Le troisième 
dimanche de l'Avent, pendant la messe solennelle, tous deux étaient 
si absorbés qu'ils ne s'interrompirent pas à l'Élévation et ne songèrent 
même pas à se lever (5). 

Avec les Colonna, le Pape put croire qu'il réussirait mieur. Le 


{a} La Pitorgerie, tag, 131, 132. — Sanuto, 154. 
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il est vrai, complètement échoué dans sa mission 
les défenseurs d'Ostie refusaient de livrer la place avant que Prosper 
Colenna eût été remis en liberté (1). Voyant qu'ils ne se laissaient pas 
efreyer, le Pape tenta de les séduire en offrant à Presper de passer 
à son service et à celui du duc de Calabre, moyennant une solde de 
trente mille dueats, le payement de vingt mille éeus que devait encore 
le roi de France, et la restitution de toutes les terres des Colonna 
occupées par les Aragonais. Prosper parut se laisser séduire; il promit 
de décider son frère Fabrice à remettre, sous deux jours, Ostie entre 
les mains du Pape, et, le 18 décembre, il fut rendu à la liberté (2). 

Le Pape, croyait-il véritablement à la parole de Prosper Colonna i 
On ne sait. Toujours est-il que l'on vit ses craintes renaître au moment 
où il venait de s’accorder avec lui. Le 18 décembre même, il fit tout 
préparer pour être en mesure de quiuer Rome à l'improviste (3) 
Était-ce aussi dans l'espoir de réussir, ou simplement pour « pratiquer», 
qu'il délivrait le cardinal de San-Severino, et qu'il l'envoyait à 
Bracciano renouveler auprès de Charles VIII les propositions déj 
faites par Lionel Chieregai : offre d'un tribut annuel de la part du roi 
de Naples et intervention du Pape pour une ligue générale de toutes 
les puissances chrétiennes en vue de la Croisade? Ces propositions 
étaient, cette fois, accompagnées d'une promesse qui pouvait passer 
pour une avance formelle au roi de France : Alexandre VI s'engogeait 
à mettre Ascagne en liberté sous quatre jours. Charles VIIE remercia 
le Pape de ses bonne: 


tentions envers le cardinal Sforza. Pour le 
reste, il ne répondit qu'en demandant à être admis dans Rome, 
protestant toujours, d'ailleurs, qu'il ne voulait porter aucun dommage 
au Saint-Siège, er s'offrant même À prendre sa défense (4). 

Les autres tentatives du Pape ne furent pas plus heureuses. Les 
principaux des Allemands établis à Rome, auxquels le maître des 
cérémonies, Barchard de Strasbourg, avait répété les conseils d'Alexan- 
dre VI, ne momrèrent aucun empressement à les suivre (5 Le 


 Gurta, fol, Se re col. 2. 
(2) Saone, 155. 
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«ardinal de Gürek se charges, d'ailleurs, de dissiper les craintes que 
les paroles d'Alexandre VI avaient pu faire naître dans leur esprie. 11 
leur écrivit que Charles avait recommandé de traiter les Allemands, 
comme tous les habitants de Rome da reste, avec les mêmes égards 
que ses propres sujets. Raymond Péraud lui-même en avait transmis 
l'ordre à Montpensier (1}. En cas de danger, il recommandait aux 
sujets de l'Empire de se réfugier dans son palais. 

Les Allemands, au moins, n'avaient pas fait de promesses; Prosper 
Golonm, qui était cependant lié par un traité formel, ne servit pas 
mieux les intérèts du Saint-Siège. Il s'était bien rendu à Ostie auprès 
de son frère; mais il ÿ était à peine depuis quatre ou cinq jours, que 
le cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens ft son entrée dans la ville. La 
garnison, se trouvant maintenant grossie d'environ 5oo hommes 
d'armes, de 2000 Suisses, de capitaines comme Yves d'Alègre et le 
comte de Ligny, déclara qu'elle ne voulait point se soumettre au 
Pape, et accepta Menaud de Guerre pour son commandant. Prosper 
se décida facilement à rompre ses engagements avec le Saint-Siège, et 
rejoignit à Marino les autres Colonna, qui avaient réuni à Gerzano 
2000 hommes de pied dont Perron de Baschi venait d'apporter la 
solde (a). 

Alexandre VI pouvait voir, des fenêtres de son palais, la cavalerie 
française venir offrir à ses défenseurs un combat que ceux-ci n'accep- 
aient point; il redoutair quelque attaque tentée par les troupes d'Osie, 
de l'autre côté de Rome, vers la porte Saint-Paul (3). Les vivres 
devenaient de plus en plus rares, et la Huxueuse cour romaine, « aceou- 
tumée à toutes les délices (4) », supportait mal les privations. Le 
due de Calabre exhortait Alexandre VI à excommunier Charles VIII 
et à se retirer dans les états de son père. Alfonse, en efet, avait 
proposé au Pape de le recevoir dans son royaume avec Les prison 
niers qu'il lui plairait d'emmener; il lui offrait 50000 ducats de 
pension, la forteresse de Gaëte et 10000 ducats pour la sûreté de 
Djem; enfin, il prenait l'engagement de ne pas séparer sa cause de 
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celle du Pape. Le projet de traité, accepté en principe par Alexandre VI, 
existe encore ; il porte seulement la signature du duc de Calabre et la 
date du 25 décembre, jour où il devait sans doute être présenté à la 
signature pontificale (1). 

Mais le Pape craignit, sil abandonmait Rome, de perdre la tiare du 
même coup; par un revirement subi, il prit le part d'accéder aux 
demandes de Charles VIII en délivrant Ascagne et en renvoyant les 
troupes aragonaises. 

Quant aux Romains, un écroulement qui se produisit alors sur un 
point des murailles de la ville leur parut un indice de la volonté 
divine; plus d'un parmi eux répérait que les pierres elles-mêmes 
s'abaissaient pour livrer passage au roi de France (2). 

Le matin de Noël, Alexandre VI réunit les cardinaux, en présence 
du duc de Calabre, et leur exposa ses résolutions. Afin de ménager 
autant que possible le prince aragonais, il lui donna l'investiture du 
duché de Calabre. Charles VIII avait, sur la demande du Pape, 
accordé un sauf<onduit moyennant lequel le prince et ses soldats 
pourraient se retirer sans être attaqués (5) et, le jour même, le fls 
d'Alfonse partit, suivi de ses soldats et de ses capitaines, Pitigliano, 
Trivulee ec le marquis de Pescaire; plusieurs cardinaux ui firent La 
conduite. Ascagne, remis en liberté le matin, le quitta le premier pour 
rentrer dans son palais ; celui qui alla le plus loin fut le cardinal de 
Monreale, qui se sépara de lui à la porte San-Lorenzo pour gagner 
Bracciano, tandis que l'armée napolitaine se dirigeait vers Tivoli (4). 

Dès le lendemain matin, le maréchal de Gé, le président de Ganay 
et Étienne de Vese étaient rœus par le Pape. Leur suite s'empara 


(4) Ge projet de traité, publié par le P. Theiner (Codex diplomericus dominii femperais, 
A, S10), fut rédigé evant a mise en liberté de Prosper Colonna. Voyez le premier article 
— Le Paye l'avait approuvé, ainsi que l'indique la mention Places, inserlle en face de 
chaque article. 

() Sunuto, 163, 

6) Guichardin prétend que 1e due de Caiabre aurait refusé ce sauf-eomduit, En tout as, 
et cenain que, par deux leures écrites, le 4 décembre, à MM. de Ligny et d'Alègre, 
Charles VI ordonne de lisser passer Le lendemain le due de Calabre et ses gens sans les 
Arquieter, Ces lettres sont aux Archives secrètes du Vatican. 

(4) Burchardï diarium, I, sr4-215.— Sanuto, 161. — Cammines, Il, 371.372. — La Pilor. 
eerie, 14-15. — Guichardin, et bewucoup d'hisioriens apris lai, ont prétendu que 
Chartes VII entra dess Rome par une porte au moment où le duc de Calabre sortit par 
une autre. Le roi n'arrive que gi jours plus tar 
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sans façon des sièges destinés aux prélats, au grand scandale du 
maire des cérémonies, Buréhard. Mais Alexandre VI craignait si fort 
de blesser les Français, qu'il tança sévèrement Burchard: « Vous me 
faites perdre l'esprit, s'écria-t-il, laissez-ies s'asseoir où ils voudront (1). » 
Les négociations se poursuivirent activement; néanmoins, l'accord ne 
se faisait pas. Les difficultés portaient sur le sort de Djem, que le roi 
voulait avoir entièrement à sa disposition, tandis que le Pape n'en- 
tendait le lui céder qu'au moment où l'on enreprendrait la croisadez 
en outre, Charles demandait qu'on lui donnât quatre places de sûreté 
que le Pape refusait. On disait encore qu'il exigeait qu'on lui livrät le 
château Saint-Ange. Enfin, las d'attendre et de discuter vainement, 
le roi remit la conclusion définitive à l'époque où il serait dans Rome; 
il donna seulement au Pape l'assurance qu'il ne lui ferait aucun tort, 
niau spirituel ni au temporel, et déclara vouloir entrer le 1® janvier (a). 

Alexandre céda; il s'enferma dans son palais avec sa garde espa- 
gnole, fit garder le Borgo par un millier de chevau-légers et par quelques 
piétons, et abandonna aux Français tous les quartiers de la rive 
gauche. Le roi même, qu'Ascagne et les cardinaux de son parti auraient 
voulu voir habiter le Vatican, dut s'établir au palais de Saint-Mars [3]. 
Une commission, composée du cardinal de Saint-Denis, du gouverneur 
et des Conservateurs de Rome, fut chargée de veiller au logement des 
soïdats et au maintien du bon ordre. Dès le 27 décembre, 1 500 hommes 
d'armes français furent admis dans la ville; le maréchal de Gié et 
M. de la Trémoille vinrent marquer les logements, « aussi privément 
et familièrement comme ils eussent fait en des villes de France ». À 
partir de ce moment, les soldats commencèrent à entrer par petits 
groupes, précédant Montpensier que l'on atendait d'heure en heure [4]. 


U) Burchardi diariom, 1, 
) Saruo, 162-163. 
(GX Auieurd'hui palais de Venise. 
Qi Gregororius, VIE, 4:42 Sanuto, 12, — Golefroÿ, 1oû, — Georges Hrügantu au mare 
quis de Mastoue, Rue, 2g dicembre 144 (Archives de Mantoue, E sav 3) 
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Le 31 décembre 1494. comme le maître des cérémonies pontificale, 
Burchard, se rendaït auprès de Charles VIII pour régler avec lui le 
cérémonial de son entrée, il rencontra sur la route le roi lui-même, 
qui, voulant profiter des heureuses conjonctions astrologiques de cette 
journée, s'était décidé à devancer de vingt-quatre heures la date indiquée. 
Charles déclara tout aussitôt qu'il entendait entrer sans aucun appareil; 
puis il dépécha en quelques mots les députés de Rome, qui s'étaient 
mis en route au même moment que le maître des cérémonies pour venir 
le saluer au nom de leurs concitoyens, et, rappelant Burchard, il le 
ft cheminerà ses côtés pendant plus de quatre milles, en l'accablant de 
questions sur les cérémonies pontificales, le genre de vie du Pape ou 
du cardinal de Valence, et sur d'autres sujets analogues. 

La nuit érait tombée lorsque Charles VIII entra dns Rome par 
la porte du Peuple. Bien que l'on ne sattendit pas encore à le vair 
arriver, bien que la plupart des membres du Sacré-Cullège n'eussent 
pis eu le temps d'aller à sa rencontre, son entrée ne manqua pas de 
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majesté. Une foule immense se pressait sur son passage,en le saluant 
des cris de Francia! Francia! Colonna! Vincula ! Toutes les fenêtres 
étaient illuminées et de grands feux éclairaient les rues. Partout les 
Romains avaient arboré les armes de France (1). A la lueur des torches, 
on vit défiler les hommes d'armes, l'infanterie, puis l'artillerie, enfin 
le roi, au milieu de sa garde, entouré de huit cardinaux, C'éaient La 
Rovère, qui arrivait d'Ostie, les cardinaux de Saint-Denis, de Gürck, 
de San-Severino, Savelli, Colonna, Lonati, enfin Ascagne, rencontré à 
peu de distance de Rome. Tous l'acompagnèrent jusqu'au palais de 
Saint-Mare. Resu à la porte par le cardinal de Bénévent qui en était le 
propriétaire, Charles, avec son habituelle courtoisie, fit mine de céder 
le pas au cardinal ; puis il soupa et passa la soirée au milieu de ses 
courtisans, plaisantant familièrement avec eux et les « caressant sous le 
menton; toutes choses qui montrent, disait un témoin italien, que c'est un 
roi doux et humain (2) ». L'étonnement devait être grand, en effet, chez 
ceux à qui on avait représenté le roi de France comme « un tyran 
perfide, ingrat, avare, cruel... entièrement barbare, étranger à toute 
humanité comme à toute moralité », enfn comme « un monstre de 
la nature (1) ». 

Par ordre du Pape, les clefs de la ville avaient &té remises au ma- 
réchal de Gié, comme elles l'avaient été, quelques jours auparavant, au 
duc de Calabre. Toute la nuit, les portes de Rome restèrent ouvertes, 
car les soldats ne cessaient d'effluer. Ceux qui étaient déjà entrés 
furent sur pied jusqu'au matin pour garder les chevaux, les canons, 
et organiser les logements. Le lendemain, on vit encore arriver 5 000 
Suisses en belle ordonnance, et l'on abatit quelques maisons autour 
du palais de Saint-Marc pour étiblir le pare d'artillerie. En somme, 
l'armée française tout entière était dans Rome, moins les soldats en- 
voyés À Ostie, ceux qui avaient suivi le maréchal de Rieux, et les 
petites garnisons que l'on avait laissées dans quelques forteresses. Il 
allait être bien difficile de maintenir l'ordre parmi cette foule armée, 
dispersée dans une ville aussi vaste et aussi agitée que l'avait toujours 


1) San, 16 
(6) Jbidem, 164-165, — Burchardi diariuin, M, 216-217. 
(6) Ricordi soriei di Alamaeno Rinnecni, cés dans l'Archivioutarice iialians, t V, pare 
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été Rome. Les Français, il est vrai, « se portèrent honnestement jusques 
au devoir » ; mais il ne devait pas en être de même des « Allemens et 
Suisses, qui ne eraignoient ne Dieu ne dyable {1} ». Les Colonna, d'ail 
leurs, leur donnérent l'exemple; trois jours après l'entrée de Charles VIIL, 
une bande de Colonna et de soldats de l'armée pilla les maisons de 
deux prélais romains. Aussitôt, Le roi rendit une ordonnance qui pu- 
nissait de mort quiconque se serait introduit violemment dans une 
maison (2). Cette sévère mesure ne tarda pas à être appliquée; le 
8 janvier 1495, des faits plus graves se produisirent. Une synagogue 
et des habiations du quartier juif furent mises à sac; celles de plus 
sieurs chrétiens eurent le même sort; quelques Romains furent mas 


sacrés, et un tumulte s'éleva entre les Italiens et les Suisses. Au nombre 
des maisons pillées se trouvait celle de Vanozza, la mère trop connue 
des fils d'Alexandre VI. 

Charles, fort irrité de cette désobéissance, envoya le maréchal de Gié 
rétablir l'ordre et saisir les criminels, parmi lesquels il se trouva des 
ltaliens et jusqu'à deux nègres, Cinq des plus coupables furent pendus 
dès le lendemain aux fenêtres de diverses maisons par ordre du pré- 
vôr de l'hôtel. De plus, le roi commanda, sous peine de la vie, à tous ceux 
qui détenaient des objeïs pillés, de les restituer dans un délai de trois 
jours. Chose incroyable! « il en fut rendu beaucoup », dit Sanuto. 
Pour mettre les juifs en sûreté, Charles leur ordonna de porter une 
croix blanche sur l'épaule, et défendit de faire aucun mal à ceux que 


distinguerait cette marque. Enfin, pour asturer le bon ordre dans la 
ville, il interdit de cheminer sans lumière après le coucher du soleil, 
et chargea quatre troupes de 500 cavaliers, commandées chacune par 
un capitaine français, de faire des patrouilles pendant la nuît (3. En fait, 
le roi de France érair le véritable maître de Rome. Il en donna la preuve 
par ce qui était à ceue époque l'indice visible de l'autorité, en faisant 
élever au Campo de Fiori et A là Para Géudea deux fourches pati- 
bulaires {4}, montrant manifestement en cela, comme le dit André de la 
Vigne, « qu'il avoit à Rome, comme à Paris, haute, moyenne et basse 


(0) Lettre écrite de Rome, le 19 janvier 1495, à Regte, banquier à Lyon. Archies de 
Pisère. at gemrmalia, et vi. 

(5) Sanuto, 167. — Bureherdi dierium, I, 18. 

0) Burehardi diarêum, 1, arg-sno, — Sanato, 171— Le Pilorgerie, 147.— Godefroy, 135. 

6) Burchar di diarium, , 235. 
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justice (1) ». Peut-être les comparaisons que les Florentins avaient faites 
entre lui et Charlemagne lui avaient-elles remis en mémoire le titre 
d'empereur, qui lui manquait encore; déjà, l'autorité qu'il s'attribuait 
dans la Ville éternelle était plus grande que la puissance de Charlemagne 
quand il n'était que patrice de Rome. 

Mais Alexandre VI ne se trouvait pas dans la même situation 
ik un empereur beu- 


qu’Adrien 1* ou que Léon III: Maximilien ét: 
<oup plus réel que Constantin V ou que l'impératrice Irène, et, tan- 
dis que le fils de Pépin avait pris à Rome l'atitude de protecteur du 
Pape, Alexandre se demandait si Charles VIII, entouré de ses pires 
ennemis, n'allait pas le déposer. Il devait cependant tâcher de 
s'accommoder avec lui; il envoya donc des prélats de sa cour pour 
Jui souhaiter la bienvenue, et lui fit proposer une entrevue, où ils ne 
se rendraient chacun qu'avec quatre personnes. Le lendemain de 
l'entrée du roi et les jours suivants, les cardinaux vinrent saluer 
Charles VIIT, portent eux-mêmes le queue de leur robe, comme lors. 
qu'ils se présentaient chez le Pape. Malgré cette marque de déférence, 
malgré les avertissements donnés par Burchard pendant sa marche 
sur Rome, le roi, au grand étonnement des Italiens, ne les traïa 
nullement sur ce pied de quasi-égalité auquel les princes de l'Église 
prétendaient avec les souverains autres que l'Empereur, prétention 
que nos rois n'admirent jamais; il les reçut assis, au milieu des huit 
autres cardinaux qui lui avaient fait escorte lors de son entrée, et qui 
se tenaient debout autour de lui. L'un des plus empressés à venir fut 
le fils du Pape, César Borgia, cardinal de Valence, qui, le 1°" janvier, 
voulut présenter ses hommages à Charles VIIL pendant que ce prince 
entendait la messe à Saint-Marc; mis le foule se trouva si grande, 
qu'il put à peine le joindre. Partout, d'ailleurs, Charles VIII était 
entouré d'une multitude de signeurs et de prélais attirés, ron plus 
par la curiosité, comme le peuple, mais par l'ambition. Le centre de 
Rome n'était plus au Vatican, mais au palais de Sint-Mare. Pierre dé 
Médicis, arrivé le 2 janvier, Sy montrait tous les jours (2). Cardinaux, 


U) Godefroy, 124. 
{a Froftant des conditions du taitéde Florence, Pierre, après avoir quitté Venise vers 


ait traversé le territoire toscan, sous In garde de deur commissuires Âoren" 


4 décembre, 
tune, avait profité de son passage à Giut di Castello pour éerire à la Seigneurie ame lente 
ci essayait de se justifier, (Parent, oi. 7ün, Mur. — Sant, 167, — À. Salimbene A 
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nobles romains, ambassadeurs, chefs de bande, tous s'agitaient autour 
du jeune conquérant; cependant, les espérances qu'ils avaient mises 
en lui ge trouvèrent presque toutes trompées, Charles ne devait rien 


pas —— 


ST 
Le pat Pal de Venise, du cé de Sanlaro. 


faire pour déposer le Pape, ni pour rendre à Pierre le gouvernement 
de Florence, 

Dès les premiers jours, César Borgia commença les négociations de 
l'accord; le roi chargea le cardinal de Parme, d'Aubigny, le président 


marquis de Mamoue. Venise, 14 décembre eg: Archives de Mantous, E XUV, 3, — Grego 
roviüs, VI, 433) 
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de Languedoe, Bernard Laure, le président de Ganay et Perron de 
Baschi de faire connaître les conditions qu'il mettait à la conclusion 
de le paix. Ces conditions, au nombre de trois, étaient que le cardinal 
de Valence fût désigné pour le suivre à Naples, en qu: de légat; 
que les troupes françaises ocupassent le château Saint-Ange; enfin, 
que Djem fût remis entre ses mains. Le Pape commença par tout 
refuser, disant que le choix des légats appartenait au Consistoire; 
que le château Saint-Ange était occupé par le Saint-Siège, au nom de 
toutes les puissances chrétiennes, et que le moment n'était pas venu 
de livrer Djem. Cependant, il promit d'assembler le lendemain le 
Consistoire et de faire savoir les résolutions que l'on y prendrait (1) 
Le roi ne voulait pas sortir du palais de Saint-Marc avant d'avoir 
réglé sa situation vis-d-vis du Saint-Père ; mais il n'avait pas défendu 
à ses barons d'aller recevoir la bénédiction pontificale. Le 5 janvier, 
ceuxci se présemèrent en grande foule pour baiser le pied du Pape. 
Engelbert de Clèves y vint, ainsi que don Ferrand, fils du due de Fer 
rare, et bien d'autres encore. L'empressement était si grand, qu'au bout 
d'une heure d'audience, Alexandre VI eut un de ces évanouissements 
auxquels il était sujet. La syncope ne dura pas moins de trois heures. 
Quand il revint à lui, il voutut néanmoins tenir le Consistoire, ct 
rassembla seize cardinaux autour de son lit. Ceux-ci approuvèrent st 
conduite, et furent d'avis que le château Saint-Ange ne devait, en aucun 
cas, être abandonné aux étrangers. Les quatre envoyés français, suivis 
bientôt de quatre cardinaux, vinrent dire à Charles VIII qu'il lui fallait 
se contenter du libre passage à travers les États romains. Le roi, très 
mortifié, fit attendre longtemps les cardinaux et les congédia brusque 
ment + « Allez, leur ditils j'enverrai mes barons dire au Pape quelle 


est ma volonté (2). » 

Tout se trouvait de nouveau en suspens entre Charles et Alexandre VI. 
Le 7 janvier, le Pape se fit transporter au château Saint-Ange par la 
galerie couverte. Il n'avait autour de lui que sa garde espagnole et 
quelques soldats qui occupaient le Borgo aussi, le disait-on prêt à 
lancer l’excommunieation contre le roi très chrétien et son armée. On 
prétendait qu'afin d'empêcher les Français de bombander Le chateau, il 


(D Savute, 167. 
(@) Burehardi diarium, M, 219 
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ferait exposer sur les murs le Saint-Sacrement et les têtes de saint Pierre 
et de saint Paul. Il ne manquait pas de gens, en effet, qui conseillaient 
au roi d'employer la force contre un ennemi aussi faible : deux fois 
même l'artillerie fut sur le point de quitter le parc établi à Saint- 
Marc (1); mais jamais Charles ne voulut consentir à d'inutiles violences. 
Ce fut alors que les Suisses et leurs complices erurent le moment favo. 
rable pour piller les maisons des juifs; on sait avec quelle rigueur ils en 
furent punis. 

Sile Pape avait entre les mains une arme morale, l'excommunicr- 
tion, le roi de France pouvait disposer d'une autre arme du même 
genre. « Nostre Saint-Père, écrivait Saint-Malo à la reine, est plus 
tenu au roy qu'on ne pense, car si ledit seigneur eust voulu obtempérer 
à la plupart de messeigneurs les cardinaux, ils eussent fait ung autre 
Pappe en intention de réformer l'Église ainsi qu'ilz disoient, Le roÿ 
désire bien la réformacion, mais ne veut point entreprendre de sa dep- 
posicion, quelque chose qu'il (Alexandre VI) luy fait de adhérer à son 
énnemyÿ, et es qu'il fait contre le roy(s). » IL s'est encore erouvé, de 
nos jours, des historiens pour reprocher au roi sa modération. « Si 
Charles VII, dit M. Gregorovius, avait secondé les idées des cardinaux 
opposants, il eût assurément accompli dans l'Église une révolution plus 
considérable encore que celle que son invasion produisit en Italie. Il 
semblait qu'une main divine ebt conduit le roi très chrétien jusqu'à 
Rome pour réformer la curie corrompue, et, sans doute, le monde qui 
aspirair à la réforme, lui eût conféré ce dictature que, dans les temps 
passés, plus d'un grand empereur saxon où franconien avait exercée au 
bénéfice de la chrétienté. 11 possédait effectivement la force nécessaire 
pour délivrer l'Église de la personne d'Alexandre VI; et si, en 1405, 
Charles VIIL avait été capable d'une forte résolution, l'odieuse figure 
de César Borgia n'eût jamais apparu dans l'histoire. Mais pouvait-on 
rien attendre de semblable de la part d'un homme jeune, incapable, et 
qui ne rêvait que vaines conquêtes (3)? » 

Si ce jeune homme eût été aussi épris de vaine gloire qu'on la 


(1) Gommines (1, 385) dit en propres termes + Deux Jois fut lartilirie preste, c qui 
je aïgrifie point du tout qu'elle fut braguée sur Le château age, comme on la to 


jours ripé. 
1) La Plorgeri, 135 
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généralement prétendu, la déposition d'un Pape, l'abaissement de ce 
souverain devant qui les rois eux-mêmes devaient s'incliner, avaît certes 
de quoi séduire son orgueil. Renverser les rôles de Charlemagne et 
de Léon III, créer un Pape, n'étit-ce pas justifier les paroles adula- 
trices des Florentins, en se montrant plus grand que le grand Empe- 
reur? Mais, à ne considérer la chose qu'au point de vue politique, 
cette satisfaction d'orgueil eût été, de la part de Charles VIII, une in. 
signe folie. Déjà Maximilien, jaloux de son pouvoir impérial; les rois 
d'Espagne, dont les ambassadeurs étaient dès ce moment en route 
pour semmer le jeune triomphateur de s'arrêter; le due de Milan, les 


Médaille EAlmaodre VI, avc rover représentant 1 chan Sait-Age 


Vénitiens, tremblant à la seule idée de le voir « seigneur des Tralies », 
toutes les puissances, enfin, s'agitaient au bruit de ses succès imprévus. 
Croit-on qu'elles eussent été disposées à consacrer l'autorité supérieure 
que Charles VIII se serait arrogée par la déposiion du Pape, en lui 
conférant la dictature universelle? La révolution proposée par les pré- 
lats dissidents, loin d'aboutir à une réforme, n'eût fait que renouveler, 
en les aggravant, les malheurs du Grand Schisme, 

D'ailleurs, en admettant même que les puissances fussent restées 
paisibles spectatrices d'une révolution opérée dans le gouvernement 
de l'Église, quel avantage aurait retiré Charles VIII de la création 
d'un nouveau Pontife, qui n'eût pu être que La Rovère ou Ascagne 
Sforza? Le vice-chancelier partageait les idées de son frère; une fois 
Pape, il aurait employé ses forces à s'affranchir de la tutelle française. 
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Quant à La Rovère, on le vit à l'œuvre; toute &a politique, quand il 
far devenu Jules I, se résume dans ce cri célèbre : Fuori € barbari! 

Charles eut le bon esprit de préférer, aux conseils intéressés de 
La Rovère et d'Ascagne, les avis de ceux qui l'engagezient à s'accor- 
der avec le Pape, avis peut-être aussi peu désintéressés, mais assuré 
ment plus conformes à ses propres intérèts, IL maitint ses demandes 
quant à Diem et au cardinal de Valence, mais il cessa de réclamer le 
chätcau Saint-Angc. L'importance de cette forteresse, que les Italiens 
croyaient capable de résiser pendant six mois (1), était, en fait, à peu 
près nulle. Les murailles s'écroulaient d'elles-mêmes. Dans la nuit du 
9 au 10 janvier, il en tomba un large pan, avec trois des soldats qui 
3 veilltiemt. Les Français y virent une preuve que « le lieu n'étoit 
pas deffensable {2)», et les Romains, en rapprochant cet accident du 
premier écroulement qui s'était produit dans les murs de Rome à 
l'arrivée de Charles VIII, crurent ÿ reconnaitre un indice de la volonté 
divine (3). L'apparente concession faite par le roi de France devait, 
du res, être largement compensée par le remise de plusieurs places 
des États pontificaux, qu'il aurait le droit d'occuper pendant toute la 
durée de l'expédition. 

Les négociations furent reprises (4), et, le 11 janvier, Alexandre VI 
promit au comte de Bresse de couronner Charles VIII roi de Naples, 
sine aiterius prejudicio, de livrer Diem, et de ne rien faire contre 
les cardinaux opposants. Ceux-ci n'ambitionnaient qu'une chose : la 
déposition du Pape. Furieur de voir leurs espérances frustrées, ils 
prétendaient que le roi s’étiit engagé à ne rien condure sans leur 
assentiment. Une conférence définitive devait avoir lieu le soir même 
entre les commissaires pontificaux et les commissaires frençais; ile 
sarrangèrent de façon qu'elle n'eût pas lieu (5); mais tous leurs 
efforts n'aboutirent qu'à retarder de deux ou trois jours la signature du 
traité, Charles VIIL considérait déjà les négociations comme terminées. 


{à Brognolo au marquis de Mantoue, 4 janvier 1494. Dépéehe citée par Gregorovius, VI, 
CITE 

(2) Corine, 1, 35. 

(3 Burcharai diarium, 1, 230. — Santo, 171: — La Pilorgeris, 148. 

(4) Les négrchteurs français étaient : MM. de Bresse, de Foix, de Gié, de Ligny et 
évêque d'Angers, Jean de Rép. (Godefroy, 123.) 

5) Burn dé, U, 320 
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Le 13, pour la première fois, il sortit du palais de Saint-Marc; les jours 
suivants, on le revis encore, visitant les églises, les monuments anti- 
ques, ce que l'on appelait alors «les Merveilles de Rome (1)», l'Ara 
Cœk, le Capitole, la Minerve, le Colisée. Une fois, on lui donna le 
divertissement, tout romain, d'an combat de grands chiens contre des 
taureaux (2). « Partout, écrivait Briconnet à la reine, il y d eu presse 
de Rommins à le veoyr; il est aymé et voulentiers veu, plus en 
partie que celluy qui en est seigneur, » IL paraît, cependant, que les 
sévères ordonnances du roi n'étiient pas rigoureusement appliquées, 
car l'évêque de Saint-Malo ajoutait: « Si justice régnoit mieux qu'elle 
ne fait, on seroit bien venu partout et adoré; mais les pilleries et 
rançonnemenz qu'on fait, dent pugnicion où réparacion n'est point 
faicte, donnent ung mauvais bruyt (3) 

Enñn, le 15 janvier, les conditions du traité furent arrêtées ; les 
rapports réciproques du Pape et du roi devaient être dorénavant ceux 
d'un père et d’un fils, et Charles s'obligeait à défendre le Saint-Siège 
contre les Turcs, au cas où ceux-ci l'atragueraient. Le libre passage et 
les vivres, moyennant payement, étaient assurés à l'armée. Civita- 
Vecchia restait aux mains du roi, et Ostie conservait sa gernison; 
Cesena, les villes de la Marche d'Ancône et du Patrimoine recevraient 
des gouverneurs nommés par Charles VIII, qui aurait aussi la nomi- 
nation d'un légat à son choix pour les provinces de Campagne et de 
Maritime, Les Colonna, les Savelli, les cardinaux de Gürck et de la 
Rovère rentraient dens leurs biens, leurs dignités, et le Suint-Père 
leur aceordait un pardon général, ainsi qu'aux villes de l'Église qui 
avaient ouvert leurs portes aux Français. César Borgia, cardinal de 
Valence, accompagnerair le roi en qualité de légat; Djem était remis 
aux Français, qui devraient, après l'expédition de Naples, le restituer 
au Pape. De plus, celui<i cominuerait à percevoir les 40000 ducats 
payés par Bajazet pour la garde de son frère. Quant à ceux que le 
préfet de Rome avait enlevés à Georges Buzardo, la question de Ja 
restitution serait soumise au jugement du roi. Enfin, Charles VIII 
s'engagesit à faire lui-même l'obédience filiale, qu'il avait toujours 


1) Voyez Man, La Renaissance, pe Sc. 
4) Godefroy, 123-146. 
13) La Piomgerie, 2 
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refusée depuis son avènement {1}. Quant à l'investiture du royaume 
de Naples, on n'avait que la yague promesse faite le 11 au comte de 
Bresse; mais tout le monde croyait que le Pape l'accordait (2). 
Charles VIT devair, d'ailleurs, en réitérer lui-mème là demande; 
mais Alexandre VI fut assez habile pour éviter de donner une réponse 
immédiate. 

Enfin, un dernier art 


le, assez peu clair, pouvait permettre d'espérer 


que le Pape s'entendrait ultérieurement avec le roi pour quelque 
réforme dans la discipline de l'Église, ou du moins pour faire obser- 


ver dorénavant les règles suivant lesquelles devaient s'opérer la réu- 
nion du conclave et l'élection des souverains pontfes { 3]. C'était trop 
peu pour satisfaire les cardinaux, qui avaient espéré voir déposer Bor- 
gia. Dès le lendemain, Ascagne prétendit que son frère était malade 
et l'appelait à Milan. Il partit brusquement pour Sienne, avec le ear- 
dinal Lonati, Les autres restèrent, mais ne disimulérent pas leur 
dépit (4). 

Le 16 janvier, pendant que le Pape se préparait à quitter le château 
Saint-Ange pour rentrer dans sa demeure habituelle, le roi abandonna 
le palais de Saint-Merc pour aller faire sa première visite au Souve- 
rain-Pontife, et loger auprès de lui au Vatican. Après avoir entendu 
la messe à Saint-Pierre, dons la chapelle française de Sainte-Pé- 
tronille, il alla au-devant d'Alerandre VI, qui venait du château Saint. 
Ange par la galerie couverte. La rencontre eut lieu au bout du jar. 
din secret du palais. Alexandre VI, par orgueil sans doute, feignit de 
ne point voir les deux premières génuflexions du roi; mais, avant la 
troisième, il se découvrit, s'avança vers lui, l'embrassa de manière à 
l'empêcher de lui baiser le pied et la main, et le forga de se couvrir; 
puis. succombant à une émotion, réelle ou jouée, il fut pris d'un de 


() Cherrer, L, 885. Archives ratiomles, K 6, n° 2. 

(4) Cesare Foucard. Pubicatione dl carteggio diplomatica couservato negli arcNvi pu 
blici d'talis dat 1493 al 1496. Napol, 859, P. 44 

(5) « Et quant au tmeument des articles du ceneiave, nestre Snintère sera content de 
remenre ceste matière de I volonté de Sa Sairteté et Eu r0ÿ, et €omme par eux sera onto: 
né, » (Burchardi diarumm, Eition Tauusse, L, 666, rate 1,— Archives rañionales, K 75, n° 1) 

(4) Jean Palmäer 4 son Frère, visiteur des gabelles éu Dauphiné. Flbrence, 10 ja 
Archives de Peère, at gevéralié, (ol, jt ix. (Communiqué par M. Pilot de 
Foscurd, Pubicarime del carteggio diplomatico, p. 43. — Burehardi diarium, D, 221. — 
Sanuio, 186, 
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ses évanouissements habituels, Il fallut que le roi et le cardinal de 
San-Sererino le soutinssent dans leurs bras. 

Avant même qu'on se fût remis en chemin pour entrer au Vatican, 
Charles demanda au Pape d'élever Briconnet au cardinalat, Alexandre 
laccorda surlechamp. On passa aussitôt dans la selle dite du Pér- 
roquet, Le cardinal de Valence retira sa simarre rouge; le cardinal de 
Sainte-Anastasie prêta un chapeau, et, dans un consistoire improvisé, 
le nouveau prince de l'Église fut revêtu des insignes de sa dignité. 
Ensuite, le Saint-Père voulut reconduire son hôte jusqu'à l'apparte- 
ment qu'on lui avait préparé auprès du sien ; Charles lui-même dut 
le supplier de n'en rien faire. Ce ne fut pas, d'ailleurs, le seul honneur 
extraordinaire que le roi de. France reçôt au Varican + la garde de la porte 
principale et celle de toutes les issues conduisant à s0n logis furent 
remises à ses Écossais. Le jeune souverain se laissat-il prendre à ces 
trompeuses marques d'ami res que le Pape vint 
lui faire? Sans doute il écrivait à son beau-frère qu'il avait trouvé « grant 
recueil, de l'honneur largement » et « très bonne affection » ; # ad 
rait ses appartements dons les Stanxe muore du Vaticun, qu'il déclarait 
<ung très beau logis, et aussi bien accoustré de toutes choses que 
palais ne chasteau que je vis jemais ». Tout éela, eependaet, ne lui 
faisait pas oublier la grande entreprise pour laquelle il avait quitté 
son royaume, et, dans la même lettre, il laissait paraître le déeir de 
metre fin le plus tôt possible à «son affaire d'icy » et de marcher 
sur Naples (1). 

Le surlendemain eut lieu la ratification officielle du traité, qui jusque 
là n'avait été signé que séparément par chacune des parties contrac 
tntes. Un déuil fut longuement débattu; l'article relatif à la cession 
de Djem mentiomnaît que le roi devait rendre son prisonnier au bout 
de six mois, et fournir, comme caution de son engegement, des prélats 
et des seigneurs, dont le Pape Aixerait lui-même le nombre. Alexandre VI 
demandait jusqu’à quarante cautions; le président de Ganay, qui assis. 
tait le roi, n'en voulait donner que dix. Enfin, après trois heures de 
discussion, les deux textes du traité, l'un en français, l'autre en latin, 
furent ratifiés et certifiés par deux notaires. 


(1) La Pilorgerie, 152-153. — Burchardi diariem, IL 21w234. — Foucard, Publicationt 
del cartergio diplomatico, 43-44. — Sanuto, 185 
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Le 19 janvier, le roi fit en personne l'acte d'obédience; pour ne 
point se conformer à l'humiliante étiquette romaine, suivant laquelle 
il aurait dû s'asseoir dans les rangs des cardinaux, il avait résolu de 
rester debout, au côté du Pape, pendant toute la cérémonie, tandis 
que le président de Ganay, agenouillé devant le Saint-Père, porterait la 
parole à ss place. De plus, afin de bien montrer sa prééminence sur 
les princes de l'Église, i fit longuement attendre les cardinaux chargés 
de l'amener au Consistoire. Conduit devant le trône pontifical, il baisa 
suecsssivement le pied, la main et la joue du Pape; et se plaça, 
comme il l'avait dit, debout, à la gauche du trône pontifial. Ganay 
s'approcha et se mit à genoux; puis, au lieu de prononcer les paroles 
de l'obédience, il requit Alexandre VI d'accorder auparavant trois 
grâces à Charles VIII : la confirmation de tous les privilèges con- 
cédés par Les souverains pontfes aux rois de France et à leur famille, 
l'investiture de Naples et l'annulation de l'article du traité qui as 
donné matière à discussion la veille. Alexandre répondit qu'il accordait 
volontiers la première; que la seconde, lésant les intérêts d'un tiers, 
devait être longuement discutée dans le Conseil des cardinaux, avec 
l'aide desquels il s’eforcerait de complaire ar roi; enfin, qu'il était 
prèt à s'entendre avec lui sur la troisième, pour laquelle il ne 
doutait pas d'obtenir le consentement du Consistoire. Charles se con 
tenta de ces réponses dilatoires, et, toujours debout, il prenonça en 
français ces paroles : « Saint Père, je suis venu pour faire obédience 
et révérence à Votre Sainteté, de la façon que l'ont faite mes prédé- 
cesseurs rois de France. » A son tour, Ganay reprit ces paroles en 
latin, avec quelques développements, Une courte allæution du Pape, 
dans laquelle Charles était traité de fils aîné de l'Église, mit fin à la 
cérémonie ( 1} 

Charles VILI devait, le lendemain, toucher les écrouelles dans la cha 
pelle de Suinte-Pétronille; il y vint plus de elnq eents malades, « ce 
qui mettait les Italiens dans une extracrdiraire sdmiration de voir 
cette vertu miraculeuse du roy 2)». Le même jour, Alerandre VI 
voulue célébrer à Saint-Pierre une messe solennelle en présence de son 
hôte. Celui-ci quitta la place qu'il occupait à côté du trône pontifical, 
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pour donner lui-même à laver à l'officiant (1). Après la cérémonie, il y eut 


ostension des grandes reliques, du Fer de lance et de la Sainte-Face; 
puis, le Pape monta à la loge de la bénédiction pour prononcer une 


indulgence générale qui fut publiée en latin, en italien et en français (a), 
Ensuite, on tint un Gonsistoire dans lequel La Rovère et Raymend 
Péraud refusèrent de siéger (3). Le dernier, cependant, avait assizté à 
la messe pontificale; il avait même voulu se réconcilier avec le Saint: 
Père, À qui il vint le 22 janvier demander sa bénédiction: mais, en 
présence d'Alexandre VI, il oublia son rôle de pénitent pour prendre 
tout à coup le rôle d'accusateur. Emporté par la colère, il traita de 
fourbe le Pontife indigne, et se mit à lui reprocher tous ses crimes : 
simorie, luvure, intelligences avec les Infdèles. Cette scène étrange 
se passa devant les cardinaux Orsini et de Saint-Georges, ct ne fut 
connue que par les indiscrétions de leurs gens (4). Quant aux autres 
cardinaux opposants, les uns avaient quitté la 


ille, comme Ascogne et 
Lonati; les autres ne firent rien pour se rapprocher d'Alexandre VI. 

Leur mécontentement ne parvint pas à troubler l'accord qui sem- 
blait régner désormais entre le roi et le Saint-Père. Un second car- 
dinal, Philippe de Luxembourg, évêque du Mans, fut nommé, à la 
requête de Charles VII (5). Plus d'une fois, le Pape profita du voi- 
sinage pour aller, seul avec un cardinal ou avec deux de ses camériets, 
faire visite à son hôte royal; à d'autres moments, c'était Charles qui 
se rendait, sans plus d'appareil, dans les appartements pontificaux (6). 
Un jour même, ils passèrent plus de quatre heures en tête-à-tête. On 
devimait que le sujet de ces longs entretiens devait être les graves 
questions sur lesquelles Le traité du 15 janvier était resté muet Dans 
Rome, le bruit courait que le Pape cherchait à s'interposer entre les rois 
de France et de Naples pour amener un accommodement moyennant les 
conditions déjà offertes à Charles VIII lors de son passage à Plaisance. 
De nouvelles propositions en ce sens avaient mème été mises en avant 
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#2 CHARLES VIII ET L'ENPIRE DE CONSTANTINOPLE. 


au cours des négociations qui précédèrent le traité du 15 janvier. 
Alexandre VI s'était servi de Brisonnet pour faire savoir au rai 
qu'Allonse se déclarait prêt à lui payer une indemnité d'un million 
de ducats et un tribut annuel de ro0000 francs au moins, dont la 
Seigneurie de Venise et le roi d'Espagne seraient les principaux garants, 
pourvu que les Français renonçassent à la conquête de Naples. Charles 
m'avait rien voulu accepter {1}. Le Pape ne réussit pas mieux lorsqu'il 
renouvela lui-même des tentatives en ce sens; et, cependant, on disait 
qu'il ajoutait aux offres du roi de Naples la promesse de sanctionner 
la cession des droits du dernier Paléologue en couronnant Charles VILI 
empereur de Constantinople. Mais Charles, loin de se laisser éblouir 
par un vain titre, n'entendait pas abandonner l'héritage des Angevins. 
Quant à l'empire grec, « je veux d'abord le conquérir, disait-il, et c'est 
alors que je prendrai le citre d'empereur (:}». 

Il pensait sans doute agir de même pour le royaume de Naples, 


espérant que, lorsqu'il s'en serait rendu maître, il saurait bien obtenir 
l'investiture, malgré l'art avec lequel le Pape avait toujours évité de 
le satisfaire sur ce point. À la dernière demande publique qui lui 
avait été adressée lors de la prestation d'obédience, Alexandre VI avait 
évité de répondre d'une façon positive, en disant que la question ne 
pouvait être tranchée qu'en Consistoire, « meis qu'il s'efforcerait, avec 
les cardinaux, de complaire au roi autant qu'il lui serait possible (3) à 
Sur cette question, comme sur celle de l'appel des Français, le Pape 
s'était arrangé de manière à ne pas décourager le roi de France, 
sans cependant st compromettre vis-à-vis d'Alfonse. Néanmoins, son 
attitude vis-à-vis de Charles VIII avait été telle, que l'ambassadeur du 
due de Ferrare, Sigismond Cantelmo, écrivait à son maître : « On 
sait, par des voies secrètes, que le roi a été investi du royaume de 
Naples et créé empereur de Constantinople, titre auquel le Despote 
lui a cédé tous ses droits, moyennant une pension de 5 000 ducats (4). » 
Le bruit courut même 4 Venise que Charles VIIL avait fait frapper à 
Rome des monnaies portant la légende : Karofus imperator [5]. 


Li) La Pitergerie, FA, 
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CHARLES VIII SE PRÉPARE À PARTIR, Sas 


L'objet principal des négociations avec le Pape, objet clairement 
déterminé par le roi lui-même (1), se trouvait désormais atteint : le 
passege était assuré, Les troupes avaient hâte de quitter Rome, où 
les approvisionnements devenaient de plus en plus difficiles. Le bois 
de chauffage, en particulier, était tellement rare dans ce vaste désert 
sans forêts formé par la campagne de Rome, que les soldats avaient 
dé réduhs à brôler les arbres des jardins et jusqu'aux poutres et aux 
fenêtres des maisons. Cependant, de l'argent était arrivé de France, 
et les soldats avaient reçu leur paye. Les vivres étaient encore chers; 
mais une flotte de vingt-deux petits navires provençaux venait d'en 
apporter à Ostie (a). 

La flote du prince de Salerne et de M. de Sérenon n'eut pas un 
sort aussi heureux que celui du convoi de Provence. Composée tout 
entière de gros navires, elle portait 1 500 Français, qui devaient, on 
se le rappelle, soulever les populations des côtes rapolitsines. De jour 
en jour, on attendait de ses nouvelles; enfin, tout à la fin de son 
séjour, le roi apprit qu'ayant subi de grandes avaries, elle avait été 
jetée sur les rives de Sardaigne. Un navire avait même été perdu. Le 
temps nécessaire à la flotte pour se réparer fut si long, qu'elle ne parut 
en vue de Naples que lorsque les Français en étaient déjà maîtres (3) 

Rien ne retenait plus Charles VIII à Rome; la présence de l'ar. 
mée, celle des Suisses surtout, pouvait, en se prolongeant, causer de 
sérieuses difficultés. Le 22 janvier, une rixe éclata entre les Suisses 
et les Espagnols du château Saint-Ange, auxquels se joignit une 
partie de la populace. Deux Suisses furent jetés dans le Tibre; ce 
qui n'empêcha pas le roi d'en faire décapiter deux autres, pour les 


aicune de ses monoaes frappées en Halle ne porte cet légende 11 nest pas impossle, du 
Fate, que Le bruit pporié par Malplero ABUS dans ne AUTRE IUT 66 
La elle devise des monmaes Françaises : Christus sim, Chr regret, Chris inperat 
L'brériaion des deux derniers mots: KPS DMP, «pa être pis, dans Le peuple, pour elle 
des mot : KAROLVS MPERATOR. 

A) « Mon ère, veu grande déclaration que Nostre dit Saint-Père a aie jusquescy de 
porter et wories mon adversaire en gens, places, argent et autres a de st pratiques qu'il 
A menées et conduites secrètement À man désavantge  préjadie, je suis conseil surtout 
envers Jui aseurer ion passage et mon eus, Car je ne le faisoye, vous entendez asser 
Mnconrénieat ét sul qui en pourrait adveni, » Charles VIII au due dé Bourbon. La Pilr. 
rie, Su. 
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punir d'avoir transgressé ses défenses (1). Depuis quelques jours 


déjh. la rareté des vivres avait déterminé Charles VITE à faire partir 
un certain nombre de ces turbulents monagnards, aïnsi qu'une bonne 
partie de l'artillerie et de ses autres troupes. En outre, l'armée s'étai: 


vue grossie d'une foule d'aventuriers et de bannis italiens, que l'attrai 
du succis, l'appôt du butin et l'espoir de grands changements poli- 
tiques avaient airés à sa suite, On n'avait que faire de » toute cette 
canaille », comme le dit Sanuto; en cas de besoin, on pouvait 
compter sur les soldats que le duc d'Orléans gardait autour de lui 
à Asti, sur les troupes qui se formaient alors en France, et sur les 


volontaires français qui passaient les monts. Charles donna l'ordre 
de chasser toute cette tourbe inutile; son armée avait déjà bien assez 
de peine à se nourrir, En quitrant Rome, le duc de Calabre avait tout 
détruit sur son passage, maisons, récoltes et vivres. Sur le reste de la 
route, jusqu'à Naples, son père avait fait brôler les fourrages, retourner 
les champs ensemencés, combler les puits, couper les aquedues, brôler 
les habitations, de sorte que l'avant-garde française s'avançait au 
milieu d'un désert et que quelques soldats 
chemin (2). Ces mesures désespérées s'expliquaient de la part des 
Napolitains, par suite des graves échecs qu'ils avaient subis du côté 
des Abruzzes. 

Le corps du maréchal de Rieux avait surmonté tous les obstacles. 
Narni avait été mis à sac; Terni avait ouvert ses portes. De là, le 
maréchal était revenu sur Rome, en enlevant Monte-Rotondo et les 
châteaux voisins, et il avait lui-même apporté au roi la nouvelle de 
ses succès; mais, loin de s'attarder au milieu des courtisans, il se 
préparait, dès le 8 janvier, à rejoindre son armée pour marcher sur 
Aquile. Son lieutenant, le lorrain Domjulien, avait, pendant son 
absence, battu les soldats napoliains, qui défendaient les abords de 
Tgliacozzo, pris eette ville et soumis les petites places des environs. 
Le due de Calabre ex le prince Frédéric d'Alamura, qui avaient voulu 
tenter un coup de main sur Sora, fief du préfet de Rome, avaient 
été repoussés (3]. Bientôt Aquita se soumit d'elle-même. Palamëde de 


nt même rebroussé 


Ét) Burehardi dierium, 1 233. 
2) Sanuto, 173, 183, 184, 190. — La Pilorgerie, 142. — Foucaré, 44. 
43) Sanuio, 174 — La Pilorgene, 129-133. 
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Forbin, qui était venu jadis dans ces régions, au temps du roi René 
et de Jean de Calabre, s'était établi à Sinigaglia. De là, il avait noué 
des intelligences avec les habitants d'Aquile, si bien qu'un beau jour 
ceux-ci chassèrent leur gouverneur aragonais et mirent Forbin à sa 
place ; ils envoyèrent dire à Charles VIII qu'ils se donnaient libre- 
ment à lui, mais que la rareté des vivres leur faisait désirer de ne 
pas recevoir de soldats français. Leur prière fut accueillie, et l'exem- 
ple d'Aquila ne tarda pas à être suivi; de tous côtés, les paysans 
is signes de l'armée victorieuse, afin de donner à croire 


imitaient les 
qu'ils en faisaient partie, et aÿant que le roi eût quitté Rome, toute 
la région des Abruzzes était soumise. D'un côté, les Français s'étaient 
ancés jusqu'au Ponte della Torre, où ils avaient batu les troupes 
de Pitigliano et de Jacques Conti; de l'autre, jusqu'à Traetto et jus- 
qu'à l'embouchure du Garigliano, qu'un corsaire catalan, Perucha, 
avait été chargé de défendre. Le due de Calabre occupait encore San- 
Germano (1). 

Quant à Alfonse, pour subvenir aux frais de la guerre, il avait vendu 
des châteaux et levé des emprunts forcés sur les juifs et sur les Mar- 
rani, ces nouveaux chrétiens, à peine convertis, que les conquêtes de 
Ferdinand et d'Isabelle avaient chasnée d’Espagne. On disait qu'il 
allait confier le gouvernement au due de Calabre ét partir lui-même, 
avec 3000 Basques récemment engagés, pour se meitre à la tête de 
son armée (2); on avait même vu le fils d'Alfonse quitter précipi 
tamment le quartier général de San-Germano pour aller conférer 
quelques heures arec lui. Ces bruits avaient sans doute pour origine 
le projet d'abdication que le roi de Naples, ne tarda pas à réaliser. 

Cependant, le 24 janvier au soir, Charles VII avait quitté le Vatican 
pour retourner habiter le palais de Saint-Marc. Le lendemain, il se 
montra à côté du Pape, traversant Rome en grande poupe pour 
aller s'agenouiller, sous le même dais qu'Alesandre VI, devant l'autel 
de Saint-Paul (3). Le jour suivant, il revint encore au palais ponti- 
fical, mais ce fut pour se faire remettre Djem. Celui-ci lui baisa l'épaule, 
ainsi qu'au Pape, qu'il pria de le recommander au roi. Charles lui 


(6) Senuo, 173, 187, 188, gt. — La Pilorgerie, 147, — Fouearé, 48. 
1) Sanuto, 178. 
G) Burchardï diarium, 1, 234. — Sanuto, 191. 
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prit la main, prononça quelques paroles bienveillantes et le fit aus- 
sitôt conduire à son logis. D'ailleurs, les symptômes de départ se 
multipliaient, Les Français venaient en foule prendre congé du Pape. 
Tous reçurent quelque bienfai 


les uns eurent des bulles gratuites 
d'absolution, des induigences ; d'autres, des Agnus Dei, des chape- 
lets (1). Enfin, le 28 janvier, Charles se mit en route. 

Il avait dé déja, la veille, recevoir la bénédiction pontificale; au 
moment de partir, il se rendit au Vatican, en grande pompe, suivi 
de sa garde et de ses seigneurs. Charles VIII et Alexandre VI pas- 
sèrent quelques instants seul à seul, puis ils firent entrer le cardinal 
de Valence, qui resta un quart d'heure enfermé avec eux. Le Saint- 
Père remit ensuite au roi, devant tous les cardinaux, la bulle qui 
lui accordait le passage sur les terres de l'Église; il ne voulut pas 
consentir à se lisser baiser le pied par le souverain français, et passa 
dans une galerie d'où il pouvait voir le départ du contège. Charles, 
vêtu de drap d'or er de satin cramoisi, par-dessus son armure, mon- 
tait un cheval noir; à ses côtés, s'avançaient le cardinal de Valence et 
Djem, accompagné des Turcs de sa suite : témoignage vivant de ses 
succès passés et gage de ses triomphes à venir. Les uns, hélas! ne 
devaient pas être plus réels que ne l'avaient été les autres; la bienveil 
lance du Pape n'existait qu'en apparence, et, deux jours après, son fils 
s'évadait du camp français, 
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CHAPITRE VI 


La marche triomphale de Charles VIII à travers les états italiens 
excita partout en Europe un étonnement indicible. On ne s'était rendu 
compte ni du profond désarroi pelitique de l'Itali 
dehors de la prospérité matérielle et sous l'éblouissant éclat de la cal- 
ture imellectuelle et des arts à leur épanouissement, ni de l'immense 
supériorité militaire de la France, supériorité telle que, presque sans 
combats, l'armée de Charles VIIL n'avait eu qu'à se montrer pour 
que les troupes italiennes se dispersassent devant elle; on ne séuft 
pas rendu compte surtout de la tenace volonté du roi, contre laquelle, 
à Amboïe comme à Lyon, à Asû comme à Plaisance, les efforts des 
ennemis de l'Entreprise étaient restés impuissants. En Italie aussi bien 
qu'ailleurs, on m'avait guère voulu croire que Charles VIIL pèt sortir 
du bassin du PÔ. De là étit venue la facilité avec laquelle plusieurs 
états avaient promis leur neutralité où même leur concours. 
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Aussi, à l'étonnement se mêlait chez toutes les puissances un senti- 
ment de jalouse inquiétude. La première à le ressentir avait été l'Es- 
pagne; avant même que Charles VIII ed passé les monts, Ferdinand 
le Catholique commençait à regretter l'adhésion qu'il avait donnée lors 
du traité de Barcelone. Le vainqueur des Maures redoutait-il de se voir 
supplanter dans la place éminente que ses wiomphes eur les Mueul. 
mans lui avaient assurée dans le monde chrétien? Peut-être craignait-il 
que Charles, une fois maitre de lInlie méridionale, ne menaçie la 
Sicile ex la Sardaigne? On se rappelle que, dès le mois de seprem- 
bre 1494 il avait envoyé, à Lyon, don Alonso da Silva. Charles avait fort 
mal uçeucilli cette ingérence de l'Espagne, muis il ne s'en étaic pas 
inquiété outre mesure. Il pensait, sans doute, que la nécessité d'obtenir 
son consentement au projet de mariage entre les enfants de Maxim 
lien et de Ferdivand lui fournissait un moyen suffisamment efficace 
pour retenir les rois catholiques? Peutêtre même avait-il eu la nai- 
veté de croire que Ferdinand se ferait scrupule de manquer aux enga- 
gements du traité de Barælone. Il se trompait; mais à elle seule, 
l'Espagne, quelque puissante qu'elle fût, n'était pas assez forte pour 
faire la loi à la France. Afin de combattre Charles VII, il ne fallait 
pas moins qu'une coalition européenne. Ce fut à organiser cette coa- 
lition que Ferdinand employa désormais son activité. 

Ii était d'ailleurs nécessaire de trouver un prétexte pour rompre 
l'alliance. On n'avait pas eu de peine à en rencontrer un, et le Pape 
lui-même l'avait sans, doute indiqué Profitant d'un article du traité 
de Barcelone suivant lequel il devait son concours à Charles VIII 
contre toutes les puissances, sauf contre le Pape, Ferdinand allait se 
poser en protecteur du Saint-Siège, menacé par les armes françaises ; 

ds il ne fallaie pas qu'Alexandre VI, cédant à terreur, s'accordàt 
avec l'envahisseur, Aussi le roi d'Espagne, qui connaissait la lacheté 
de son protégé, engageaitil le Pape à quitter Rome et à se retirer 
dans quelque place plus facile à défendre, où tous les cardinaux 
seraient forcés de le suivre, sous peine d'être dépouillés de leur dignité. 


Il se disait, d'ailleurs, prèt à consacrer toute ses forces à la défense 
du Souverain-Pontife et de ses domaines. Il faisait même préparer 
une flotte; vers la fin de décembre, il en remit le commandement au 
premier de ses capitaines, au vainqueur de Grenade, Gonzalve Her- 
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nandez de Cordoue, avec ordre de la conduire en Sicile, pour mettre cette 
ler, À toût hasard, 
les succès des Français et prendre, äu besoin, la défense du Saiñt- 
Siège (1). 

Cependant, Charles VIII était au moment d'entrer sur les terres de 
l'Église; déjà Ferdinand pensait à forcer la frontière de France par 
la Navarre et à mettre la main sur tout ce dont il pourrait s'emparer. 
Cette fois encore, la rupture serait restée tout à fait sans motifs; il 
valait mieux l'ajourner à l'époque où le roi de France aurait envahi 
les domaines pontificaux. En attendant, iL résolut de lui envoyer deux 
des anciens négpociateurs du traité de Barcelone, Antoine de Fonseca 
et Jean d'Albeon (a). 

Les intérèts des souverains aragonais de Naples ne tenaient qu'une 
place fort secondaire dans les préoccupations du monarque espagnol. 
Cependant, Alfonse ne désespérait pas d'obienir leur concours ; il s'était 
figuré que les Français ne pourraient pas dépasser Sienne avant la 
fin de l'hiver, et que ce délai lui laisserait le teanps d'entrer en confé- 
dération avec le roi Ferdinand. Il demandait, pour Le duc de Calabre, 
la main de l'infante Dona Marie, sans dot d'aucune espèce, pro- 
mettant, en retour, de lui constituer un douaire et d'indempiser la 
couronne d'Aragon des frais que lui avait jadis imposés la conquête 
de Naples. Une alliance avec Alfonse eût été un manquement si formel 
au vraité de Barcelone, que Ferdinand ne tenait pas à la contraerer 
trop tx. Sous prétexte de meure ses soldars à la disposition immé- 
date du souverain napolitain, le roi catholique exigea que plusieurs 
places calabreises fussent occupées par ses troupes. Alfonse n'y pou- 
vait_ consentir; les choses en restérent là pour le moment. 

D'ailleurs, le roi de Naples et le Pape lui-même n'étaient bons qu'à 
fournir des prétextes À une intervention ; ils n'étaient ni assez puis 
sants ni assez habiles pour sœonder utilement Ferdinand dans 
l'organisation de la ligue générale qu'il voulait former contre les Fran- 
gais. De plus, le: progrès de Charles VIII ne leur laissaient plus assez 
d'indépendance, tandis qu'il y avait au nord de la Péninsule, sur les 
confins de l'Empire, bien loin des armes françaises, une puissance 
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la première de l'Italie peut-être, assez habile pour avoir su conserver 
une situation neutre, mais qui ne demandait qu'à sortir de sa neutra- 
lité aussitôt qu'elle s'en verrait le pouvoir sans s'exposer à être atta- 
quéc par Maximilien; car elle mignorait assurément pas qu'il avait 
té jadis question d'elle dans les négociations entre le roi de France 
« le roi des Romains. Ce fut done du ebté de Venise que Ferdinand 
tourna ses efforts. D'ailleurs, tout en conservant avec Charles VIII les 
apparences de l'amitié, tout en chargeant les ambassadeurs qu'elle 
entretenait auprès de lui de le félicier de ses succès, elle Sen inquié- 
tait depuis longtemps déjà, et ne se faisait pus faute d'en signaler aux 
souverains italiens les dangereuses conséquences. Elle travaillait même 
à exciter le peuple contre les Français, auxquels elle faisait une répu- 
uxion de violence et de férocité (1). Ferdinand envoya secrètement 
proposer aux Vénitiens de former une ligue générale contre la France (2). 

Mais, de ce côté, Ferdinand avait été devancé; longtemps avant 
l'arrivée de l'ambassadeur espagnol, la Seigneurie avait reça de Ludovic 
le More, inquiet de la présence du duc d'Orléans à Asti, l'offre de 
renouer l'alliance particulière qui avait jadis existé entre Milan et Ve- 
pise (3). Trop heureux d'une avance qui leur épargnait une dange- 
reuse initiative, les Vénitiens s'étaient empressés de répondre en lui 
envoyant Sébastien Bodoer et Benoît Trevisan. Entrant dans les vues 
de Ludovic, les orateurs vénitiens insistérent encore sur la_ grandeur 
des dangers qui menagaient tous les états de la Péninsule, si l'on ne 
trouvait pas un moyen d'arrêter promptement la marche du roi de 
France. Ils s'eforcèrent de démontrer au due de Milan que c'était à 
lui que devait revenir l'honneur de sauver l'Italie. 

Dans le réponse qu'il leur fi, le 2 décembre, le due tenta de 


(4) 1 est à noter, en ef, que éest surtout dans des documents véhitiens que l'on rene 
contre les accusations de violences faites aux mme, auxquelles nous arons opposé des 
témeigrages émanés des pays mêmes oceupés par les Français (Sanatc, 114 €t Mu 
accusations éaiem si courantes à Venise, que Cornmines érut deveir protester Gonir elles 
dans une lettre adressée à Ludovic le More | Kervyn de Lettenhone, Il, 149, et Mémires, 
1,347) Les fausses nouvelles étaient, du reste, un meyen politique habituel à la Seigneurie. 
Où en trouve encore une preuve dans le bruit aceueilli par un chroniqueur vénitir 
Muipiere, bruit suivant Lequel Charles aurait fait frapper à Rome des monneles où i prenait 
le titre d'empereur. 
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prouver que tout ce qu'il avait fait avait été pour le plus grand bien 
des Tuliens. Les dangers que l'on redoutait, il avait été, disait-il, le 
premier à les prévoir, et la mission de Béatrice d'Este à Venise, l'an- 
née précédente, n'avait pas eu d'autre objet que de les sigraler à la 
Seigneurie. Si Venise et les autres états avaient voulu l'écouter, on 
n'en serait pas venu ou point où l'on se trouvait. S'il avait recom- 
mandé l'entreprise de Sarzana, cémit pour détourner le roi de celle 
de Naples. Qui pouvait prévoir que cette place, que l'on jugeait en 
état d'arrêter l'armée pendant deux mois au moins, se rendrait sans 
<ombat? Quant à Florence, il avañt conseillé de l'arcacher à La tyran. 
nie des Médicis et d'y restaurer la liberté. Depuis, il avait obtenu 
que Sarzana serait rendue aux Génois; mais Charles VIII n'avait pas 
plus tenu sa promesse qu'il n'avait suivi les conseils de Ludovic. 
Du reste, ce roi très chrétien n'était, au dire du duc de Milan, 
qu'un jeune homme sans esprit de gouvernement, soumis à l'influence 
de deux partis, celui du comte de Bresse et celui de Briçonnet ct du 
maréchal dé Beaucaire, qui le dominaient alternativement, On ne 
pouvait avoir aucune confiance en sa parole; son « insolence » 
sa «cruauté ». Pour ce qui était de son ergueil et de son ambi 
ils dépassaient toute imagination. Et, dans un accès de vanité blessée, 
qui montre combien l'ancien régent de Milan comprenait peu quelle 
énorme distance le séparait du roi de France, Ludovic s'écriait : 
ez-vous que lorsque nous étions assis ensemble, il lui est 


« Groi 
arrivé quelquefois de me laisser seul dans la chambre, comme une 
bète, pendant qu'il s'en allait faire collation avec ses amis? » Quant 
aux conseillers du jeune roi, ils ne pensaient qu'à l'emporter sur 
leurs rivaux et à s'enrichir, sans tenir compte de l'intérét de la 
France, 

Sur ce point, Ludovic disait vrai; mais il allait trop loin lorsqu'il 
déclarait que « tous, pris ensemble, ne feraient pas La moiié d'un 
homme sage ». Pour montrer leur imprévoyance, le duc avait la 
maladresse de réduire & un chiffre invraisemblable l'effectif de l'ar- 
mée française, sans se douter qu'il rendait les prodigieux succès de 
celle-i encore plus extraordinaires. Selon lui, Charles VIT m'aurait 
amené en Italie que quinze cents lances et trois ou quatre mille 
Suisses, c'est-idire qu'il n'y aurait eu que douze ou treire mille 
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hommes dans ceme armée, dont les divers corps avaient, en même 
temps, chassé de Romagne le due de Celabre, reversé victorieusement 
la Lunigiane, occupé Florence, et dont l'avant-garde était déjà sur le 
territoire de Sienne. 

Ludovie se savait trop nécessaire pour prendre la peine de justifier 
le rôle qu'il avait joué jedis dans ses rapports avec Charles VIIL. Par 
conire, il se complaisait à énumérer Les trahisons qu'il préparait ou 
qu'il avait déjà com 
allié, trahisons dont il exagérait fort les effets : désarmement de la 
flotte de Gênes, afin que le roi Alfonse pôût employer toutes ses 
forces à défendre sa fromière werrestre; rappel des troupes milanaises de 
Romagne, pour que le duc de Calabre pôt se réunir à son père ; encou 
ragements secrets au roi de Naples; recommandation à Ascagne de se 
récondlier avec le Pape: avis au roi des Romains d'envoyer à Charles 
des ambassadeurs qui viendraient prendre leur mot d'ordre à Milan. 

Malgré tout, il n'aurait pas été fiché de pouvoir donner le change 
sur sa conduite pasiée, et il se vantit d'une indépendance d'allures 
qu'il m'avait jaméis monirée à l'égard des Français. Commines, 
inquiet des préparatifs militaires qu'il voyait faire à Venise, jugeait 
bien que ces préparatifs étaient plutôt dirigés contre ses compa- 
iriotes que contre les Tures. L'ambassadeur avait écrit au due de 
Milan, sous prétexte de lui demander conseil en cette occurrence, mais 
surout pour lui montrer qu'il n'éit pas dupe et pour protester 
contre les bruits calomnieux que les Vénitiens faisaient courir sur le 
compre des soldats de Charles VIII 41). « Je lui ai répondu, disait 
Ludovic à Badoer et à Trevisan, que l'llustrissime Seigneurie fai 
bien de prendre ses précautions, et de se tenir prête à tout événe- 
ment; que les tristes façons d'agir de ces Français, à Florence et 
ailleurs, en étaient le cause, et que, pour moi, j'en voulais faire a 
tnt en mexant mes gens d'armes sur le pied de gucrre (2). » C'était 
là un pur mensonge; loin de prendre cette franche attitude, Ludovic 
écrivait au sire d'Argenton des lettres où il recourait à mille pré- 
textes pour expliquer ses rapports avec les Vénitiens (3), et il affectai 
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de prendre part aux succès de Charles VIIL en faisant célébrer, par 
des processions et des feux de joie, l'entrée des Français à Rome(1). 
Et, pourtant, bien peu de jours auparavant, il disait aux Vénitiens + 
« Si ce roi très chrétien veut marcher sur Rome, mon avis est que 
votre gouvernement et le mien lui fassent savoir que, le Pape étant le 
chef de la chrétienté, nous ne voulons pas qu'il soit molesté en quoi 
que cœ soit. Si le roi prétend qu'il va à Rome en ami, il n'est pas 
convenable qu'on se rende chez un ami contre sa volonté. Sil dit y 
aller pour réformer l'Église, ce n’est pas là son affaire, car, soit dit 
entre nous, il à plus grand besoin d'être réformé que de réformer les 
autres (2). » 

Ce n’était pas seulement avec Venise que Ludovic avait entamé les 
négociations préliminaires d'une ligue générale. 11 avait aussi fait des 
avances aux Florentins, et même au Pape, son ancien ennemi; il avait 
surtout profité de ses bonnes relations avec le‘ roi des Romains pour 
le brouiller avee Charles VIIL. Dans l'intérêt de la guerre aux Tures, 
Maximilien svait peine à se séparer du roi de France. Le cardinal de 
Gürek s'employait d'ailleurs sans reläche à maintenir cette union. Il 
écrivait lettres sur leures au roi des Romains, et celui-ci répondait 
encore, au mois de décembre (3), qu'il comptait descendre en Italie, 
avec son armée, au mois d'avril suivant, pour aller, à Rome, sen- 
tendre avec le souverain français sur ce qui importait à l'honneur de 
la chrétienté, En acendant, Maximilien chargeeit le cardinal de demane 
der en son nom, à Charles VIII, s'il persévérait dans le projet de ten- 
ter avec lui une croisade contre les Jnfdèles, croisade pour laquelle il 
voulait gagner l'adhésion de l'Espagne, de la Hongrie, de la Pologne et 
des états italiens. Toutefois, il protestait contre l'intention attribuée 
au roi de France de prendre le titre d'Imperator Græcorum, l'intérêt 
même de la chrétienté exigeant qu'il n'y eût qu'un seul empereur 
chrétien. Raymond Péraud devait obtenir de Charles le sacrifice de 
ses prétentions au titre impérial, et venir ensuite à Florence attendre 
Maximilien avec quelques ambassadeurs français. 


(1) Gheruer, 1 47. 
) Komanin, V, 56. 
(6) Tele est vraisemblablement I date d'une lettre citée par M. Uimann {I, 473, not 2), 
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La croisade était maintenant la seule entreprise en vue de laquelle 
le roi des Romains voulür agir de concert avec Charles VIII; car ses 
sentiments étaient bien changés depuis le temps où il pensait à con- 
quérir Venise, pendant que son allié s’emparerait de l'Italie m 
nale. Il envisageait maintenant, du même point de vue que le Pape 
et les Véniriens, la guerre aux Tures, pour laquelle il était jadis préc 
à sacrifier les imtérêts des Aragonais. Seulement, là où Alexandre VI 
ne voyait qu'un moyen d'empêcher l'exécution de l'Entreprise de Na- 
ples, le ls de Frédéric III trouvait en même temps celui de réaliser 
le rêve de toute sa vie. 

Est-ce à cete grande affaire de la croisade que se rapportent les 
négocictions mystérieuses où le due de Milan servit d'intermédi 
entre le roi de France et Maximilien, et dans lesquelles un rôle impor- 
tant était réservé à du Bouchage, resté jusqu'alors auprès du dauphin ? 
Au moment où un envoyé allemand venait d'aller & Pontremoli con- 
férer avec Charles VIT (1}, un messager du roi de France franchit 
les Alpes, vers le milieu de novembre, pour instruire Ymbert de Batar- 
nay de ce qu'on attendait de lui. En même temps, Ludovic écr 
raie au gouverneur du dauphin pour le presser de partir aussitôt 
pour l'Allemagne, et chargeait Érasme Brasca, son représentant au- 
près de Maximilien, de seconder l'ambassadeur français « dans cette 
affaire, qui, disait-il, est de grande importance, et fera plus d'honneur 
que tout autre au 1oï très chrétien (a) » 

Cependant, le roi n'avait pas donné à du Bouchage l'ordre de se 
metre en route; au milieu de janvier, il n'était pas encore résols à 
confier au gouverneur de son fils une mission en Allemagne. Par suite 
de quelles circonstances le départ du négociateur français n'eut-il lieu 
qu'au mois de février suivant ? On n'a, sur ce point, qu'une phrase très 
vague de Sanuto. Parlant de cette ambassade et de celle que Charles 
adressa vers le mème temps au roi d'Espagne, l'annaliste vénitien dit 
qu'elles furent envoyées trop tard pour être de quelque util 

Pendant près de huit mois, Maximilien avait interrompu toutes rela- 
tions avec Venise, lorsque, le 5 novembre 1494, tandis qu'il était à 


0) Samuu, 106. 
(a) D de Mandrot, Ymbers de Datamney, seigreur du Bondage, leures de Ludovie à 
&u Bouehage et à Brasea, Milan, 13 norembre 143 P. 339-360. 
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Anvers, il ft demander au dope Barbadigo si la Seigneurie accueile- 
rait volontiers une ambassade impériale. Le doge s'empressa d'accepter. 
Les envoyés furent désignés,-et, le 17 janvier suivant, le roi des Ro- 
mains leur remit des instrutions pour conclure avec Venise une 


entente particulière. 11 y demandait le passage pour lui et pour son 
armée, afin d'aller, au carême suivant, se faire couronner à Rome, et 
même, s'il était nécessaire, afin de chasser Les Français d'Ilalie. Pour 
rassurer les Vénitiens qui pouvaient avoir conservé quelque souvenir 
de ses anciens projets, il prensit soin de déclarer qu'il me s'unirait ja- 
mais à Charles VIII pour leur nuîre (1). 

Qui done avait pu causer un changement aussi complet dans les 
dispositions de Maximilien? Était-ce Ludovic? Celui-ci n'aurait pas 
été fâché qu'on le erût; « J'ai engagé le roi des Romaine, disait-i 
aux Vénitiens le 3 décembre, à envoyer au roi de France des am- 
bassadeurs qui recævraient de moi leurs instructions. Je ne doute 


pas qu'ils viennent, et je sois bien ce que jai à leur dir (2). » Ge- 
pendant, la lettre de Maximilien au doge était déjà antérieure de près 
d'un mois à ces paroles, et il semble que l'on doive attribuer le re 
virement du roi des Romains au prince qui, depuis le mois de sep- 
tembre, travaillait à retenir où à désourner Charles VIII, à Ferdi- 
mand le Catholique qui avait avec le roi des Romains des intérêts 
ommuns, eréés par le projet de mariage entre leurs enfants. Ferdi- 
nand avait même employé le procédé le plus efficace de la diploma- 
tie de cette époque: il avait acheté les conseillers du roi des Ro- 
mains déjà gagnés par Charles VIII, en leur faisant des promesses 
supérieures à celles qu'il avaient reçues. Il avait fait mieux: il 
avait payé comprant. Le principal obstacle vint de Maxini 
même, qui ne pouvait se décider à renoncer à conquérir Venise, 
Là n'était pas d'ailleurs la seule difficulté; le roi catholique jugeait 
trop bien de la puissance française pour se risquer à l'attaquer seul. 
IL comprit peu sur la plupart des états italiens. Le Pape était 
presque hors d'éur de rien faire; Ludovic ne lui inspirait aucune 
confiance; Florence et la Toscane lui paraissaient complètement do- 
minées par les Français. Seule, Venise joignait à des dispositions 
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(ai Romanin, V, 54. 


ë Google \ 


536 EXCITATIONS ESPAGNOLES. 


hostiles à Charles VIII une situation indépendante, ainsi que des 
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forces ct des richesses sufisantes pour être une alliée considérable. Le 
projet de Ferdinand était de faire entrer dans l'alliance générale le 
roi d'Angleterre et Maximilien, tous deux intéressés, à des degrés di- 
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vers, à l'abaissement de la puissance française, et de déterminer le roi 


sel à Catholique 


des Romains à se mettre à la tête de la ligue. Pour cela, il fallait 
obtenir de M: n qu'il sacrifiàt un de ses projers les plus chers: 
celui d'aider le prétendu due d'York, l'imposteur Perkin Warbeck, 
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à détrôner Henri VII. Sur ce point, le roi des Romains ne voulut 
point céder. Henri VIE n'avait pas encore oublié le service que 
Charles. VIII lui avait rendu en l'avertissant des projes de Maximi- 
lien; aussi, l'Angleterre n'entra-telle dans la ligue que beaucoup plus 
tard, au mois de juillet 1496. Quant à Venix, le prince autrichien 
avait déjà pris son parti, et ses rapports avec la Seigneurie étaient 
devenus tout à fait amicaux, avant même que la ville des lagunes vit 
arriver l'ambassadeur espagnol (1). 

Don Laurent Suarez de Figueroa, accompagné de son fils Gen- 
zalve Ruiz, avait quitté Madrid depuis deux mois, lorsqu'il fit son en- 
trée à Venise, le 5 juin 1495. L'objet de sa mission, que l'on tint 
aussi secret que possible, était d'engager les Vénitiens à se liguer 
avee le Pape et à prendre l'initiative de la résistance à Charles VIII. 
Au cas où ils se déclareraient en ce sens, il leur promettait le con- 
cours effectif de son maître, qui envoyait en effet, en Sicile, Gonzalve 
de Cordoue avec une flotte toute prête à s'unir à celle des Véni 
tiens (2). Un autre ambassadeur espagnol, don Juan de Deça, vint 
faire des propositions semblables au due de Milan, et lui montrer le 
meilleur moyen de salut dans une coalition avec Maximilien. Ludovic 
voulait bien de la coalition, mais il aurait souhaité n'en pas prendre 
la responsabilité, et surtout il aurait désiré que le roi des Romains 
et le roi d'Espagne portassent la guerre sur Le territoire français, car 
il craignait fort de les voir venir combatire Charles VIIL en Italie, 
« À vous parler franchement, disait-il un jour aux ambassadeurs 
vénitiens, je crois que si les Allemands descendaient en lulie, ils 
ne vaudraient guère mieux que les Français. Au lieu d'une fièvre, 


nous en aurions deux ($). » 

Malgré les marques d'amitié que la Seigneurie ne cessait de lui 
donner, Commines avait, dès le mois de novembre, conçu quelque 
méfiance. Bientôt Venise se trouva le centre où convergeaient toutes 
les ambassades des ennemis de la France. Outre les représentants 
permenents du roi de Naples ét des autres puissances italiennes, il 
y avait deux nouveaux envoyés milancis, l'évêque de Câme, Antoine 
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Trivulce et Fernand Bernard Visconti, puis Figueroa et sa suit 
enfin, on attendait une mission allemande dont l'évêque de Trente, 
Ulrich de Lichtenstein, était le chef Mais personne n'osait encore 
se déclarer ouvertement contre le roi de France, Le seigneur d'Ar- 
genton ne put tirer de l'orateur espagnol autre chose qu'une vague 
assurance. « On verra, dit Figueroa, de grandes choses en Jralie 
au printemps. » Quant au roi Ferdinand le Catholique, « il n'aurait 
jamais cru que Charles VIIL passät les Alpes (1) ». 

Charles VIIL estimait sans doute que le meilleur moyen de 
combattre les menées de se ennemis était d'accentuer ses progrès 
de plus en plus. L'eflet apparent, produit à Venise par la nouvelle 
de son accord avec le Pape, semblait lui donner raison. Malgré 
la terreur que cet événement leur causait, la Seigneurie et le doge 
en firent part à l'ambassadeur milancis et à Commines avec les 
démonstrations extérieures de la joie la plus vive (2). Les ambassa- 
deurs vénitiens qui suivaient le roi de France reçurent l'ordre de 
le féliciter au nom de la République; le duc de Milan fit, de son 
cété, sonner les cloches de sa capitale et allumer des feux de joie; 
mais, en même temps, il proposait aux Vénitiens de déchaîner, sur le 
royaume de France, Maximilien et Ferdinand le Catholique. « L'u- 
nique remède, le remède sauveur, disait-il, c'est de faire en sorte 
que le roi des Romains ét celui d'Espagne — qui, je puis vous l'af. 
firmer, s'entendent fort bien ensemble — commencent les hostilités en 
France; car tenez pour certain que, quand même le roi Charles se- 
rait maître de tout le royaume de Naples, quand même il ne lui 
resterait plus que la capitale à conquérir, il abandonnerait tout pour 
aller défendre son propre royaume, qui lui tient plus au cœur, Mais, 
pour que ces princes ne puissent nous accuser de les abandonner au 
moment où ils entrent en danse, il nous faudraie leur promettre de 
l'argent pour qu'ils pussent menerà bien leur entreprise. A mon 
avis, il vaut mieux fâire quelque dépense de ce côté et laisser la peste 
chez eux que d'allumer un autre incendie chez nous (3). » 
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Malgré l'accord qui s'établissait entre les ennemis de la France, 
malgré les négociations entamées entre Naples et l'Espagne, Alfonse 
sentait que les secours lai viendraient trop tard. L'entrée des Français 
à Rome lui Ôta ses dernières espérances; il ne sut pas résister aux 
haines qu'il avait excitées daus son propre royaume par sa cruauté et 
son avarice; la nuit, il lui semblait entendre les arbres et les pierres 
crier France! (1) Cédant à la terreur, il résolut d'abdiquer. Dé 
le ÿ janvier, on avait vu son fils quitter en toute hâte le camp de 
San-Germano pour verir passer quelques heures auprès de lui. Le 
bruit s'était alors répandu qu'Alionse, retrourant les qualités militaires 
dont il avai jedis fait preuve devant Otrante, abandonnait à son fils 
Ia direction des affaires pour aller prendre sa place à la tête de l’armée, 
avec 3000 Basques qui étaient venus se mettre à sa solde (2). Mais, 
esmme le dit Commines, « jamais homme eruel ne fut hardy (3) ». 
Depuis quelques jours déjà, il n'avait plus le courage de s'occuper du 
gouvernement, et tout le poids en retombait sur son frère Frédéric, 
prince d'Alamura, Quand il apprit la conclusion du traité entre le Pape 
et Charles VIIL, le roi de Naples ne pensa plus qu'à fuir. Sa belle. 
mère, sœur du roi Ferdinand le Catholique, son fils le duc de Calabre, 
le supplisient À genoux de rester; c'est à peine sil les traita mieux 
que ses courtisans, qu'il menaçait de jeter par les fenêtres pour peu 
qu'ils fissent mine de le retenir; et, toujours poursuivi par la même 
Hallucination : « N'entender-vous pas, disait-il, comme tout le monde 
crie France! » Le 21 janvier, il abdiqua en faveur du duc de Calabre, 
<, bourrelé de remords, ils'embarqua, déclarant qu'il voulait consacrer 
le reste de sa vie à expier ses péchés dans un monastère, Ses pieuses 
résolutions ne lui firent pas négliger d'emporter des bijoux, des tapis 
series, sa bibliothèque, « l'une des belles choses de l'Italie », ni même 
ses vins, « qu'il avait plus aymez que aultre chose ». Quelques mois 
après, il expirait dans le couvent de Mazzara en Sicile (4). 

Le peuple profita de son départ pour essayer de piller les juifs; 
maïs l'énergie du due de Calabre étouffa l'émeute. La personne du 
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ils d'Alfonse inspiraît plus de sympathie que celle de son père. Il 
supprima quelques impôts, mit en liberté certains barons encore pri- 
sonniers, et, deux jours après l'abdication d'Alfonse, pendant que 
celui-ci était encore retenu au château de l'Œu par les vents contraires, 
Ferrand IL prit solennellement possession de la couronne en che- 
vauchant à travers sa capitale pour visiter les cinq seggi ou cercles 
de la noblesse, suivant l'usage des rois de Naples. À ses côtés mar- 
chaïent l'ambassadeur de Venise et l'archevêque de Tarragone, repré: 
sentant le roi d'Espagne. C'était montrer de quelles puiseances il 
aendait désormais du secours. 11 n'entendait d'ailleurs perdre aucune 
des bonnes relations que son père avait su se créer, et il ne dédaignait 
pas plus que lui le concours des Infidèles. À peine couronné, le 27 
janvier, il écrivait à Camille Pandone, alors ambassadeur à Constan- 
tinople, de presser l'exécution des promesses jadis faites au roi Alfonse. 
Les progrès des envahisseurs s'accentuaient de plus en plus; la 
présence de Djem au milieu d'eux démontrait que la Turquie n'était 
pas moins menacée que les états napolitains, Dans son anxiété, 
Ferrand déclarait ne pouvoir suffire: à défendre tous les points 
menacés, et recommandait à son ambassadeur d'employer jusqu'à 
l'importunité pour obtenir l'envoi d'un corps d'armée ture. « Agissez 
donc, lui écrivaitil, pressez, allez, volez même s'il le faut{i). » 
IL écrivait aussi une letre suppliante aux souverains espagnols (2). 
Toutefois, l'espoir des renforts turcs où castillans n'empéchait pas le 
prince aragonais de payer de sa personne. Le 28 janvier, il aban- 
donnait sa capitale pour retourner à San-Germano (3). 

Le même jour, le roi de France quitair Rome par cette porte 
Latine que Charles d'Anjou avait franchie, plus de deux cents ans 
auparavant, pour aller conquérir Naples. L'avenir ne devait pas 
paraître moins brillant à Charles VIII qu'au frère de saint Louis; 
autour de lui cheminait l'armée la plus imposante que l'talie eût 
vue depuis des siècles, Toutes les puissances avaient dà plier devant 
lui; le Pape lui-même avait cédé, et l'on venait d'apprendre l'abdi- 


{1) Fusco, Im alle manete ai Carlo VIF, Naples, 1840 inf, 132133. 
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cation d'Alfonse (1). Encore quelques efforts, le trûne des Angevins 
serait réuni à celui des Valois, et l'on pourrait, avec le concours 
du roi des Romains, se préparer à la délivrance des Saints Lieur. 
Le roi de France avait compté sans la trahison du Pape et sans le 
manque de foi des princes qui avaient signé avec lui les traités de 
Barcelone et de Senlis. IL n'ignorait pas, cependant, leurs menées et 
le dépit que ses succès leur avaient causé. On lui avait fait craindre 
que, sous couleur de prendre la défense du Saint-Siège, ils ne se 
déclarassent contre lui; Charles s’imaginait qu'il suffrait de leur faire 
conneître l'état réel de ses relations avec Alexandre VI pour leur 
retirer tout prétexte à intervention. Avant même d'avoir conclu son 
accord avec le Pape, il avait déjà ordonné à Jean Charpentier de remplir 
cette mission auprès du roi d'Angleterre, et à Jean Nicolay de se rendre 
auprès de Ferdinand le Catholique (2); mais il étaie trop terd pour 
conjurer l'orage qui se préparait, et le roi de France allait, au sortir 
de Rome, en rencontrer les premiers ‘avant-coureurs. 

Le royal cortège s'avançait le long de la Vaie latine, lorsqu'il fat 
rejoint au bout de quelques milles par une troupe de cavaliers + c'étit 
les deux ambassadeurs espagnols, Antoine de Fonseca et Jean d'AI- 
beon, qui, après avoir traversé le midi de la France, la Lombardie et 
la Toscane, venaient d'arriver à Rome quelques instants après le départ 
de Charles VIII. Sans descendre de cheval, ils se mirent à sa pour- 
suite, l'atteignirent, lui remirent leurs lettres de créance, et, sans plus 
attendre, ils prétendirent lui signifier de restituer immédiatement Osiie 
au Saint-Siège, sous peine de se voir déclarer la guerre par les rois 
catholiques. Confondu de cette audace, Charles refusa de les entendre 
avant d'être arrivé à Velletri, et continua son chemin vers Marino, où 
il coucha le même soir. 

Le lendemain, à Velletri, les Espagnols furent reçus par Le roi. Îls 
se plaignirent d'abord du peu d'égards montrés à Alonso da Sin, 
lors de son ambassade. En second lieu, ils déclarèrent que, par l'ot 
cupation des terres de l'Église et par la violence dont il avait usé à 
l'égard du Saint-Siège, Charles VIII avait contrevenu aux artides du 
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waité de Barcelone. Quant à l'expédition de Naples, elle avait été 
entreprise sans que les prétentions du roi eussent été justifiées par 
voie de droit; ils le sommaient donc de déposer aussitôt les armes, 
pendant que l'on s'occuperait de négocier entre lui et les Napolitains 
une paix pour laquelle Ferdinand le Catholique offrai n 
äls requéraient aussi le roi de France de réparer ses torts envers le 
Saint-Siège, en restituant Ostie et en renvoyant le cardinal de Va- 
dence. 

Le roi répondit de manière à prouver qu'il n'ignorait ni les rap- 
ports qui existaient entre l'Espagne, Naples et Rome, ni l'envoi d’une 
fone espagnole en Sicile. Il nia qu'Alonso da Silva eût été maltraité 
en quoi que ce füt, affirma que ses droits au royaume de Naples 
étaient assez manifestes pour n'avoir pas besoin d'être discutés; il 
refusa tout accord avec le roi de Naples, mais promit que, si celui-ci 
consentait À lui rendre la couronne, il pourrait être sûr de trouver en 
France un éablisement digne de sa naissance. Les ambassadeurs 
s'eforcèrent de justifier leur mañtre, et l'entretien ne fut pas poussé 
plus loin ee jour-là {1}. 

Charles devait apprendre bien vite que le roi d’Espagne n'était pas 
le seul à vouloir rampre ses engagements avec lui. La nuit qui suivit 
l'entrée des Français à Velletri, le cardinal de Valence disparut, sans 
qu'on pôt savoir ce qu'il était devenu ; déguisé en laquais de l'écurie 
royale, il s'était laissé glisser au pied des murs de la ville. Deux che- 
vaux ly attendaient, et, tout d’une traite, il était venu se cacher à 
Rome dans la maison de l'auditeur de rote, Antoine Florès. Cette 
fois, le roi comprit ee que valaient les promesses italiennes. « Quelles 
mauvaises gens que ces Lombards, et le Saint-Père tout le premier! » 
s'écriat-il. Sur-lechamp, il écrivit au cardimal de Saint-Denis, qu'il 
avait laissé auprès du Pape, et fit accompagner sa lettre de deux hérauts, 
Alexandre VI, que quelques-uns aceusaient cependant d'avoir revu son 


sa médi 


ls, fcignit de ne rien savoir er d'ignorer quelle pouvait être la retraite 
du cardinal. Deux prélats allèrent porter à Velletri ses excuses et l'ex- 
pression de ses regrets, Il envoya même un légat à Spolète, où lon 
disait que César s'était réfugié, pour le contraindre de revenir auprès 
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de Charles VIII: il va sans dire qu'on ne l'y trouva pas. Les capo- 
rioni de Rome, à qui le cardinal de Saint-Denis avait communiqué les 


plaintes du roi de France, chargérent deux autres envoyés d'assurer 


Charles de leur dévouement {1}. Celui-ci, se voyant privé de longe qui 
lui garantissait la fidélité du Saint-Siège, dépécha le comte de Bresse 
à Rome pour demander l'envoi d'un légat dont la periomne fût assez 
importante aux yeux du Pape ou de ses alliés pour présenter les mêmes 
garanties, le cardinal Orsini, par exemple, ou le cardinal de Monreale. 
Alexandre VI n'y voulut jamais consentir; il offrit de désigner l'un 
de ses neveux, qui n'était pas même cardinal. Philippe de Bresse 
répartit sans avoir rien obienu (+). 

Le roi m'arait pas voulu quiter Velletri avant d'avoir recu la 
réponse du Saint-Siège, mais ses troupes avaient continué à s'avancer. 
Engelbert de Clèves, avec ses lansquenets avait enlevé Montefortino Le 
3 janvier, C'était une place appartenant À Jacques Conti, de la faction 
des Colonna, qui, après s'être mis à la solde de la France et après avoir 
regu le collier de l'Ordre, avait embrassé de nouveau le parti aragonais. 
Pour le punir, on livra la ville au pillage. La ciadell, qui résista 
plus longtemps, se rendit dès que l'artillerie française eût été mise en 
batterie, et deux fils de Jacques Conti tombèrent aux mains des 
conquérants, qui leur imposèrent une rançon de 2 000 ducats (3). Au 
point de vue de la puissance militaire, Charles VIII conservait tou- 
jours sa supériorité, À quoi bon s'attarder à de vaines réclamations 
auprès du Pape, quand une marche rapide pouvait, en mettant Naples 
aux mains des Français, déconcerter leurs ennemis? Le 2 février, on 
partit pour Valmontone. 

Ge fut là que le roi, évitant toute tergiversation, déclara franche- 
ment ses volontés aux ambassadeurs espagnols. Ceuxei niaient les 
droits de Charles VIII sur Naples, et prétendaient que, si le royaume 
pourait échoir à d'autres princes que ceux qui l'occupaient, c'était à 
Ferdinand le Catholique, neveu de cet Alphonse qui avait su jadis 
s'en rendre maître. Charles répondit qu'au point où il en était arrivé, 
il entendait poursuivre jusqu'au bout sa conquête, quitte à faire 
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examiner ensuite la validité de ses droits. De plus, au lieu du Pape, 
que les Espagnols désignaïent comme le juge naturel dans un examen 
de ce genre, il disait ne vouloir accepter pour arbitre que le Parle- 
ment de Paris. Dans ces conditions, il était impossible de s'entendre. 
Fonseca déclara que lon ne pouvait plus en appeler qu'au jugement 
de Dieu, et repartit aussitôt pour Rome (1}. 

Maximilien, plus engagé que Ferdinand le Catholique vis-ä-vis du 
roi de France, n'agissait pas avec la même franchise. Sa conduite à 
cœte époque montre d'éranges contradictions, que la nécessité de 
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gagner le bon vouloir de la Dière, sur le pointde se réunir à Worms 
ne suffit pas à justifier. À Valmontone, Chares reçut encore de lui 
des communications amicales que vinrent lui apporter Jean Bontemps, 
trésorier de Bourgogne, et un avocat bourguignon. Les envoyés du 
roi des Romains étaient arrivés à Rome la veille du départ des 
crateurs chargés par Alerandre VI de nier toute complicité dans la 
faïte du cardinal de Valence (2). 
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Hs avaient fait route avec eux jusqu'à Velletri, qu'ils avaient quitté 
‘en même temps que le roi. Si l'on en groit le vaniteux langage tenu 
par Ludovie aux Vénitiens, Bontemps avait dû passer par Milan afin 
d'y recevoir les instructions du duc. Îl ne fit rien cependant pour 
arrêter Charles VIN, et son atitude fut celle du représentant d'une 
puissance amie. IL annonça que la Diète, dernièrement prorogée, allait 
s'ouvrir à Worms, que Maximilien viendrait ensuite à Rome pour y 
recevoir la couronne impériale et proclamer le guerre sainte contre 
les Infidèles. « Faites en sorte, lui dit Charles, que le roi des 
Romains vienne bientôt à Rome, car je tiens absolument à me trouver 
à son couronnement pour lui faire honneur, » Le roi de France 
ne fut pas le seul à se laisser prendre au langage pacifique des 
envoyés de Maximilien : les mieux informés parmi Les Italiens Les 
croyaient venus pour confirmer l'alliance existant entre les deux 
souverains. Comme pour autoriser cette croyance, Ïs suivirent le 
camp français jusqu'à Veroli (1). 

Peut-être, après tout, Ludovic avaitil conseillé l'attitude de Bon- 
temps ; lui-même usait d'une semblable dissimulation. Quatre jours 
plus tard, le roi était rejoint par le comte de Cajazzo, commandant 
des troupes milanaises à son service, qui lui amenai: 300 hommes 
d'armes et quelques arbalétriers à cheval (2). Ces troupes arrivérent à 
temps pour assister à un hardi fait d'armes dans lequel les soldats 
ultramontains déployèrent cette impétuosité qui terrifait les. Italiens. 

Depuis les succès du maréchal de Rieux et la marche rapide du 
corps français qui s'était avancé le long de la côte jusqu'à l'embou- 
éhure du Gariglians, «e cours d'eau et sa partie eupériaure, le Liris, 
formaient la ligne de défense napolitane, La route que suivait 
Charles VIT, de Valmontone à Ceprano, aboutissait, à peu près au 
ceme de œue ligne, un peu au nord du confluent du Liris, avec le 
Sacco. Ce point, très favorable à l résistince, était celui dont 
Je conquête devait, de l'avis général, coûter Le plus d'eforts. Ferrand 
oœcupait près de là une situation extrêmement fonte, au passage de 
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San-Germano ; sur sa gauche, un massif de montagnes et la vallée 
du Garigliano, sur sa droite, les chaînons de l'Abruzze étaient 
des obstacles naturels assez difficiles à franchir pour l'abriter 
longtemps contre une attaque de flanc de la part des troupes de la 
côte ou de celles de l'Abruzze. Son front émit protégé par le Liriss 
enûn les approches de cette rivière et la route même que Charles VITE 


Siège ane vie au qulanième sie, de a Mer des More 


avait à parcourir étaient défendues, sur le territoire même des États 
pontificaux, par des forteresses que tenaient des seigneurs napolitains, 
ou des Romains dévoués à la cruse aragonaise, quoique vassaux du 
Saint-Siège. 

La plupart de ces châteaux se rendirent où ne firent que peu de 
résistance; Supino, Ceccano, Possa, cé de Jacques Conti et du comte 
de Fondi, tombèrent de la sorte aux mains des Français (1). Cepen- 
dant, le plus fort, Mente-San-Gioranni, tout rapproché de la fron- 
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tière napolitaine, restait encore à: conquérir. Il appartenait au mar- 
quis de Pescaire, passait pour imprenable et contenait une nombreuse 
garnison, terreur des pays environnants déjà soumis au roi de France. 
On ne pouvait négliger de se rendre maître d'une place aussi impor- 
tante. Sommé d'ou ses portes et de fournir des vivres à l'armée, 
le chätelain, confiant dans la force de ses murailles, fit couper le nez et 
les oreilles aux deux malheureux trompettes qu'on lui avait expédiés, 
et les renvoya sans autre réponse au camp français (1). Cet ace 
serie ne devait pas rester impuni : la ville fut investie 
, «, le g février, le roi, qui était depuis trois jours à 


d'atroce sau 
par Montpensi 
Verdli, vint diriger en personne les opérations du siège. On le voyait 
partout occupé à encourager Les assiégeenis, Animés par sa présence, 
impatients de venger leurs compagnons, les soldats ne demandaient 
qu'à combattre. Ce fut Louis de la Trémoille qui eut les honneurs de 
la journée. Dès le matin, pour stimuler chez ses hommes cette joyeuse 
hardiesse dont il devait donner lui-même un si bel exemple avant 
Forroue, au passage des Apennins, il avait fait porter du vin dans les 
batteries, Au bout de quatre heures de canonnade, il s'élança à la 
té de l'une des trois colonnes d'ataque, et mit, le premier, le pied 
dans la place. À peine son guidon était-il planté sur une brèche, que 
l'on vit son enseigne floter sur une autre brèche, car c'étaient encore 
des gens de sa compagnie qui guidaient la seconde colonne (2). 
La furie des asseillants fut telle, qu'en moins d'une heure la ville se 
trouva prise. « Je vous assure, mon frère, écrivit Charles VIII au 
duc de Bourbon dans une letre qui respire l'enisrement d'un soir 
de victoire, que je veis le plus bel esbat du monde, et ce que jamais 
n'avoye veu, et aussi bien ct hardiment assaillir qu’il est possible (3). » 

L'enthousissme du jeune roi se comprend d'autant mieux qu'il n'avait 
pas assisté au terrible carnage qui suivit la prise de la ville. Il impor- 
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mer en la pince, et son enseigne Ia première par l'autre brèche, et furent ee jour 
plusieurs hommes d'armes e archers de Monseigneur mors et blessez.» EX, au chapitre de 
dépense, on troure pour Le mème matin porté au siège, xasiij boeat, à 
dem ax} 4 ) de Plus que porté audit siège que à Ia souppée, x boat, = 2, # 
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uit de faire un exemple en chätiant les auteurs du barbare attentat 
commis sur la personne des parlementaires français. Tout ce qui por- 
tait les armes fut passé au fil de l'épée ou jeté par-dessus les muraïlles. 
Quant aux femmes et aux enfants, le seigneur de Taillebourg eut ordre 
de les protéger contre toute violence. Près de 900 hommes furent m 
à mort. Les Français, qui n'avaient perdu qu'une quarantaine des leurs, 
trouvèrent dans la ville un riche butin, et suriout des biés et du vin. 
Ces provisions leur permirent de se refaire des privations qu'ils avaient 
souffertes en traversant ce pays ravagé à dessin par les ennemis (1). 

Le soir, Charles retourna coucher à Verolis les nouvelles qu'il y 


ass Aa au armes de Carr VU. 


reçut étaient de nature à accroître encore sa joie. Les gens d'Aquila lui 
envoyaient, comme gage de leur fidélité, des monnaies qu'ils avaient 
déjà fait frapper à ses armes, et, bien loin de là, de l'autre côté de 
Naples, les habitants de Salerne se déclaraient pour lui; mais des 
nouvelles plus heureuses encore allaient venir de l'avant-garde. Aus- 
sitôt après la prise de Monte-San-Giovanni, le comie de Guise avait 
franchi le Liris et s'était emparé de Roccasecca et de Rocca-Guglielma, 
abandonnées sans combat par les puissantes garnisons qui auraient dû 
les défendre. Pontecorvo, ville du Saint-Siège enclavée dans le te 
toire napelitain, evait ouvert ses portes. Rieux, qui s'avençait par les 
montagnes pour tenter de prendre San-Germano à revers, batit une 
reconnaissance ennemie et lui ft quelques prisonniers. Le roi se pré- 


(9) La Pilorgerie, 276-179. — Sanato, s0g-210. — Vengier d'homeur, édition Cimbe et 
Dares, pu 347 
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parait À tenir conseil pour arrêter le plan d'attaque contre San-Germano, 
que l'on regardait comme la véritable clef du royaume de Naples; mais, 
avant même que le conseil eût été réuni, dans la nuit du 11 au 12 février, 
on apprit que toute l'armée de Ferrand II s'était retirée, et que San- 
Germano était occupé par les soldats du comte de Guise (1). 

La stupéfacion causée par la chute de Monte-San-Giovanni, que l'on 
avait cru inerpugnable; la terreur inspirée par le massacre qui en avait 
été la suite, avaient déterminé certe retraite, Quarante escadrons et 
quatre mille piétons fuyaient vers Capoue. Les Français leur dons 
nèrent la chasse, s'emparèrent des bagages du corps de Pitigliano, de 
plusieurs pièces d'aritlerie, et frent quelques prisonniers (2). 

Deux jours après, le roi de France éuit reçu en maître à San- 
Germano (3). Les habitants, précédés d'enfants vêtus de blanc et 
portant des rameux d'olivier, allèrent à sa rencontre en chantant 
le Te Deum et en répétant le verset Benedictus qui venit in nomine 
Dominé. Charles s'arrêu près de deux jours et fe, pour la première 
fois, acte de roi de Naples dans son nouveau royaume. Par un édit, 
il rappela tous les bannis, et rétablit tous ceux qui avaient été victimes 
de confications dans les biens que leurs familles avaient possédés 
au temps de la reine Jeanne. Pour laisser un témoignage de sa géné- 
rosité à la première ville napolitaine où il eût été reçu, il exempta 
perpétuellement les habitants de San-Germano d’une taille de 1 500 
ducats, qu'ils devaient chaque année à la couronne, ainsi que d'un 
autre impôt temporaire qu'ils avaient à payer pendant vingtcinq ans. 
IL accorda aussi des privilèges aux habitants d'Aquila, qui s'étaient 
déclarés pour lui depnis quelque temps déà. Ces libéralités étaient 
autant d'encouragements à l'adresse des autres villes du royaume. 
C'est sans doute dans un dessein analogue que des récompenses 
furent concédées aux seigneurs italiens partisans de la France : Prosper 
et Fabrice Colonna eurent le comté de Fondi. Au préfet de Rome 


{6 La Pilorgerie, 179-180. 
(8) Seauto, 225. — Roumini, Del” istoria di Gian-Jatopo Trivuzie, U, 208. 
(8) Nous igeorons abselument sur quelle autorité M. Cipella peuts'uppayer pour 1eeuter 
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furent attribués Monte-San-Giovanni et les autres châteaux du 
marquis de Pescaire. Enfin, les moines du Mont-Cassin, qui s'étaient 
joints au peuple de San-Germano pour aller au-devant du conquérant, 
reçurent, dès le lendemain, la visite de Charles VIII(1). 

Pendant ce temps, Montpensier et d'Aubigny s'assuraient de toutes 
les places du voisinage. Déjà l'Abruzze entière avait été soumise par le 
préfes de Rome; les Colonne, joints à des troupes françaises, occupaient 
peu à peuet sans coup férir les châteaut de la terre de Labour. Nulle 
part on ne rencontraït de résistance. Le 16 février, Gate se rendait, 
sauf la citadelle, à qui sa situation exceptionnelle permettait de tenir 
encore longtemps(z). Naples allait bientôt se trouver entourés, et le 
malheureux Ferrand avait les Français « à sa droite, à sa gauche 
et devant lui(3) ». Le succts final n'était plus douteux, et les ambas- 
sadeurs vénitiens ne manquaient pas de présenter à Charles VIT les 
hypocrites félicirations de leur gouvernement. 

Ferrand avait été poursuivi par les soldats de M. de Guise jusqu'au 
portes de Capoue, où il s'était renfermé avec l'intention de résister. 
Son armée sy était augmentée de 2000 fantassins du. pays, envoyés 
par don Frédéric. Malgré son artillerie, malgré la présence de ses 
troupes et celle de capitaines comme Virginio Orsini, Pitigliano et 
Trivulee, les habitants lui donnérent à entendre que l'ermée napoli- 
mine n'était pas de force à tenir tête aux Français, et que, quant à 
eur, leur fidélité à la maison d'Aragon n'allait pas jusqu'a affronter 
ks conséquences d'une prise à main armée. Le pauvre prince le 
comprit; il partit pour Naples, sous prétexte d'aller chercher des 
renforts, et permit aux Capouens de traiter avec Charles VIII, s'il 
méait pas revenu le 1S février dans l'après-midi D'ailleurs, les 
nouvelles qu'il recevait de la capitale lui faisaient eraindre un soulève- 
ment, que sa présence parviendrait peut-être à prévenir. 

Avant que Ferrand eût quitté Capoue, un héraut français avait déjà 
sommé la ville de se rendre, Aussitôt, Trivalce était allé trouver 
Charles VIIT à Cal 
prés à le recevoir; il avair même fait, relativement à la paix, certaines 


Il lui avait assuré que les Capouans étaient 


(9) Sanute, 26217. = Vorgier d'iouneur, édition Cimberet Danjou, 2. 
() Sanuto, 336. 
(3) Hide, 16e 
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ouvertures que l'on pouvait croire inspirées par Ferrand; enên, il 
n'avait pas oublié de recommander au roi ses intéréts et ceux 
de ses compagnons. Charles avait répondu, comme toujours, qu'il 
traiterait généreusement le prince aragomais; qu'il lui constiuerait 
même, en France, une seigneurie digne de lui 
pas le laisser posséder une seule maison dans ses anciens états. 
Quant aux condottieri au service de Naples, du moment qu'ils se 
soumeraient, ils pouvaient être sûrs d'êre bien traités, Lersque 
Trivulee rapporta ces réponses à Capoue, il trouva toute la ville en 
cumule. Ferrand était pard pour Naples, et les soldats avaient profité 
de son départ pour piller les écuries et les logements royaux. Les 
habitants, se croyant abandonnés par leur souverain, demandaient à 
se rendre, et ne voulaient plus garder de troupes napolitaines dans. 
leurs murs. Celles-ci se dispersaient de tous côtés. Virginio Orsini 
et Pitigliano s'nfuirent à Nola. ‘lrivulee, plus prudent, retourna sur 
ses pas et passa au roi de France. La haine que le capitaine milanais. 
avait vouée à Ludovic le More fut sans doute pour beaucoup dans. 
sa déféction (1). 

Quand, le 18 février, Ferrand revint vers Capoue avec 2000 Espa- 
gnols, les habitants, qui négociaient avec les Français, lui envoyërent 
signifier qu'ils ne voulaient plus le recevoir. Le malheureux roi dut 
rétrograder sur Aversa et rentrer le lendemain à Naples. Le même 
jour, M. de Piennes et Fabrice Colonna franchirent les portes de la. 
ville, précédant Charles VIII de vingtquaire heures(2). Celui-ci, 
accueilli triomphalement, résolut de ne pas s'arrêter plus d'une nuit 
dans sa nouvelle conquête, les avis qu'il recevait de Naples lui 
donnant à espérer que les habitants de la capitale n'étaient pas 
moins disposés à le recevoir avec enthousiasme. 

Ferrand IL était revenu à Naples, mais déjà la ville entière se 
soulevait. De tous côtés retentissaient les cris de : Francia! Francia! 
La populace s'était ruée sur les maisons des juifs et des marran 


n'entendait 


mais qu'i 


{4} Guichardin, 1 1. Sanuto, 226-227, — Rosnini, Dell itoria di GianJecopo Trivalgio, 
1, 126-237. Get auteur, quoiqu'il donne beaucoup de deuil, ne deit être employé qu'avec. 
précaution, car il suit emctement Le récit de Rebacco, chimbellan de Trivuiée, et sen pané= 
Bgrime de parti pris. D'après ui, ce serait aur l'ordre. même de Ferrand que Trivalce aurais 
changé de drapeau 
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afin de les saceager ; les pillards se battaient entre eux pour s'arracher 
mutuellement le fruit de leurs rapines. L'anarchie était si grande, que 
la garnison, impuissant, s'était enfermée dans les points fortifiés + la 
TorceSan- Vincenzo, Pizzofalcone, le Castel Nuovo et le château de 
l'Œuf. Toutes ces forteresses, il est vrai, étaient en bon état de défense 
et pouvaient cenir longtemps. La plus sûre était le château de l'Œuf, 
bâti sur un ilot et complètement isolé de la terre, avec laquelle il ne 
communiquait que pay une chaussée aboutissant à un pont-levis. La 
reine douairière, sa fille, le fls du Pape, don Geofroi, prince de 
Squillace, sa femme et don Frédéric y avaient cherché un asile. Mais 
la plus utile était le Castel Nuovo, qui, par sa situation au cœur de la 
ville et sur le bord de le mer, commandait à la fois le port et la cité, 
On ÿ avait accumulé, en artillerie et en vivres, des ressources presque 
inépuisables, et, pour plus de sûreté, on avait eu soin que, parmi les 


800 hommes de gernison, les Italiens fussent en minorité; le reste se 
composaie de 300 Espagnols et de 350 Allemands. 

Ferrand avait d'abord été rejoindre sa famille au château de l'Œut. 
Son retour m'avait pas arrêté l'émeute; il ne pouvait plus commu! 


quer que par mer avec le Castel Nuovo; et même, comme il revenait 
dans cette dernière forteresse pour y prendre quelquesauns de ses efers 
les plus précieux, on lui lança de terre une pertuisane qui feilit 
le transpercer. Le 19 février, le peuple essaya de piller les douanes; 
il pilla le château de Capuana, les maisons des princes, les écuries 
royales, contenant les plus beaux coursiers de l'Italie. Une sortie que 
le roi et le marquis de Pescoire commandèrent eux-mêmes l'épée à la 
main et la dague au poing, à la tête de 400 Suisses, leur permit de 
reprendre trente-deux chevaux (1). Triste destinée d'un prince valeu- 
reux qui voyait son royaume tomber aux mains des étrangers, tandis 


qu'il ne pouvait déployer son courage que contre ses propres sujets! 

La situation était désespérée; Ferrand voulut regagner le château 
de l'Œuf. Il garda cinq galères afñn d'être en état de fuir par mer; il 
permit au cardinal de Gênes et à Obietto de Fresque, chefs des Génois 
réfugiés, de prendre un navire, æt ft brûler tous les vaisseaux en 
construction à l'Arsenal, ainsi que la plupart de ceux qui étaient à 


1) Diursdli di Giacomo Gallo, édition Velpicella, Napoli 
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flot. Les derniers prisonniers angevins qui survivaient encore furent 
mis en liberté, sauf les comtes de Conz et de Capasso et leurs 
enfant. Afin sans doute de s'assurer des otages, le roi voulut 
emmener avec lui le comte de Sessa et les fils des princes de Salerne 
et de Rossano. Cependant, il n'entrait point dans ses vues que les 
châteaux de Naples ouvrissent leurs portes aux Français. IL donm le 
commandement du Castel Nuovo au plus fidèle comme au plus vail- 
lant de ses capitaines, au marquis de Pescaire, Ferrand n'avait pas le 
choix, d'ailleurs : en ee moment même, Piigliano et Virginio Orsini, 
réfugiés à Nola, wmbaient entre les mains du chevalier français 
Louis d'Ars, après avoir vainement essayé de négocier avec les vain- 
queurs. Quant à Trivulée, il marchait maintenant sous la bannière de 
Charles VII (1). 

Le malheureux fils d'Allonse faillit ne pas pouvoir q 
resse. Au moment où il allait s'embarquer, les mercenaires de la gar- 
nison, qui avaient va charger sur des gelères tout ce que le château 
contenait de précieux, craignirent d'être privés du prix de leurs ser- 
vices et firent mine de le retenir. Il fallut user d'artifice : onleur dit 
qu'il restait encore beaucoup d'objets de valeur et qu'on les leur 
abandonnait. Tous laissèrent le roi, pour aller s'emparer sur l'heure 
du riche butin qu'on leur prometait, et Ferrand put se retirer sans 
difficultés au château de l'Œuf. 

Le 20 février, Charles VII était à Aversa. Un héraut qu'il envoya 
le même jour demander le soumission des Napolitains fut accueilli 
avec enthousiasme, Les soldats le suivaient de près. Le premier à 
entrer fut un banni mapolitein, Mathieu Coppole ; après lui, vint le 
maréchal de Gié, avec une quarantaine de caraliers, précédant Montpen- 
sier, Clérieux et Ganay, qui vinrent prendre possession des portes, afin 
d'empêcher que les Suisses n'entrassent dans la ville avant qu'elle füt 
occupée par les troupes françaises, et n'achevassent de piller ce que la 
popalace n'avait pas encore pris. Plus de irois cents Napolitains étaient 
allés récevoir Gié hors des murs. Hon gré, mal gré, au milieu des 
cris de Francia! ils le conduisirent à San-Lorenzo, et remirent l'auto- 
rité entre ses m. 


«er la forte 
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Les habitants avaient aussitôt désigné une ambassade de quarante 
personnes de tous les rangs, à la tête desquelles était le comte de 
Madéaloni, pour se rendre à Aversa, Les envoyés prièrent le roi de 
retarder son entrée de quelques jours et de venir s'établir au Poggio 
Reale, jusqu'à ce qu'on eût crganisé un accueil digne de lui. Le 
lendemain, au Poggio Resle, de nouveaux députés vinrent saluer 
Charles VIT 
causait sa venue, baisèrent la terre devant lui, touchérent de leurs 
lèvres ses vêtements et ses mains, et lui présentèrent une série de 
requêtes tendant au maintien des privilèges du royaume et de la 
espitale et À la confirmation des biens et des range des habitants. 


ls exprimèrent, en termes exagérés, la joie que leur 


La première requête, égalemenc à l'honneur de ceux qui la faisaient 
et du prince assez généreux pour qu'on ne craïgnit pas de la lui 
soumerrre, concernait le roi déchu et sa famille. L'université des 
gentilshommes et des citoyens de Naples recommandait au vainqueur 


e et sa flle, 
ainsi que les gens de leurs maisons, et demandait qu'ils pussent se 
retirer en sûreté avec leurs biens et les vaisseaux qui les por- 
taient (1), Rien n'était plus conforme aux dispositions de Charles VIN, 
qui s'empréssa de tout ratifier (a). 

Les députés avaient insisté pour que le roi restàt au Pongio Reale 
jusqu'au 25 février, jour où il serait entré dans la ville sur un cher 
de triomphe, suivant l'usage des conquérants mapolitains. Les Napo- 
litains avaient mème commencé à jeter bas une partie des murailles 
pour lui faire plus d'honneur (3). Mais la garnison aragonaise du Castel 
Nuovo tirait déjà sur les quartiers avoisinants, et nombre d'habitants 
s'embarquaient pour échapper à ce bombardement (4). Montpensier 
fit-aussitôt pointer les canons français sur le Castel Nuovo. Charles 
voulut activer par sa présence les opérations du siège, et dès le di- 
manche, 22 février, vers quatre heures du soir, il entra dane Naples à 
la tête de quatre-vingt-dix cavaliers seulement. Bien qu'il eût résolu de 
«ne faire, ne tenir forme d'entrée », l'enthousiasme du peuple napoli. 


Ferrand 1, don Frédéric, son oncle, la reine douai 


1) Voyez Voipiseli, à la sulce des Diuraté di Giacomo Gallo ps 42. 
2) Sanuto, 232233, — Nota» Giacomo, 187. 
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tin, si facile à émouvoir, et qui d'ailleurs l'attendait comme les juifs 
attendaient le Messie (1), dut compenser largement à ses yeux les céré- 
monies et les pompes qui l'eussent entouré quelques jours plus tard. 
« Jamais peuple ne monstra tant d'affection à roi ne à nation comme ilz 
monsirèrent au roi, » dit Commines (2). Pour mieux montrer que cette 
entrée n'avait rien d'officiel, Charles ne parcourt point la ville, et se logea 
au palais de Capusna, le plu rapproché des portes (3). 

Le chimère air devenue un fait; cette « chose impossible » dont 
parlait Commines était réalisée. Une semaine après avoir franchi la 
frontière napolitaine, le roi de France était dans sa nouvelle capitale. 
Depuis le Garigliano, la marche en avant n'avait été qu'une sorte de 
promenade, er les jeunes seigneurs ne prenaient même plus la peine de 
revêtir le harnais militaire. Un chroniqueur du pays nota qu'ils ne por- 
taient point ces lourds éperons de fer qui servaient à aiguillonner le 
cheval de guerre, mais ces petites broches de bois, insérées entre la 
semelle et le corps du soulier, dont on touchait les mules en allant 
par la ville (4). Ce détail était si caractéristique, que le Pape en fit la 
remarque : « Les Français, disait-il, sont venus avec des éperons de 
bois et la craie dans la main des fourriers pour marquer les loge- 
ments (5). » En moins d'un mois, deux rois avaient fui devant Charles. 
De si prodigieux succès, remportés par un souverain aussi jeune et 
aussi « porrement pourveu et conduict », sur des princes « si saiges, si 
riches et si expérimentés », ne pouvaient s'expliquer que par l'interven- 
tion directe de la puissance divine. « Ainsi, vous entendez, écrivait de 
Florence le président de Dauphiné, Jean Palmier, à son frère, comme, 
Dieu grâce, le royaume est gaigné, et que à Dieu, non à aultre, en est 
la louange et gloire, dont tous les subgetz de son pays s'en doyvent 


(1) La Plorgenie, 199, 194. 
mes, L, 392: 

(3) La Plorgeris, 198. — Un des bulletins publiés dans le même recueil (p. 201-203) 
lent un récir très détaillé de l'entrée cle Charles VII récit évidemment mensonger, car, 
es authentiques, et motamment à cali des chroniqueur 
du roi future entrée solennelle, avec processions, arcs 
e d'un sacre auquel 
il semble que Le roi se soit rendu directement 
ie Guicharlin. 


pride un eardiral légat, En réa 
Cblteau de Capuana, sas même s'arrëer dans une élite, quoi qu'èn 
(4) Diarif di Gratomo Gallo p.10: 
5) Gemmines, IL 250. 
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réjoyr et rendre grâces à Dieu, et mesmement qu'il nous a donné vie 
et estre que soyons de son temps et puissions veoir la exakacion de 
chrestienté, laquelle se doit faire par son moyen et exécucion. Et po- 
vons dire que cest le Charles qui doit par sa prudence eraulcer la 
maison de France plus que jamais aultre ne fist et qui doit réduyre les 
ciréoneifz à la Foy chrestienne Lr). » 


{0 Pierre Palmiur À aon frère Jeu Palmier à Lyon. Florence, 25 février 149$. (Aréhives 
de l'hère, Deuxième general, lol, Hrexix; communiqué par M. Pilot de Thoreÿ.) 
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aux mains des Aragomais, Aussi, ne voulairil faire dans la ville cene 
cuvaleade solennelle, qui constituait pour les souverains na 
la prise de possession de là couronne, qu'une fais qu'il se serait rendu 
maître des forteresses. Celles-ci, le Castel Nuovo surtout, eausaient 
par leur artillerie de grands dommages dans la ville. Le lendemain dé 
l'entrée du roi, un projectile vint défoncer, pendant les vêpres, le 
toit de l'église Santa-Maria Nuova. Le même jour, il y eut, sur les 
ouvrages extérieurs du château, deux escarmouches où périrent 
quelques Suisses du roi. Aussitôt les soixantedix grosses pièces qui 
suivaient Charles VIIL furent mises en batterie à côté de celles que 
Montpensier avait déjà disposées, et le bomberdement commengs. Il 
paraît que, dès ce jour, le marquis de Pescaire comprit que la résis- 
tance ne pourrait pas se prolonger. Il se rendit au chiteau de l'Œuf 
pour conférer avec Ferrand [I, et, avant la fin de la journée, le prince 
aragonais s'embarqua sur les cinq galères qu'il s'était réservées et se 
rendit d'abord à Procida, puis à Ischia, avec la reine douairière et 
tous les membres de la maison royale. Les yeux fixés sur la ville 
qu'il abandonaaït aux vainqueurs, il répéta plusieurs fois ces paroles 
du Psalmiste : Nisé Dominus custodierit civiialem, frustra vigilat qui 
custodit eam (1). A Ischia, la garnison ne voulait pas le recevoir; 
admis enfin dans la place avec un seul de ses compagnons d'infortune, 
il dut meure lui-même le poignard sur la gorge du commandant pour 
faire ouvrir les portes à ceux qui le suivaient (2). Quant au marquis de 
Pescaire, il revint au Castel-Nuovo, 

Le 24 février, Gabriel de Montfaucon, Jean de la Grange et « plu- 
sieurs aultres gens de bien » parvinrent à s'emparer de la citadelle, cet 
ouvrage que les Suisses avaient vainement attaqué la veille (3). Trivalce, 
maintenant à la solde de Charles VIIT, alla sommer Pescaire de rendre 
le chiteau dans un délai de vingt heures : « Ni dans vingt heures, ni 
dans vingt jours, ni dans vingt mois, ni dans vingt ans, ni jamais! » 
se serait écrié le capitaine aregonais; et comme Trivulce cherchait à 
l'effrayer en le menaçant d'un massacre général au cas où la place serait 
prise d'assaut : « Le roi Charles sera le bienvenu sil me met à mort, 


1) Psaim. 116, verset a 
(2) Guiehardin, Hvrel, Ne 
(3) Vergiar donneur, 33: 
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répondit-il, car je suis résolu à me faire tuer. » On ne peut s'empêcher 
de douter de l'authenticité de ces fières paroles lorsqu'on voit l'auteur 
qui les rapporte contraint d'avouer qu'avant le coucher du soleil, 
Pescaire sétait enfui du Castel Nuovo au château de l'Œuf, que les 
Français ne bombardaient pas encore, d'où il alla rejoindre Ferrand 
à Ischia (1). 

De part et d'autre, on se canonnait avec fureur: les défenseurs de 
la citadelle avaient, en se retirant au Castel Nuovo, brûlé les maisons 
qui se trouvaient dans l'enceinte extérieure et tiraient sur les quar- 
tiers voisins; mais l'artillerie française était autrement puissante. Celle 
des forteresses qui résisia le plus longtemps à son feu ne tint pas 
plus de onze jours. La première à se rendre fut la Torre-San-Vincenzo, 
quis cupitula le 25 février (2). Dès le lendemain, les défenseurs du 
Castel Nuoro demandèrant à parlementer. On leur accorda vingt. 
quatre heures de trêve; Engelbert de Clèves, son frère, le grand-écuyer 
de la reine, le baili de Dijon et M. de Lignÿ commencèrent à 
traiter avez eux; mais, pendant la nuit, trois galères amentrent dans 
le chiteau 250 nouveauc soldats. Les négociations forent rompues et 
le bombardement recommença le lendemain. Enfin, une parte des 
murs étant en ruines et une quarantaine des assiégés ayant été tués 
par les boulets, on rouvrit les négociations (3. Une nouvelle trêve de 
vingt-quatre heures fut conclue le lundi 2 mars, et le 3, il tut con- 
venu qu'elle serait prolongée de quatre jours. A l'expiration de ce 
délai, si les assiégés n'avaient reçu aucun secours d'Ischia, ils sen- 
gageaient à livrer la place avec l'artillerie er les vivres qu’elle conte. 
nait. La garnison devait recevoir trois mois de solde er la permission 


{1 1 épnvient, pour cette époque, de accepter les réciis de Santo que sous dénéfice 
&rinventaire. C'est nst que La plupart des accusations portées parSanuio contre es Français 
et contre le roi 1ont maniféstement fausses, IL représente Charles VIII comme trop poltron 
pour oser s'apprker des châteaux assiégés (p. 2421,e se livrant au plhisir pendant que ses 
gens int {P. 244); mais il 1e contredit lui-mème ailleurs (p. 247). Le roi, en et 
# journées aux bauteries à encourager les canonniers: il y jou 


aibeue plantés en vue du Castel Nanve ct à Ia menace de Trévales juramt que le roi ferait 
quartiers, ce sont des fables grosières répandues à densein pour 
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de se retirer avec ce que chaque homme pourrait emporter sur lui. 
Le 7 la forteresse fut rendue. Le maréchal de Gié et le sénéchal 
d'Armagnac y entrèrent les premiers et y trouvèrent, outre le matériel 
de guerre, beaucoup d'objets que Ferrand n'avait pu emporter, entre 
autres, des étoiles d'or et de soie (1). Le roi vint visiter le château, 
dont il confia la garde à MM. de Crussol et de Montfaucon (2). 

La forteresse de Pizzofalcone s'était rendue sans difficulté. Charles, 
certain que le Castel Nuovo ne serait pas secouru, avait commencé, 
dès le 4 mars, le siège du château de l'Œuf, qui seul résistait encore. 
Tsolée de toute part, cette forteresse, bâtie sur un écueil, ne communi- 
quait arec le rivage que par un pont-levis et une étroite chaussée; la 
garnison avait muré la porte du côté de la terre. Mais la possession 
de Pizzofaleone, cette falaise rocheuse qui s'élève à l'extrémité du quai 
de Santa-Lucia, permettait un tir plongeant sur l'intérieur même du 
château. En même temps, des batteries plus rapprochées avaient été 
dressées sur le bord de la mer. Le foi passait là toutes ses après- 
midi; il dinait dans la tranchée, il y jouait au fux, encourageant les 
canonniers, les récompensant lorsqu'ils avaient fait quelque beau coup, 
et se tenait si près de l'ennemi, que l'un de ses gens put lancer une 
flèche dans une meurtrière du chateau (3). 

Déja, dans les premiers temps de son séjour à Ischis, le souverain 
déchu avait envoyé un héraut demander au roi de France de lui 
laisser quelque partie de son royaume. Charles répondit, comme il 
avait déjà répondu à Trivulce, qu'il n'accorderait pas au vaincu la 
moindre parcelle de ses anciens états, mais qu'il était prêt à lui con- 
situer un grand éublissement en France (4). Peut-êrre les compa- 
raisons que l'on ne cessait de faire entre ses conquêtes et celles de 
Charlemagne lui avaient-elles donné l'espoir de trouver en Ferrand 


(1) La Püorgerie, 207 et 209. — Wengier d'honneur, 34p-341-349, — Diurnali di Giacome 
Gallo, 10. — Notar Giacono, p. 188. — Sanuro se contredit complétement au sujet de cette 
redétion; it prétend, duns un certain passage de son récit, que les canons français avaient 
à grand' peine endommagé les merlons et les Fenêtres du château, et que l'unique cause dé 
lu reddition fut la discorde qui éclate entre les Espagnols et les Suisses de la garnison, 
Cp. 243-250), Ailleurs, irapporte que toute une purtis du chteau uit ruinée ét brûlé 
(De 247). 

1 Verger d'honneur, 34e 

(Bi La Pilorgerie, 211: — Saeuto, 258. 
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une nouvelle démarche, et il en chargea son oncle don Frédéri 
de Tarente. Le prince avait jadis vécu à la cour de Louis XI, qi 
marié avec une fille du duc de Savoie ; il comprais, parmi les ve 
queurs, beaucoup d'alliés et d'anciens amis. Personne n'était mieux 
que lui en mesure de remplit cee délicate mission. Le 5 mars, il 
parut devant le château de lŒuf avec sept ou huit galères, et demanda 
que des otages français vinssent à bord pendant qu'il irait porter à 
Charles VIII des propositions de paix. Le roi était aux tranchées, 
comme à son erdinaire; il désigna comme otages MM. de Guise et 
de Ligny, ainsi que le chambellan Charles de Brilla, et reçut Fré- 
déric avec affubilté; il refusa de se laisser baiser le pied, mais ne put 
empêcher le prince de lui baiser la main. Tous deux prirent des mules, 
puis, mettant pied à terre sous un arbre, ils commencèrent une longue 
conversation seul à seul, 

De même que lors des négociations précédentes, Ferrand offrait de 
reconnaitre Charles pour son suzerain et de lui payer un tribut. Il 
demandait encore À conserver le titre de roi, mais il proposait ete 
feis d'abandonner entièrement Naples aux vainqueurs, qui occupe- 
raient aussi toutes les places qu'il leur plairait. Pour son compte, Fré- 
déric suppliait qu'on lui laissär les fefs d'Alamura et de Maddaloni, 
qui lui venaient de sa mère. « De luy-mesme, sans appeler per- 
sonne, » le roi répondit qu'il a’emtendait rien abandonner de ce qu' 
regardait comme son légitime héritage: mais que, si Ferrand consentait 
à venir en France, il lui promenait un domaine de trente mille livres 
de rente, trente mille livres de pension, des gens d'armes et la main 
de Suzanne de Bourbon. Quant à Frédéric, il devrait suivre son frère 
et échanger ses terres napolitaines contre des biens d'un revenu dou 
ble, situés au delà des Alpes. Le roi parlait avee sa fermeté habituelle; 


le prince « bien ssigement se contenait selon leurs parolles ». Au bout 
d'une heure et demie, MM. de Montpensier, de Foix, de la Trémoille, 
de Myolans, de Clérieux, le maréchal de Gié, furent appelés à prendre 
part à la dieeussion ; enfin le prince, sans rien dire qui pât l'engager, 
reprit la mer pour retourner à Ischiu, promeuant de rapporter sous 
deux jours La réponse de son neveu(s). Le 7 mars, il se présenta de nou- 
Li) La Piloieris 2820, 12 — Fergie d'idneeur, 3-54, 545. — Saut, gr260 
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veau; mais de part et d'autre on ne voulait rien céder. Les négocia- 


tions furent définitivement rompues. 
Le tir avait été suspendu des deux côtés pendant ces pourparlers. 
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Le 10 mars, l'artillerie française se remit à battre les murs du château 
de l'Œuf. Dès la première journée, un pan de muraille fut détruit; 
quarante-huït heures après, une tour tombait; mais la hauteur du rocher, 
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la mer qui l'entourait, rendaient l'escalade impossible. Cependant, le bam- 
Bardement tai si furieux que, le troisième jour, les assiégés deman- 
dèrent une trêve de deux semaines, au bout de laquelle ils promettaient 
de se rendre sils n'étaient pas secourus. Le roi ne voulut leur donner 
qu'une semaine ; ils ne pouvaient qu'acceprer, et, le 22 mars, le dernier 
des châteaux de Naples fur remis entre les mains des Français (1). 
Les habitants des provinces ne se montraient pas moins bien di 
posés que eux de le capitale à reconnaître l'autorité du roi de France. 
« Jamais peuple, dit Commines, ne montra tant d'aflection à roy ne à 
mation comme ils monstrèrent au roy et pensoient estre tous hors de 
tyrannie et se prenoïent eulk-mémes (2). » De résistence il n'en était 
plus question. Orsini et Pitigliane, pensant peut-être à suivre l'exemple 
de Trivulce, avaient voulu demander un sauf-conduit; mais avant de 
V'avoir obteru, ils étaient enlevés dans Nola par quelques cavaliers du 
come de Ligny et emmenés prisonniers, d'abord à Mondragone, puis 
à Naples, où Charles les ft remettre en liberté, sans toutefois leur per- 
mettre de sortir de la ville, de peur qu'ils n'allassent se joindre à ses 
ennemis (3). La forteresse de Gaète se rendit le 27 mars (4). Stuart d'Au- 
Bignÿs Perron de Baschi, MM. de Guise et de l'Esparre avaient été 
chargés d'aller recevoir la soumission des provinces, Partout les habi- 
tants venaient à leur rencontre en criant Noël ef France! et levaient 
ceux qui ne connaissaient pas les armes de 
France port es rouges à la croix blanche (5). Avant la 
chute du château de l'Œuf, on avait déjà les meilleures nouvelles de la 
Calabre et de la Pouille (6). Bientôt on vit arriver les députés des villes 
les plus éloignées, telles que Tarente, Ourante ct Gallipoli, qui venaient 
traiter directement de leur soumission au roi (7). Tout ce mouvement 
n'avait rien que de spontané, ar les commissaires français n'é 
accompagnés d'aucunes troupes, et les quelques places qui ne voulurent 
pas se rendre ne furent pas attaquées. C'est ainsi que Brindisi fut 


(4) Déumali di Giäétmé Gall, p. 10. — La Pilorgerié, 309. — Sanute, 263. — Vérgier 
divwneur, 47. 
(a) Commies, U, 392. 
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GE] Sanuto, 243. 
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conservé aux Aragonais par Camille Pandone. Reggio s'était livré de 
lui-même, mais la garnison tenait toujours la forteresse au nom du 
roi Ferrand. Amantea et Tropea levèrent d'abord les enseignes de 
Charles VIIT; puis, apprenant que celui-d les avait données au comte 
de Préey au lieu de les joindre au domaine royal, ces deux villes 
reprirent celles du souverain déchu (1) 

Ces places, situées à l'extrémité du royaume, n'avaient pas, aux yeux 
de Charles VIII, une importance beauconp plus grande que l'île de 
Lipari, qu'il négligea de faire sommer; il paraît toutefois avoir eu 
plus de souci d'occuper Ischia, qui ofrgit au roi Ferrand un refuge 
ua peu trop voisin de Naples. Le commandant de la forteresse 
passait pour être en rapport avec luis mais l'infidélité de ext officier 
fut bientôt découverte, et, les vaisseaux napolitains ayant été détruits 
par Ferrand lors de sa fuite, il fallut atendre qu'on eût formé une 
nouvelle flotte pour tenter un débarquement de vive force. Le roi 
déchu séjourna deux mois dans l'ile, et put pair pour Messine au 
commencement d'avril sans avoir été inquiété (2). 

Néanmoins, Charles n'avait plus à s'occuper de conquérir son 
nouveau royaume; il devait maintenant chercher à se l'attacher en 
l'organisant et en y établissant un gouvernement tout opposé 
à la tyrannie aragonaise. Celle-ci avait pesé sur tous les citoyens, 
depuis les évêques et le haut clergé privés du droit de nommer aux 
bénéfices, quelquefois exilés ou jetés en prison, jusqu'aux moines 
chasés de leurs eouvents et dépouillés de leurs biens; depuis les 
barons persécutés où mis à mort pour leurs tendances angevines 
jusqu'au peuple écrasé d'impôts, hors d'éiat de gagner sa vie par 
suite de l'accaparement au profit de la couronne de tous les genres de 
commerce, même les plus humbles, celui des légumes, par exemple (3). 
Comment s'étonner que les Napolitains aient salué avec enthousiasme 
celui qui s'annonçait comme leur libérateur ? « Je ne viens pas, disait 
Le roi de France, attiré par la cupidité ni per le désir d'usurper ce 
qui ne m'appartient pas, mais pour le bénéfice de tous, pour délivrer 
ce royaume de la tyrannie, surtout pour rétablir les barons dans leurs 


(1) Santo, 266,— Commines, I, 393. 
(8) Sanuto, 309. 
6) Michel Ri 
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fiefs et restituer à chacun ce qui lui appartient (i).» Ce langage si 
« humain », au dire même des adversaires de Charles VIII, fut 
d'autant mieux accueilli que, chez le roi, l'intérêt ne se traduisait pas 
sulement par de vagues expressions de pitié ou de sympathie. 
« Lequel royaume, écrivaiil le 28 mars au duc de Bourbon, j'ai 
trouvé en si grant désordre et les gentilshommes et subjets tant 
cppressez que plus n'en pouvoyent. Pour leur donner à congnoistre 
le bon vouloir et afectiori que j'ay envers eulx, je leur 2y, par 
délibération du conseil, osté ung tas de charges ct exactions extraor- 
dinaires, jusques à la somme de deux cens soixante mille ducatz par 
an, dont ile ont esté fort contens {2}. » Charles avait déjà donné aux 
Napolitains des gages de sa bonne volonté. Avant qu'il eût accordé à 
ses nouveaux sujets ce grand allègement dans les charges qui pesaient 
sur eux, dès son entrée à San-Germano, ses premiers actes avaient 
été des actes de clémence ou de libéralité, 

Sa conduite ne s'était pas démentie depuis son arrivée à Naples. Le 
5 mars, tout d'abord, il avait confirmé les Capitoli qui lui avaient 
été présentés au Poggio-Reale par les délégués de la capitale (3). 
Toutes les requêtes contenues dans ce document concernant la famille 
royale aragonaise, la conservation des biens et des privilèges du clergé, 
des seigneurs et du peuple, avaient été accordées. Charles avait même 
poussé le respect des propriétés jusqu'à consentir au maintien d'une 
institution si contraire aux mœurs ultramontaines que les Napolitains 
craignaient de la voir tomber par le seul fait de la conquête française : 
nous voulons parler de l'esclavage, qui existait toujours en Italie (4). 
Le roi avait seulement exigé, et c'était Ià une précaution qui mérite 
assurément d'être approuvée, que les possesseurs de biens féodaux lui 
demandassent des leres de confrmation de leurs fiefs. Quant aux 
terres des barons angevins confisquées par les rois aragonais, il les 


(3) Ce doeument a été publié d'abord par M. S. Volpicelle, à la suite des Ditrnali di 
Giatomo Gaïlo, p.42} puis par M de Balslisle, à I suite de son Éiemne de Vesc, p.230. 
como so sit per lo pasutto et 50 a 
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rendit à ceux qui les avaient possédées du remps de la reine Jeanne (1), 
Il avait également consenti à restituer aux monastères les biens dont 
ils avaient été spoliés, sauf toutefois ceux sur lesquels auraient été 
s des palais royaux, s'engageznt d'ailleurs, en es cas, à indem- 
niser les communautés lésées. Il avait de même requis tous ceux qui 
tenaient des charges de justifier qu'ils en avaient été régulièrement 
investis. Enfin, amniste complète était accordée à quiconque avait 
servi les Aragonais. 

Quoi qu'on en ait dit, Charles tint toutes ses promesses: la reine 
douairière se vit conserver le douaire qui lui avait été assuré; ses 
serviteurs reçurent un sauf-conduit(+). Bien plus, un ambassadeur 
espagnol qui lui avait été dépêché, étant tombé aux mains des Français, 
le roi lui permit d'aller à Ischia remplir sa mission auprès d'elle (3). 
Les Napolitains avaient prié le jeune souverain de leur rendre le droit 
de lever certaines taxes usurpées par la couronne aragonaise ; de leur 
confrmer l'exemption du logement des gens de guerre; enfin, de ne 
pes les oublier dans la répartition des offices vacants. Satisfaction leur 
fut donnée sur tous ces points: la perception de la taxe du Buon 
denaro fut rendue aux citoyens de Naples; les soldats français furent 
dispersés dans les cités d'Aversa, Nole, Capoue et Gaëre, bien que 
leur présence dans Naples fût presque indispensable pour le siège des 
châteaux qui résisient encore à cette époque. Quarante offices vacants 
furent disribués à des gentlhommes de la ville, dix autres à des 
plébéiens (4). 

Le roi confirma aussi l'un des privilèges les plus précieux des 
Napolitains : privilège qui leur permettait de porter devant les tribu- 
naux suprèmes de leur cité toutes les causes dans lesquelles ils étaient 
intéressés. Mais il ne voulut point consentir à ce que les magistrats 
qu'il aurait à nommer dans la ville se recrutassent uniquement 
parmi les doeteurs napolitains, ainsi que le demandaient les habitants, 
sous le prérexte assez fondé que des nationaux « seraient plus experts 
que personne des constitutions, usages et coutumes du royaume ». 


{0 Sanuio, 260-461. 
4) Archives de Naples, privilèges de le Sommaris 32; lol. 26 féveber 1496 — Voyes 
aussi Chrhnte. 
©) San, 266. 
40 blem, 24548, 
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Charles répondit seulement que les anciennes coutumes seraient 
respectées. Les tribumaux de ses nouveaux éuts lui inspiraient, 
paraît-il, assez peu de confiance, et il pensait à y appeler quelques 
magistrats français. « Mon frère, éerivaitil au due de Bourbon, le 28 
mars, j'ay trouvé par deça la justice en si mauvais ordre, que pis 
ne pouvoit estre. Il me reste à trouver quelque nombre de gens 
clercs ex savans pour la redresser, eur ceulx du pays le désirent 
singulièrement. De ma part, je le veuil bien faire. À cœese cause, 
je vous prie, mon frère, enquérez-vous par delà quelz gens de robe 
longue il y a qui voulussent servir de par deça. Je désireroye sin- 
gulièrement que le premier président de Bourgogne y vint. Je luÿ 
donneroye l'office de protonotaire du royaume, qui est le chief du 
grant Conseil, à grant et honorable esta. Cela vault de gages par 
chacun an deux mille cent et quatrevingtz ducatz Vous lui en 
pourrez eseripre oulre ce que je lui en eseripr, et voue me ferez 
savoir par la poste de sa voulonté en toute diligence, et sembla- 
blement les noms de ceulx qui y voudront venir, peur que je puisse 
ordonner de leur fait et appoinctement (1). » 

Cependant, cet appel adressé par Charles VIII aux magistrats français 
ne provenait pas d'une préférence irréfléchie pour ses compatriotes, 
mais du désir de faire triompher partout ces principes d'équité qui le 
guidaïent dans chacun de ses actes. Un article spécial des Capitoli 
octroyé à la ville de Naples portait que le roi consentait à annuler 
toute concession indue de terres où d'offices faite depuis s0n entrée 
dans Le royaume. Charles, en fe, était d'une bonté qui ali quel- 
quefois jusqu'à la faiblesse; il savait si peu refuser, qu'un Nape 
qui le suivit depuis en France et qui nous a laissé de curieux mémoires, 
lui dit un jour, en plaisantent, que s'il eût été femme, son penchant 
à satisfaire tout le monde aurait mis sa chasteté en grand péril (2). 
A mesure que les terres s'étaient soumises à lui, il les avait rendues 
à leurs anciens seigneurs ou, si les familles angevines qui les avaient 
possédées étaient éteintes, il en avait fait des largesses aux Français 
qu'il voulait récompenser (3). Ceux-ci, généralement assez peu munis 
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d'espèces, demandaient à l'envi de ces belles terres qu'ils avaient hâte, 
de vendre à vil prix. Dans le désordre des premiers moments, on avait 
quelquefois disposé de biens dont les légitimes propriétaires lent 
encore. D'autres avaient été purement et simplement occupés par des 
gens pressés, qui ne s'étaient point donné la peine de demander le 
consentement du roi. Mais Charles était encore plus juste que géné- 
reux; à peine arrivé à Naples, le 16 mars, il avait tenu sa promesse, 
en révoquant, par une mesure générale, toutes les concessions d'ofices 
faites par lui ou par ses lieutenants avant son entrée dans sa capitale (1). 
Quant aux dons de terres, il suffisait que des irrégularités lui fussent 
signalées pour qu'il s'empressät de les réparer ; les registres d'Esecu- 
toriali conservés aux archives de Naples en font foi (2). Les Français, 
sans doute, n'eurent pas à se plaindre; presque tous obtinrent leur 
récompense sous forme de titre, de fief, d'office ou de pension. Pour 
ne citer que œux qui avaient joué un rôle principal dans l'expédition 
de Naples, Étienne de Vesc, que Commines accuse si maladroitement 
d'avoir fait l'entreprise pour gagner un duché, en reçut deux : ceux 
d'Ascoli et de Nola, ainsi que les comtés d'Avellino et d'Atripalda; 
d'Aubigny eut le marquisat d'Yraccia; M. de Bresse, la principauté 
de Squillace, qui appartenait au fils du Pape, don Geoffroy, réfugié à 
Ischia; Perron de Baschi, le comté de Sarno ; Pierre Briconner, général 
de Languedoc, frère du cardinal, œux de Mantira et de Francavilla; 
. Clérisux, Le marquisat de Cotrone; M. de Ligny, le comté de Gonver- 
sano; le bailli de Dijon, ceux d'Arena et de Stilo. 11 n'y eut pas jus- 
qu'aux archers et jusqu'aux plus humbles oficiers de l'hôtel du roi 
qui n'eussent leur part de la conquête (3). 

Les Italiens qui avaient aidé les Français furent également récom- 
pensés. Dès qu'il avait su L'entrée du roi à Naples, Ludovic le More 
s'était hâté de réclamer son duché de Bari et son comté de Rossano, 
confsqués par les Aragonais; Charles, qui ne devait pourtant plus avoir 
beaucoup d'illusions sur le compte du duc de Milan, n'hésita pas à les 
lui restituer (4). Le comte de Cajazzo fut également réintégré dans le 


{) Boisiste, p. 245. 
(G) Héidem, p.18, roue 1, — Sanuto(p. 245) cite une irréguiarité de ce genre, qui fut 
réparée au prof du prines de Salerne. 
(3) Boisiste, 107-109. 
(4) Sanuto, 349+ 
srhorton ve ouate vite ma 


L Google J 


Se RÉCOMPENSES AUX FRANÇAIS ET AUX ITALIENS. 


fief dont il portait le nom. L'abbaye du Mont-Cassin fut donnée à La 
Rovère. Les Colonna obtinrent plus de trente châteaux : Fabrice reçut 
la confiscation de Virginio Orsini; Prosper, le duché de ‘Traerto. 
Fondi et les autres terres des Conti et des Cajctani. Cependant, il ne 
faudrait pas croire que les Napolitains fussent oubliés : les princes de 
Salerne et de Bisignano, le duc de Melf, reprirent possession de leurs 
terres et de tous leurs privilèges. Non seulement le roi tint la pro- 
messe qu'il avait faite aux Angevins, non seulement il leur rendit 
leurs domaines en ÿ ajoutant souvent de nouveaux dons, mais les 
seigneurs aragonais eux-mêmes eurent part à ses largesses : les 
Caraffa, qui tenaient de la maison d'Aragon quarante mille ducats de 
revenu, furent si bien traités, que Commines, dans son parti pris 
d'incriminer tout ce qui a été fait à Naples, prétend qu'ils le furent 
mieux que tous les Angevins(r). La générosité deCharles VIII alla jusqu'à 
lui faire donner à ses anciens ennemis des commandements dans son 
armée (2). Les bannis génois eux-mêmes, Obietto de Fiesque, le vaincu 
de Rapallo, et son oncle le cardinal de Gênes, admis à faire leur paix 
avec le vainqueur, eurent également part à ses faveurs. Les fiefs 
vacants n'auraient pas suffi à toutes ces largesses: aussi le roi y 
mploya-til presque tout le domaine de la couronne. Il ne garda 
que Naples et doure autres villes (3), et cependant il trouvait, dans les 
offices qu'il pouvait distribuer; une ample matière à ses libéralités. 

11 semble que les institutions mapolitaines, en général, n'aient pas 
été modifiées pendant l'occupation française, Seulement, la plupart des 
personnages mis à la tête du gouvernement furent des Français. Les 
membres du conseil du roi, MM. de Saint-Malo et de Bresse, Étienne 
de Vese, Gié, La Trémoille, d'Aubigny, Montpensier, Ligny, Myolans 
et le président de Ganay, eurent la haute direction des affaires (4); 
bientêt leur rombre s’augmenta d'un Napolitain, le célèbre écrivain 
Gioviano Pontano, l'ancien secrétaire de Ferrand, qui n'avait pas suivi 
son maître à Ischia. C'était sur l'avis de ces conseillers que Charles 
avait tout d'abord supprimé 260 000 ducsts d'impôts (5). Dès l'origine, 


14} Cemnises, 1h, 37. 
() Michel Rice dame Boistiale, Étienne de Vese, pat. 
(5) Santo, 266. 

14) Baisse, 113. 

6) Voyez plus baut, pe 166. 
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pour exercer, en son absence, la 
lui donna encore la vice-royauté 


lé roi avait désigné Montpes 
lieutenance-générale du royaume 
de Naples, et confia celle de Calabre à d'Aubigny, et celle de 
Pouille à L'Esparre. La plupart des grands officiers étaient aussi des 
Français (1). Mais, au-dessous des hautes fonctions qu'ils exerçeient, 
presque toutes les places furent remplies par des Napolitains; la 
composition du premier tribunal de l'éat, le Conseil sacré, auquel 
ressortissaient toutes les cours du royaume, en est une preuve. Malgré 
le peu de cénfance qu'inspiraient au roi les magistrats napolitains, 
on n'y comptait, sur treize membres, que deux ou peut-être trois 
Français, et cinq des membres nationaux en avaient déjà fait partie 
sous les Aragonais (2). Ainsi se trouve encore démentie une de ces 
affirmations sans preuves lancées par Commines, et toujours répétées 
depuis, même par les Français : « À mul ne fut laissé office ne es- 
ta... Tous etats et offices furent donnez aux François, à deux où 
à trois (3). » IL est certains registres de la chancellerie de Naples où 
l'on trouve, presque à chaque page, la trace des confirmations et des 


(0) 1 est fort dificile d'établir aire des titulaires des sept grands ofices de Naples pen. 
dant l'eceupatien française; plasiaum de ces off rewtèrene d'ailleurs racnte. Voiei 
quelques indications que nous svone recueillies rur cette matière 

Grand connétable : &'Aubigny. (Comines, IL, 4 

Grend justicier. — Netar Giacomo dit que, lors du couronsement de Charles VIN, on vit 
À 0 côtés Benpénaere per jusiètre, ée qui pourrit face croire que M. de Montpenser 
fai 
charge, dont un bulletin, publié pur M. de 
CE 

Grend ambral: le prince de Saleme (Nour Glacoms, 19e). — Ceute charge est, je ne sale 
pourquoi, auribués à Étienne de Vesé pur Sanuto (245), & par un bulletin publié par 
M. de la Pilorgerie (p.200). 

Grand chambetlan : Etienne de Vese (Boite, 112, note 3) 

(Grand profomctaire. — Charles pensait à donner ces fonct 
Lvoyer plus Pau, p. 568). Ce ne fut qu'au moment de son départ qu'il charges Jean 
de les exercer prorissirement (Godeiroy, Preuves, 717}; aussi Rabot n'est-il qualifié que 
Me recto protonetari offeii dans Toppi (De origine tribamatiun urbis Nepais L, 159). 

Grand sénéchal, — Deux bulletins (La Pilorgerie, 209 st 181} stiribuent à N. de Précy le 
titre de grand sénéchal, que Senuto (146) donne tatéi au comte de Ligny, tantôt (606) à 
Prey. et qui, d'aprés une piéce citée par N. de Boislisle (are, note 3), aurait été porté par 
François d'Alègre. 

Grand chancelier. —Le chancelier fut Jicques Carrciols, comte de Brenze (Boististe, 134); 
mais ses fonctions avaient été un instunt remplies par le dauphinois Jean Fléard (Toppi, 
DES 

10) Topph, De origine tribumalium, 400. 

05 Gemmies, 1, 397. 
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concessions d'offices accordées par Charles VILI à ses nouveaux sujets (1). 
Florimond Robertet, qui dirigeait la secrétirerie royale, ne cessait de 
faire expédier des actes de ce genre (2}. On s'imagine facilement ce 
que dut être l'activité de ses bureaux à cette époque, les affaires de 
toute espèce passant, em effet, « par la court de chancellerie chez le 
roy comme au royaulme de France (3j ». Or, bien des questions 
restaient à résoudre à la suite des remps troublés que l'on venait de 
iraverser : c'étaient, outre des injustices à réparer, des privilèges de 
villes à confirmer ou à ocroyer, le commerce à rétablir et à proté- 
ger (4). IL n'y eut pas jusqu'aux Juifs, si maltraités par le peuple de 
Naples, qui ne ressentissent Les heureux effets du nouvel ordre de 
choses. Charles maintint la taxe générale extraordinaire dont Alfonse 
les avait frappés, mais il prétendit les défendre contre ses propres 
soldats. 11 donna l'ordre de restituer tout ce qui leur avait été injus- 
tement enlevé; il annula tous les contrats qu'on leur avait ertorqués; 
enfin, il ft mettre en liberté quelques isradlites détenus sans motifs 
par les Français (5) 

Quant au clergé, Charles n'avait pas négligé de venir ses promesses 
envers lui. Larcherèque de Naples était vu maintenir tous les pri- 
vilèges concédés à ses prédécesseurs par les Angevins (5. Les mo- 
mastères rentraient dans les biens que leur avaient enlevés les 
Aragonais (7) 

Certes, il n'y eut pas trop de trois mois pour mener à bonne fin 
le siège des châteaux, dont le roi dirigea lui-même les opérations, et 
pour régler toutes les affaires intérieures, Il faut, en vérité, tout le 
fel d'un Commines pour accuser Charles VIII de n'avoir pensé qu'a 


0) Voyse pur semple, aux Arbres de Naples, le rogleure Estewturial, 1495, n° 11 
{ancien X), ol. 4344 43, Go 03, 09, 7OV°, 72 Va 
135 v, 149, 135», 136, @e. 

(@) Senato, 245. 

(8) Vengier d'honneur, 343. 

(4) Boiiste, 24. 

8) 4 avril 149$, et agmars 1495 (Arehives de Naples, Æcg privilegiorum detla Sommario, 
1494-95, noro n° 32, Commune, 36, ol. 144.) 

(6) Privilegiorum della Sonmaria, 1494, novo n° 33, ol. 2 et 3 

7) Archives de Naples : diplames eriginaux en fiveur de. Mertiso, 2662, 2704, a7r4, etc; 
de S-Severino et S.-Sosia, 2667 et a7o6; de SM. de MonteDliver, 2702; de S.-Pierre 
.ad arm, 2700 bis et suivants; de $. Pierre manr, 2712, 2718; de $, Jean à Cardomara 
an ae, ae 
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« passer temps (1)». Cependant, ces graves occupations ne l'em- 
péchaient pas de jouir de tous Les charmes de sa conquête. La beauté 
du pays, la douceur du climat, le séduisaient moins encore que la 
splendeur des palais mapolitains et que les merveilles de toute sorte 
qui ÿ étaient réunies (2). Le Poggio Reale lui plaisait particulière- 
ment; ce fut là qu'il se fit transporter lorsque, peu de tempe avant 
la prise du chiteau de l'Œuf, il fut surpris, en pleine tranchée, 
par les premiers symptômes d'une fièvre érupüive, due peut-être 
aux fatigues qu'il s'imposait. Trois jours de repos sufirent à le 
remettre sur pied, et Charles lui-même put bientôt faire part, à son 
beau-frère, de sa prompte guérison en des termes dont la gaieté 
fait penser aux lenres de Henri IV. « Mon frère, écrivait-il au 
due de Bourbon, je vous adveniz que pour habillier mon visage, 
il ne suflisoit pas que j'euse eu la pete vérole, mais j 
rougeole, de laquelle, Dieu mercy, je suis guéry (3). » 
Autour de lui se pressait une cour jeune ct galame, fière de ses 
triomphes, enrichie des récentes libéralités royales, avide de plaisirs, 
mais surtout passionnée pour le jeu. La Trémoille qui n'y allait 
jamais de main morte, qu'il s'agit de guerre ou d'autre chose, ne 
perdit pas moins de neuf cents éus dans le seul mois de mars (4). 
Le roi, qui le prenait souvent pour partenaire, partageait son ardeur 
pour ce genre de plaisir; il «jouait au flux près des canons » pendant 
le siège du château de l'Œuf, et ne cessa, depuis la prise de la 
forteresse, de se livrer à sa distraction favorite. Toutefois, ces faciles 
amusements ne faisaient pas oublier aux seigneurs français ce qui 
était pour eux le plaisir suprême: le 29 mars, de grandes joutes, qui 
devaient durer dix jours, furent solennellement annoncées pour le 
22 avril(5). Beaucoup, cependant, se laissaient déjà prendre aux 


(1) Comines, 1, 426. 

(2) 1 va sant dire que nous savons pas À parler ici des sentiments évelllés che les 
Français par la vue des chett-d'œuvre de toute sorte au milieu desquels I se trouvaient 
transports, et de l'influence que ces chefsafœutre ont pu exercer sur ce que l'on a appelé 
la Renaissance française, M. le due de Chaulnes avait jugé que certe question si Impertante 
devait re traitée séparément; sous mous Hornerons done à renveÿer Le ecteur au Here de 
M. Mante: La Renaissance en taie et en France à l'époque de Charles VII, dont le nôtre 
n'est que le modeste pendant. 

(8) La Plorgerie, 215, 221. — Sannto, 263. 

14) Comptes de Charerati communiqué par M. le dué de ia Trémelie. 

(6) La Pitorgeis, att, — Verger s'hommeur, 348-342. 
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luxueuses habitudes italiennes. On avait trouvé dans le Château-Neuf 
d'énormes quantités d'étoffes précieuses, et plus d'un Français avait 
quitté son habit de drap pour parader, dans les rues de Naples, vêtu 
de soie et d'or ( 

C'éait surtout parmi les soldats que se faisait sentir l'énervante 
influence de ce beau pays, toujours funeste aux armées étrangères 
qui y ont séjourné Plus heureux néanmoins que les guerriers 
d'Annibal, ils surent montrer à Fornoue une vigueur que les 
Carthaginois mavaient jamais pu reconquérir. Réduits à l'oisiveté, 
ils trouvaient, dans l'abondance et le bon marché des vins, l'occa- 
sion de faciles débauches. Tout autour de la place du Môle, les 
vivandiers français avaient, au grand détriment des cabaretiers du 
pays, ouvert des tavernes que les soldats fréquentaient de préfé- 
rence(2). Faut-il croire, comme l'insinue Sanuto, que dans ces 
orgies « Vénus fit coniège à Bacchus »i Sans doute, et c'est l'historien 
vénitien lui-même qui le rapporte, une foule de courtisanes suivaient 
armée; mais le fait même de leur présence ne rend pas invraiseme 
blables les accusations de violence contre les femmes du pays, les calom- 
nies de commande que la Seigneurie de Venise répandait sur le compte 
des Français, et que Sanuto ne manque pas de répéter(3)? On pourrait 
d'ailleurs y opposer le témoignage tout contraire de Michel Riccio, 
témoignage émuné, sens doute, d'un partisan des Français, mais qui 
concerde trop bien avec les textes formels que nous avons cités 
pour être négligés. « Le roi et les siens, dit le magistrat mapolitain, 
s'abstinrent à ce point de tout outrage envers les femmes, que, dans 
l'espace de trois mois, et parmi cene multitude de soldats répandus 
dans Naples et dans les environs, il n'y eut qu'un seul attentat à la 


leurs 


pudeur, et ce fut sur la personne d'une servante, attentat dont l'auteur 
fut, sur l'ordre du roi, mis à mort sans miséricorde. Ceux-là done 
mentent effrontément qui accusent Les Français de n'avoir pas respecté 
l'honneur des femmes. Dieu m'est témoin que j'ai bien souvent 
entendu les Napolitaines s'étonner de ce que les Français fuyaient 
leur aspect. C'était là, certainement, le résultat d'un ordre du roi, qui 
vcillait à l'honneur de tous (4). » 


) sante, 290. — (+) Joidem, 240. — (3) Jbitem, 344-343. 
(4) Michel Riceio, dans Boislisle, Éviemse de Vese, pa 260 
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Toutefois, s'il n'est pas probable que, pendant leur séjour à Naples, 
les troupes se soïent portées à des violences qu'elles n'avaient commi- 
ses nulle part jusqu'alors, on ne s'étonner pas qu'elles n'aient pas su 
résister aux séductions d'un certain genre qu'elles devaient rencontrer 
dans l'une des villes où les mœurs ont, de tout temps, été le plus 
corrompues. Ceux qui suecombèrent en furent cruellement puris. 
Crest de cette époque, en efle, que date la propagation de ee terri- 
ble féau appelé Mai de Naples par les Uliramontains, Mal français 
par les Tialiens, fléau que l'on a dit rapporté du Nouveau-Monde 
par les compagnons de Christophe Colomb, mais dont l'existence en 
Italie plusieurs années arant l découverte de l'Amérique est 
aujourd'hui un fait prouré{1). Les Suisses, qui étaient toujours les 
plus mauvais sujets de l'armée, en soufitirent plus que les autres 
soldats; un historien, leur compatriote, va jusqu'à prétendre que sur 
8000 enfants des Cantons qui suivirent Charles VIII, 148 seulement 
revirent leur patrie, mordo vero Gallico plerique absamptis (2). 

Charles, qui sur les bords du Rhône, presque sous les yeux d'Anne 
de Bretagne, s'était laissé vaincre par les atraits « d'aulcunes dames 
Lyonnoises, » ne pouvait pas rester insensible aux beautés des Na- 
politines. Son penchant à la gelanterie m'était un mystère pour 
personne, et la femme d'un des principaux seigneurs angevins, la 
duchesse de Melf, résolut d'en tirer part. Elle avait, d'un premier 
meriage, une flle, Léonore de Marzano, aussi remarquable par ses 
charmes que par ses talents. Le père de Léonore, de qui elle se trou- 
vait être l'unique héritière, avait jadis reçu dl Alfonse la eonfisention 
du comté de Celano; mais le légitime propriétaire, Roger, comte de 
Celano, revenu avee Charles VII, s'était hité de rentrer en posses- 
sion de son bien. La duchesse n'avait cependant pas perdu l'espoir 
de reconquérir l'héritage de sa fille. Son mari actuel, Trojano Carac+ 
ciolo, fils de ct Jean Caracioio, duc de Melñ, mort prisonnier des 
Aragomais, s'était vu confirmer sans difficulté dans tous ses biens (3): 
mais cette fois il s'agissait de dépouiller un Angevin. Léonore fut pré: 


U) Gipott, 72. 
Le) Harrici Ssiceri iromologis Helehed, sub anna grue 
rébur Holueliarium, Tigurt, Orel, 4733, Info 
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sentée au roi par sa mère. Elle montait à cheval avec une hardiesse 
toute virile; un jour, au Poggio Reale, elle étenra toute la cour par 
la grâce et l'adresse avec laquelle elle mania, non point une paisible 
haquenée, mais un puissant coursier de Pouille. Ni les airs de ma- 
nége les plus compliqués, ni les sauts les plus dangereux ne la fai- 
saient hésiter. « Laquelle chose, dit l'auteur du Vergier d'hommeur, 
eestoit merveilleuse à venir d’une fille faire ces choses si courageuses (1), 
et euyde que, au siège de Troye la Grant, les dames qui vindrent au 
secours desdits Troyens n'eussent sœeu faire la centiesme partie des 
choses qu'elle faisoit (2). » Rien ne plaisait plus au roi que ce genre 
de talent, auquel Galéaz de San-Severino avait dû jadis la meilleure 
part de sa faveur. Éperdument épris, n'écoutant que s2 passion, le 
roi enleva Celano au comte Roger et le rendit à la belle écuyère, qui 
passa bientôt pour sa maîtresse reconnue (3). 

Cet amour ne fut pas le seul, paraît-il. Abstraction faire de la faute 
politique qu'il ft commettre à Charles VIII, il n'avait par lui-même 
rien qui fût en désaccord avec les mœurs des princes italiens de ce 
temps. On n'a done pas lieu de croire qu'il fût pour quelque chose 
dans une conspiration qui se serait tramée à Naples, avant la fin de 
mars, contre les jours du roi de France. Un moine découvrit à temps 
le complot; deux des conjurés furent arrêtés. Sanuto, qui extrait ces 
détails d'une lettre adressée à la Seigneurie, néglige de dire à quel 
parti appartenaient les assassins (4). 

Il est certain, d'ailleurs, qu'une réaction comtre Charles VII com- 
mençait à se produire à Naples même. Le peuple perdait de son en. 
thousiasme des premiers jours; mis en goût par la générosité de son 
nouveau maître qui, nous l'avons dit, avait dès le début corsidéra- 
blement allégé le poids énorme des taxes aragomaises, il semble qu'il 
se füt cru désormais exempté de tout impôt, et il se refroïdit beau- 
coup lorsque Charles réclama le payement des droïs sans lesquels au 
eun état ne saurait subsister. A défaut des barbaries inadmissibles 
rapportées par Sanuto, certains désordres avaient dû re produire par- 


(0) Nous proposons cette correction, au lieu de 1x leçon évidemmeut Fuive, outiragaces. 
4) Wenger d'hamsur, 348. — Voyez ausei p.341. 

(6) Santo, 61. — Comines, 397. 
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mi les soldats, chez qui la discipline se trouvait d'autant plus relâchée 
que leur paye était plus irrégulière. Le roi d'ailleurs les avait punis sévè- 
tement en faisant pendre six des coupables (1). En outre, la fierté des 
vainqueurs, qui, prisant avant tout les qualités militaires, regardaient 
à peine comme des hommes les fils d’une nation qu'ils avaient soumise 
avec si peu d'efforts (2}, contribua peut-être plus que tout le reste à 
mécontenter ce « peuple connu, entre tous ceux de l'Italie, pour son 
inconstance et son engouement pour tout ce qui est nouveau, choses 
ou ‘mañres (3) ». La libéralité même du vainqueur, qui par les capiéoli 
signés lors de son entrée à Naples, avait rendu à la faction popu- 
laire tous les droits dont elle avait été privée par les Aragonais, était 
pour la noblesse une cause de désaffection (4). 

Les seigneurs aragonais, ceux surtout que Charles VIII avait eu 
la générosité d'accueillir, le comte de Brienze entre autres, encoura- 
geaient ces sentiments, Tout en acceprant les largesses du prines fran- 
gais, ils ne essaient d'être en rapport avec Ferrand. Le fils d'un 
marchand de bois, Thomas de Mercugliano, leur servit d'intermé- 
diaire. Perdu de detes, ne pouvant que gagner à un changement 
quelconque, il allait et venait entre Ischia et la terre ferme. Un cer- 
tin manchot, Jacques Guindacci, son correspondant à Naples, avait 
été, avec lui, le premier promoteur du complot. D'abord restreinte à 

L d'autre but que 


quelques hommes de basse condition, qui n'avai 
de dépouiller les Français et leurs partisans aussitôt que paraîtraient 
les vaisseaux de Ferrand, la comjuration ne tarda pas à s'étendre. 
Plusieurs seigneurs y entrérent; cependant, ils n'osaient pas mettre 
leurs projets à exéeution tant que Charles VIII était 1h. Ils comp- 
taient seulement livrer un certain nombre de places à l'ancien 
souverain dès que le conquérant aurait quitté le royaume (5). On sa. 
vait, du reste, que cette époque était prochaine, le roi de France 
ayant lui-même déclaré depuis longtemps ses intentions. 


(4) Sanuto, 345, M7. 
(2) Commines, l, 297, 

(8) Guichardin,vre IL 

(4 Volpicela, préface de l'édition des Diurrali di Giacomo Gall, p. 4. 
15) Michel Rico, Pl, 1e r° et suivants du manuneri. 
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dès que les frontières de France paraîtraient menacées. Quatre jours 
après avoir congédié Fonseca et D'Albeon dans les wermes que l'on 
sait, avant même d'avoir quitté les États pontificaux, le roi, prévoyant 
déja les conséquences de sa rupture avec l'Espagne, avait exprimé 
l'intention de repasser les Alpes aussitôt qu'il aurait ceint la cou- 
ronne de Naples (1). Seulement, le duc de Milen s'était trompé dans 
ses calculs lorsqu'il avait cru que le roi négligerait d'achever aupa+ 
ravant sa conquête. Le royaume une fois occupé, il fallait en 
assurer la défense. D'ailleurs, la nouvelle attitude des puissances 
italiennes ne permettait plus de compter sur leur concours pour 
l'accomplissement des projets de Charles VIIL De toute facon, de 
nouveaux subsides et de nouvelles troupes devenaient indispensables 
Les Français ne se souciaient d'accorder ni les uns ni les autres (2). 
et la présence du souverain qui pouvait seul les y contraindre était 
réclamée par la reine et par le duc de Bourbon. 

Mais, si dans l'entourage du roi tout le monde était d'accord sur la 
nécessité de ce retour, on s’entendait beaucoup moins sur le chemin 
par lequel il devait s'exécuter. Les uns voulaient que ce fät par mer. 
Pierre de Médicis, qui obsédait les Français de ses demandes de 
restauration, souhaitait que ce fût par Florenes. La Rovère inclinait 
pour Rome, où l'on pourrait, au passage, décrôner Alexandre VI. Le 
cardinal de Gênes er Obietto de Fiesque, maintenant réconciliés avec 
Charles VII, le suppliaient de venir à Gênes. Trivule, dans son 
implacable haîne contre Ludovic le More, recommandait la route de 
Lombardie, Seul, le cardinal de Gurék insistit pour que l'on ne rentrit 
pas en France sans avoir passé par Constantinople (3). Du reste, les 
projets de retour du roi n'impliquaient nullement qu'il eût renoncé à 
la croisade, Celle-ci tenait toujours la même place dans ses préoccu- 
pations; il pensait toujours à la réaliser, lil en aurait 
assuré les moyens. Les ambassadeurs vénitiens ne sy trompaient 
pas, et ils écrivaient dans ce sens à leur gouvernement (4). 

Contrairement à tout ce qu'on a dit, les préparatifs les plus réels 


{2} Gharles VIH Jean Bourré, Ferentino, 6 féreier 1495. Publié par M. Marchegry, dans 
sa troisième notice sur Jean Bourré, 

)Sanuto, 265. 

(3) Hide, 267. 
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avaient été fais dès cette époque pour le guerre contre le Turc. Le 
séjour de Charles VIII à Casal n'avait pas été une simple marque 
de la protcct 
Constantin Arniti, de la famille des Comnène, oncle et conseiller de 
la marquise régente, avait encore de nombreuses attaches avec la 
Serbie, la Macédoine et les pays du littoral de l’Adriatique, Ce fut 
à lui et à l'archevêque de Durazzo que fat confié le soin de soulever 
les populations chrétiennes de ces régions. La révolte une fois déclarée, 
il eût été Facile aux troupes françaises, maftresses du royaume de 
Naples, de débarquer à Avlone que soixante milles à peine séparaient 
de la côte d'Otrante, et, grâce à l'influence de Djem sur les musul- 
mans de la péninsule hellénique, on aurait vu bientôt Bajazer réduit 
à la dernière extrémité. Tout était en bon chemin : les chrétiens grecs 
s'agitaient les préparatifs avaient été faits à Venise même, dans le 
plus grand mystère. Il fallait, en effet, se méfer de la Seigneurie qui, 
malgré les apparences, entretenait avec les Turcs des rapports secrets 
non moins intimes que le Pape ou les derniers rois aragonais de 
Nagles. Déjà Constantin, après être resté plusieurs jours caché dans 
la maison de Commines, avait pris la mer; il croisait à quelques 
lieues de la cête turque, attendant l'archevêque qui devait le rejoindre 
avec un grand chargement d'armes destinées aux insurgés. Mais 
celui-ci s'attardait à Venise, en dépit des conseils de Commines qui 
redoutait ses imprudences de langage. Ce retard ft tout avorter (1). 
Un événement funeste pour les projets du roi en Orient venait 
de se produire au palais de Capuana, presque sous les yeux de 
Charles VIIL. Djem, malade depuis son départ de Rome, venait de 
mourir, le 25 février, et avec lui disparaissait le principal élément du 
succès de la croisade. Charles ne le comprenait que trop : la douleur 
qu'il en ressentir, les précautions qu'il prit pour dissimuler le plus 
longtemps possible la mort de son prisonnier, montrent combien il 
avait à cœur la guerre contre les Infidèles, Les bonnes relations 
d'Alexandre VI avec Bajazet firent supposer que le prince ture avait 
été empoisonné avant d'être livré au roi de France; les Français nc 
furent pas les seuls à le dire, mais le fait est loin d'être prouvé (a). 


accordée par le roi au jeune marquis de Montferrat. 
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Dès que la mort de Djem fut connue à Venise, k Seigneurie se 
häta d'en informer Bajuzet, Afin d'être plus sûre que personne ne sc 
créerait à la reconnaissance du Sultan des titres antérieurs aux siens 
en lui communiquant une aussi heureuse nouvelle, elle avait ordonné 
de ne laisser sortir de la lagune aucun navire autre que celui qui 
portait son messager. Le malheur voulut que l'archevêque de Durazzo 
choisit précisément ce jour-là pour se mettre en route. Son vaisseau 
fut arrêté, sa mission découverte, lui-même fut jeté en prison, et ne 
fut délivré, sur les instances de Commines, que lorsque les Vénitiens 
eurent averti les commandants des ports tures d'avoir à se tenir sur 
leurs gardes. Constantin, désormais sans appui, serait tombé aux 
mains des Infidèles, si, prévenu à temps, il n'avait pu se réfugier 
en Pouille (1). 

La Seigneurie ne s'était pas exagéré la joie que devait causer à 
+Bajazet la nouvelle qu'elle allait lui transmeure; mais, pour en tirer 
tout le parti qu'il espérait, il fallait que le Sultan pût montrer à ses 
sujets le cadavre de Djem. Un ambassadeur fut envoyé à Naples 
pour essayer de l'obtenir; il devait offrir en échange au roi très 
les plus précieuses de ces reliques qui servaient comme de 


chréi 
monnaie courante dans les rapports entre les sultens et les princes 
eccidentaux. Charles ne voulut rien entendre (2]. Malgré le retard 
forcé que la mort de Diem et l'accord des Vénitiens avec les Musul- 
mans apportaient à la guerre contre le Ture, il continuait encore à 
s'occuper de la préparer. Le cardinal Raymond Péraud ne cessait, 
d'ailleurs, de l'y encourager. De nouveaux et pressants appels étaient 
adressés au grand-muñre de Rhodes pour qu'il vint apporter au roi 
le concours de son expérience; des intelligences étaient nouées avec 
le soudan d'Égypte; des ordres avaient été expédiés pour l'équi- 
pement d'une grosse fote. On continuait À échauffer les esprits en 
publiant les nouvelles qui pouvaient faire espérer un soulèvement en 
Orient. Enfin, par le cardinal de Gürck et par les ambassadeurs qui 
allèrent à Rome réclamer l'investiture de Naples, Charles sollicita 
deux fois le concours pontifical pour cette croisade, qu'Alexandre VI 
lui avait tant de fois prêchée depuis deux ans. Le Pape répondit en 


{} Comines, 1, 490-403, — Kerryn de Lenenhore, [l, 175. 
2 Sanuto, 348-350. 
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demandant le corps de Djem, valeur négociable dont Bsjazet offrait 
un bon prix(i). Il était lui-même un des adhérents de la ligue qui 
se formait alors contre le roi de France, et qui, en l'obligeant à 
consacrer toutes ses farces à la défense de son royaume et même de 
sa sûreté personnelle, reeula de plusieurs sièles la ruine de l'empire 
ture. 

L'étonnement des puissances italiennes, déjà si grand lors de l'entrée 
de Charles VIII à Rome, fut porté à son comble par la rapide conquête 
du royaume de Naples. À Venise, on affecta, comme toujours, de s'en 
réjouir avec Commines; cependant on ne put s'empêcher de lui faire 
remarquer que les châteaux de Naples tenaient encore et qu'ils étaient 
de force à résister longtemps. Au fond, la Seigneurie gardait encore 
l'espoir de conclure la ligue générale avant que les châteaux fussent 
réduits à capituler; aussi quand, au bout de quelques jours, on apprit 
la reddition des forteresses, là déception fat si grande parmi les 
memibres du gouvernement vénitien, qu'ils en parurent un moment 
comme accablés. Le sire d'Argenton nous a laissé de cette journée 
un de ces saisissants récits qui font regretter que ses facultés diplo- 
matiques n'aient pas été à la hauteur de son talent d'écrivain. « Ile 
m'envayirent quérir derschief à ung matin, ei les trouvay en grant 
nombre, comme de cinquante ou de soixante, en la chambre du prince 
qui estoit mellade de la colicque; et il me compta ces nouvelles, de 
visaige joyeux; mais nul en la compaignie ne se scavoit faindre si 
bien comme luy. Les ungz estoient assis sur ung marchepied des 
bancs et avoient la teste appuyée entre leurs mains, les aultres d'une 
aultre sorte, tous demonstrans avoir grant tristesse au eueur + et éroy 
que quant les nouvelles vindrent à Romme de la bataille perdue à 
Cannes contre Hannibal, les sénateurs qui estoient demourez n'estoient 
pas plus esbahys ne plus espoventez qu'ils estoient: car ung seul ne 
feit semblant de me regarder, ny ne me diet ung mot que luy, et Les 
regardoye à grant merveille (2). » 

Charles VIII devenait trop grand; l'effroi rapprocha toutes Les puis- 
sances, Depuis le 15 février, l'ambassade allemande, conduite par 


() La Pilorgerie, 208, 226: 17, — Samuto, 259, 277, 210. — Sthneider, Die Hirchliche nd 
politische Witsemheit des Leyaten Raïmond Peraudi, 20. 
) Comines, I, 418. 
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l'évêque de Trente, était arrivée à Venise; elle avait parlé d'alliance, 
mais là Selgneuric ne voulait cmirer que dans une liguc générale, suc 
les conditions de laquelle on était loin d'être d'accord{r). Ce fut 
Ludovic qui, le premier, senti qu'il fallait se häier de conclure. Le 
jour même où il avait appris l'entrée de Charks VIII à Naples, 
pendant que par son ordre les cloches de Milan sonnaient à toute 
volée en signe de réjouissance publique, il communiquait aux ambas- 
sadeurs véni 
et il insistait sur la nécessité de ne plus perdre un instant (2). En 
même temps qu'il éerivait à Commines, pour l'assuter que « personne 
au monde ne se réjouissait plus que lui des succès du roi de France », 


5 « la mauvaise nouvelle » qu'il venait de recevoir, 


ne se plaignant que du retard que l'on avait mis à lui en envoyer la 
notification officielle (3), il expédiait à Venise l'évique de Côme er 
Bernardin Visconti. Ceux-ci arrivèrent le 4 mars, et, tout aussitôe, ils 
commencèrent à négocier. 

Ce furent d'abord des conférences secrètes, qui setinrent pendant la 
nuit et auxquelles, pour moins se compromettre, les divers ambas- 
sadeurs se firent représenter par leurs secrétaires. Commines eut vent 
de ces conéiliabules; il sur que l'orateur napolitain ÿ portait des paques 
de letires de son maître, et que les envoyés allemands devaient régler 
leur eonduire d'après les inspirations de Ludovic. Les Milanais, qu'il 
essaya de faire parler, cherchèrent à lui faire croire que leur mission 
n'était que la réplique obligée à l'ambassade vénitienne envoyée pour 
féliciter Ludovie de son avènement au trône ducal: ils prétendaient ne 
pes savoir ce que venaient faire les ambassadeurs espagnols et alle: 
mands, et afectaient de demander à Commines s'il pourrait les 
renseigner sur ce point. Le sire d'Argenton pouvait d'autant moins 
croire à leur ignorance, que la conduite du gouvemement vénitien à 
son égard commençait à éveiller ses soupçons. 

L'anbassadeur français se trouvait dans une situation assez étrange. 
Ne recevant aucune eommunication de son gouvernement, il n'avait 
pas eu de rapports officiels avec la Seigneurie depuis son audience 
solennelle, et son rôle s'était réduit à celui d'observateur. 11 érait le 


a) Uimann, 283, 
(2) Romanin, V, di. 
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premier à en ressentir un certain embarras, et il ne dut pas être 
très surpris lorsqu'on lui fit savoir officieusement qu'il serait peut-être 
mieux à sa place auprès de Charles VII, qu 


pourrait aider de es 
conseils. Le sire d'Argenton répondit qu'il ne Séloignerait pas sans 
l'ordre du roi, où sans celui de le République, jugeant que l'on 
voulait se débarrasser de lui pour négocier plus à l'aise avec les 
représentants du roi d'Espagne et du roi des Romains. Quelques 
sommes d'argent habilement placées lui permirent de se convaincre 
que l'on travaillait à former une ligue générale, dont les premiers 
arides étaient arrêtés en principe. Les choses étaient tellement 
avaneées, que l'orateur français crut névesssire de laisser voir aux 
Milanais qu'il n'était pas leur dupe. Ceux-ci 
sermens », mais leur mensonge était évident. 

«Le lendemain, dit Comines, alla à la Segneurie leur parler de 
ceste ligue et direce qu'il me sembloit servir au cas : et, entre autres 
choses, je leur dis que en l'allyance qu'ilz avoient avec le roy, et 
qu'ils avaient eue avec le feu roy Loys son pére, ilz ne povoient 
soutenir les ennemys l'ung de l'aultre, et qu'i 


rent avec de» grans 


ne povoient faire 
este ligue dont l'on parloit que ce ne fus aller contre leur pro- 
messe, Île me féirent r 


rer, et puis, quant je revins, me diet le due 
que je ne debvois poinet croire tout ce que l'on disoit par ladicte 
ville, car chaseun y estoit en liberté et povoit chaseun dire ce q 
vouloit : toutesfois qu'ilz n'avaient jamais pensé faire ligue contre le 
roy, ne jamais ouÿ parler; mais au contraire qu'ilz disoient faire 
igue entre le roy er ces aultres deux roys et ute l'Italie, et qu'elle 
fust contre ledict Ture, et que chascun porteroit sa part de la despence ; 
et s'il y avoit aucuns en Hialie qui ne voulsissent payer ce qui 
seroit advisé, que le roy et eulx lavanceroient, et tiendroient les 
places en Pouille en gaige, comme font à ceste heure : et le royaume 
seroit recongneu de luy, du consentement dû Pape et par certaine 
somme de deniers l'an, et que le roy y tiendroit trois places(s). » 
Comnines, se laissant prendre aux égards personnels qu'on lui ma- 
nifestit, eut le tort de croire à la sincérité des Vénitiens en propo- 
sant cet accommodement. « Pleust à Dieu que le roy y eust voulu 
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rendre lors! » s'écriait-il. Cependant il n'osa prendre sur lui d'accep- 
ter leurs propositions. 11 pria les Seigneurs d'atendre, pour conclure 
la ligue, qu'il eût sverti le roi; il leur demanda de lui déclarer fran 
chement leurs griels contre son maître; et œux<i, n'imitant point 
ulation des Milanais, ne firent pas difieulté de 
les lui dire. Ils feignirent de prendre l'occupation des places pontif- 
cales et forentines et les affaires de Pise pour autant d'indices que le 
rois loin de ne vouloir, dans la péninsule, que le royaume de Naples, 
comme il l'avait proclamé tant de fois, entendait maintenant s’emparer 
de « tout ce qu'il pourroit en Italie et ne demander rien au Turc ». 
Tia se plaignaïent aussi que la présence du due d'Orléans à Asti fit 
une menace permanente pour Ludovic le More. Bien qu'ils eussent 
promis de ne rien faire avant que M. d'Argenton eût eu le temps de 
recevoir une réponse de Charles VIII, les ambassadeurs eurent, à 
partir de ce jour, des conférences quotidiennes, qu'ils ne prirent plus 
la peine de cacher. Commines l'écrivit au roi; mais il n'en obuint 
qu'une « mesgre response » 

Parmi les grandes puissances italiennes, Florence était seule à res- 
ter étrangère aux négociations de Venise; et cependant les retards 
apportés à la restitution de Pise entretenaient contre les Français une 
haine qui ne diminuait pas; mais la cause même de son méconten- 
tement se trouvait être en même temps la cause et la garantie de sa 
fidélité, Si elle rompait avec le roi de France, elle perdait l'espoir de 
remettre la main sur la ville révolte. La bonne volonté de Char- 
les VIII envers les Florentins était, d'ailleurs, beauçoup plus réelle 
qu'ils ne le voulaient croire, et l'intérè même du roi étaie de les mé- 


nager; car, dans toute l'halie, il n'y avait que Florence dont il pôt 
encore recevoir des subsides. N'avait-il pas écrit aux Pisens, pour les 
sommer de cesser les hostilités contre leurs anciens suzerains, u6 
lettre que son ambassadeur leur avait portée le 24 décembre en com 
pagaie des commissaires florentins ? Mais les Pisans faisaient la sourde 
oreille; ils recevaient des troupes de Sienne, de Lucques et de Gènes. 
De leur côté, les Florentins ehargérent Pierre Capponi de la direction 
de la campagne (1). Enfin, le 5 févricr, le nouveau cardinal de Saint 


(4) Parent, fol 8ün, rat, gare, 
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Male, Briçonnet, arriva à Florence. Il venait tâcher d'arrêter les hos- 
æention du roi était bien de leur 


és, assurer les Florentins que 
restituer Pise et leur demander une avance sur les sommes qu'ils 
ne devaient payer qu'au mois de mars (1). 

Les Florentins, toutefois, n'entendaient pas se contenter de pro- 
messes, [ls voulaient Pise sur-le-champ, sinon ils ne consentiraient 
pas à donner un ducat. S'enivrant de leur colère, ils retombèrent 
dans ces exagérations qui auraient pu leur coûter si cher lors du 
passege de Charles VIII, parlèrent de « mourir » plutôt que de se 
laisser humilier, et aceusèrent le roi de manquer aux engagements pris 
sur l'autel de Suinte-Marie-des-Fleurs (2). Rien n'était plus injuste 
que cette accusation, si souvent répétée depuis. L'article 3 du traité 
de Florence était formel : Pise et Livourne ne devaient être restiuées 
qu'après l'achèvement de l'expédition de Naples (3}3 et quant à la 
suzeraineté de Florence sur ces villes, que le. même article consacrait 
en principe, Charles VII avait déjà plus d'une fois signifié aux Pi- 
sans qu'ils eussent à la reconnaïtre. Briconnet eut beau dire qu'il n'y 
avait point de date fixée pour la restitution, les Florentins en con- 
dès qu'il leur plairait 


cluaient que cette restitution devait avoir 
de la requérir. Le cardinal déclara qu'il n'avait qu'à quiter Florence, 
ct demanda son congé, qu'on lui accorda sur l’heurc (4). 

Leur colère calmée, les négociateurs toseans comprirent quelle faute 
ik commetraient en se brouillant avec Charles VIII (5), de qui dé. 
pendait l'accomplissement de toutes leurs espérances. Ils renouèrent 
leurs rapports ave le cardinal, et lui promirent les subsides qu'il de- 
mandait pourvu qu'il amenät les Pisans à reconnaître leur suzeraineté. 
La proposition fut acceptée : un neveu de Brironnet se rendit, le 15 
février, dans la ville rebelle, et, deux jours plus tard, l'ambassadeur 
français vint luimême, avec trois commissaires de la Seigneurie, par. 
ler raison aux Pisans. Son voyage n'eut guère d'autre résulur que 
la mise en liberté des prisonniers forentins, les citoyens de Pise 
S'éunt bornés à déclarer qu'ils allaient envoyer une ambassade à 


LE) Desjardins, F, 6 
(2) Parent, fu. 45-96" 
(8) Voyez Le texte de est article dans l'Arehivio siorco italiano, 1, 364-365. 
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Charles VIII, qui pourrait à son gré disposer de leur patrie (1. En 
revenant à Florence, Briconnet reçut la nouvelle de l'entrée du roi à 
Naples; il en profita pour hiter son départ, et, le 27 février, il se 
remit en route, emportant un acompte de 22 000 ducats sur le verse- 
ment que les Florentins n'auraient dû faire que le mois suivant. 11 
avait promis d'engager le roi à employer la force pour faire obéir les 
Pisans. De leur côté, les Florentins décidèrent d'envoyer à Char. 
les VIII une ambassade qui, sous prétexte de le féliciter de ses succès, 
lui porterait leurs réclamations (2). 

En passant à Rome, le cardinal parvint, malgré la puissance de 
dissimulation d'Alexandre VI, à recueillir quelques bruits relatifs à la 
ligue et à la pat qu'y prenait le Souverain-Pontife. Il résdlut de 
s'en éclaircir, et, le lendemain de son crrivée à Naples, le 15 mars 
il dit à bréle-pourpoint aux ambassadeurs vénitiens qu'il avait en. 
tendu parler à Rome d'une certaine alliance qui se tramait dans 
leur pays contre Charles VII: « Mais, ajoutait-l, le roi est très puis- 
sant; il a pour lui Dieu et la justice. J'ai oui dire que Maximilien en 
était; om ignore qu'avec une lettre le roi en ferait ce qu'il voudrai 
Pour le roi d'Espagne, nous sommes en paix avec lui; nous lui 
avons donné le Roussillon et la Cerdagne; je ne eroirai jamais qu'il 
veuille rompre avec mous, Voire Seigneurie est notre alliée, er n' au 
cure raison de faire une ligue contre nous. Quant à Ludovic, il se- 
rait le premier à en pätir; le duc d'Orléans n'est-il pas tout près de 
lui, à Asti? » Et, comme les ambassadeurs juraient qu'ils ne savaient 
rien de semblable : « Pourtant, reprit le cardinal, M. d'Argenton die 
que l'on parle de cette ligue en plein Riako (3). » 

Le Pape avait, lui aussi, un représentant à Venise. Il ne deman- 
dait qu'à entrer dans la confédération; mais il n'osait se prononcer, de 
peur d'être le premier exposé à la colère du roi de France. Un instant, 
il avait eu l'idée de quitter Rome pour se mettre en sûreté; mais 
Ascagne Sforra, réconcilié avec lui, l'en avait dissuadé, en lui mon- 
trant le danger qu'il ÿ aurait à livrer Rome aux cardinaux hostiles, 
qui pourraient élire un nouveau pape, De là venaient ses hésitations + 
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les ambassadeurs de la Seigneurie, Jérôme Giorgi ct Paul Pisani, arri- 
vés à Rome depuis le 3 mars, ne parvenaient pas à obtenir une 
réponse formelle. Cependant Alexandre VI ne pouvait pas rester long 
temps sans se prononcer. Par un serupule de conscience bien rure 
chez un conquérant, Charles VIIL ne croyait pas pouvoir se passer 
d'une investiture en règle accordée par le Pape, légitime suzerain de 
Naples. Alexandre VI était venu à bout d'éluder toutes les demandes 
en ce sens qui lui avaient été faites pendant Le séjour des Français à 
Rome. Mais le roi, qui ne voulait pas quitier Naples sans avoir, dans 
un couronnement solennel, pris officiellement possession de ses nou- 
veaux états, lui envoya le comte de Saint-Pol, réclamer de nouveau 
l'investiture (1). A Venise et à Milan, où le Pape s'étair adressé dans 
son trouble, on lui avait répondu par le conseil de donner de bonnes 
paroles jusqu'à ce que la ligue füt conclue, quitte à s'exprimer plus 
clairement ensuite, mais de n'accorder l'investiture en aucun cas. 

Arrivé le 28 mars, l'ambassadeur français avait aussitôt exposé ses 
requêtes. Son maître, disait-il, était tout prèt à marcher contre les 
Infidèles, et il demandait que Sa Sainteté, comme chef de la chrétienté, 
engageät tous les potertats à lui prêter leur concours. Il sollicitait 
Vinvestiture de Naples et l'envoi d'un légat chargé de procéder à son 
couronnement, ainsi qu'on lui en avait fait la promesse. En cas de refus, 
Charles se verrait obligé de venir, lui-même, recevoir la couronne des 
mains d'Alexandre VI. Au cours de la conférence, le comte de Saint- 
Pol avait hisé voir que le roi n'ignorait pas ce qui se tramait à 
Venise, mais qu'il voulait croire que le Saint-Père ne associerait 
jamais à rien qui lui ft contraire. 

La réponse d'Alexandre VI fut toute dilatoire; 
réjouissait infiniment des succès du roi, et qi 
efforts une guerre contre les Turcs, Quant à l'investiture, il feignit de 
ne pas comprendre dans quelles conditions elle lui était demandée : 
« Écrivez, dit-il, que je la donnerai. Mais, afin que tout se passe con- 
formément aux saints canons, il faudra que j'entende les parties pour 
s aussi au roi qu'il ne 


assura qu'il se 


1 seconderait de tous ses 


savoir si personne ne s'en trouvera lésé. 
s'expose pas, en venant à Rome, à ne plus m'y trouver peut-être. Enfin, 
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avertissez-le qu'il ex vrai qu’on me presse fort d'entrer dans une ligue 
qui se forme entre Les premiers potentats du monde. » Si le Pape osait 
parler ouvertement de la ligue, c'était parce qu'il avait enfin envoyé 
son adhésion à son ambassadeur et qu'il croyait le traité déjà conclu (1. 
D'ailleurs, le comte de Saint-Pol ne pouvait pas se faire d'illusion sur 
l'attitude d'Alexandre VI. Le lendemain de son arrivée, il avait vu 
envoyer au doge de Venise la Rose d'or, que le Pape bénissait solen- 
néllement chaque année; il savait que le cardinal de Valence ne prenait 
même plus la peine de se cacher. Enfin, en pleine place Saint-Pierre, les 
Espagnols de la garde pontificale massacraient une bande de Suisses qui 
traversaient paisiblement la ville pour regagner leur pays ils ne firent 
même pas grâce à une femme qui se trouvait parmi leurs victimes. Ail- 
leurs, des gentilshommes français étaient attaquée, tués ou dévalisés(2). 
A Venise, les pourparlers étaient sur le point d'aboutir ; les ambas- 
sadeurs du roi des Romains, loin de faire des difficultés, ne sioccu- 
paient plus que de presser les négociations. Ludovic avait écrit à la 
Seigneurie qu'il lui donnait plein pouvoir de disposer à son gré de 
ses états, Pendant quatre jours de suite, il y eut conseil des Pregadi. 
Commines enrageait de ne rien savoir; on ne l'appelait plus au Con- 
seil, et ses rapports avec les ambassadeurs milanais étaient devenus de 
plus en plus rares. Le 31 mars, n'y tenant plus, il se rendit auprès 
de la Seigneurie pour demander des explications. Quel pouvait être 
l'objet de la ligue? Que craignait-on, du moment que Charles VII était 
dans les meilleures dispositions vis-à-vis de Venise, et qu'il s'apprêtait 
d'ailleurs à revenir en France? Le doge lui fit une de ces réponses 
que les chroniqueurs vénitiens qualifient invariablement de « très sages 
il accusa vaguement le roi d'avoir manqué à sa parole en retemant 
certaines forteresses pontificales ou florentines. L'ambassadeur français 
rentra chez lui sans être plus instruit (3). À l'en croire, cependant, il 
aurait tout deviné, et son temps se serait passé à envoyer dépêches sur 
dépêches au roi, au due d'Orléans, au due de Bourbon, à la mar- 
quise de Montferrat, añn de mettre Asti à l'abri d'un coup de main 


(3 Sanuto, 277-279: — Merandre VIA Ferdinané ex Isabelle, Rome, 14 avril 149$, ANS 
Ka7so, n° 12. 

(6) Sanuto, +79. — Burchardi diarium, ll, 243-240. 

4) Romanir, V, 667. — Sanuto, 270271 
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des Milanais; car, cette place une fois perdue, nul secours ne pouvait 
plus venir de France (1). 

Le lendemain soir, la ligue fut signée dans la chambre du doge, et 
les ambassadeurs y restèrent jusqu'à deux heures de le nuit pour sous 
rire et sceller l'instrument définitif. Conclue pour vingt-cinq ans, elle 
ne comprenait que des puissances ayant des imérêts en Italie : le Pape; 
le roi des Romains, que sa suzeraineté théorique sur certaines terres de 
la péninsule faisait rentrer dans cette catégorie; Ferdinand ct Isabelle 
d'Espagne, souverains de la Sicile et de la Sardaigne: Venise et le duc 
de Milan. Son objet était « le maintien de la paix en Italie, le salut 
de la chrétienté, la défense des honneurs dus au Saint-Siège et des 
droits de l'Empire romain », et surtout « la protection réciproque des 
états confédérés conure des agressions d'autres potenlals qui possédaient 
alors des états en Tialie, même si ces potentats venaient à les perdre 
pendant la durée de la ligue ». En cas d'atuique de l'un des membres 
de la ligue, le contingent que devait fournir chacun des autres confé- 
dérés était de 8 000 chevaux et de 4 000 fantassins. Seul, le Pape n'en 
fournirait que la moitié, mais il promettait d'employer les armes spi- 
rituelles contre les ennemis de ses alliés. Des subsides ou des vaisseaux 
pouvaient au besoin être fournis à la place des troupes. D'autres puis- 
sances pourraient, à leur tour, être admises dans le ligue aux mêmes 
conditions. De plus,' chacune des parties contractantes serait libre 
d'étendre la protection des confédérés à de petits états inférieurs. 
Entn, Maximilien était assuré du libre passage pour aller se faire cou- 
ronner à Reme. Venise st Milan s'engageaient, en ce cas, à lui four- 
nir une escorte de 400 cavaliers (2). 

Comme il ny avait, en dehors de l'alliance, que les Florentins et 
Charles VHIL qui possédassent des états en Tulle, il était évident, 
d'après les termes mêmes du traité, que la ligue était dirigée contre le 
roi de France. Les confédérés prétendaient, néanmoins, qu'elle avai 
un caractère purement défensif, et le doge insista sur ce point lorsqu'il 
notifia le lendemain, à Commines, la conclusion de l'alliance. Mais il 
y arait encore des articles secrets (3), dont il n'est que trop facile de 


1} Ceamires, 1, qu 
{35 Lunig, Codex Jaliæ diplomatious, XXIV. 
{A Où ignre quelle était la ieneur de ces articles scerets, et M. Ulmenn à démontré 
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deviner l'objet, car déjà les alliés se préparaient à la guerre. L'Espagne 
envoyait sa flotte sur les côtes de Calabre; Venise expédiait des troupes 
à Rome, sous prétexte de protéger le Saim-Siège; Milan allait suivre 
cet exemple. Tout cela pouvait, à la rigueur, passer pour des mesures 
de défense ; mais que dire de l'atitude de Ludovie? Dès qu'il sut que 
le traité était signé, le More écrivit à Venise qu'il était d'avis de ne pas 
perdre de temps, et que, pour sa part, il mettait, sans plus tarder, ses 
soldats sur le pied de guerre pour aller prendre Asti au duc d'Or- 
léans (1). D'ailleurs, l'accablement de Commines et la colère que laissa 
voir Charles VIII en apprenant l'existence de la ligue s'expliqueraient 
dificilement sils ne l'avaient pas considérée comme un acte offensif. 
René de Lorraine ne s'y trompa point non plus. 11 comprit si bi 
quel éuit l'objet réel du traité de Venise, qu'il soflrit aux confédérés 
comme candidat au trône d'où l'on voulait chasser le roi de France; 
mais les ouvertures qu'il fit faire à Ludovic ne furent pas accueillies (2. 
Enfin, une démarche publique de la Seigneurie indiqua de la faxon 
la moins équivoque que le but vériuble de la ligue était d'expulser 
Charles VIIL d'Italie. Après la fuite de son maitre, l'ambassadeur 
napolitain, Jean-Baptiste $ 1 vivait en 
simple particulier. Dès le 1° avril, il fut appelé au Conseil er, depuis 
lors, il fut traité en représentant officiel d'une puissance reconnue. 
On à souvent dit que la ligue de Venise était la première manifes- 
tation de l'idée d'un équilibre européen. Le mot est peut-être bien 
moderne, si l'on entend par la cette conception, théoriquement désinté- 
ressée, d'une pondération entre les puissances, qui sert de prétexte 
aujourd'hui à toutes les luttes internationales. Si l'on qualifie d'idée 
d'équilibre l'instinet de conservation qui porte plusieurs états à s 
codliser ontee un autre dont la puissance devient trop grande à leur 
gré, ceue idée est vicille comme le monde : on n'avait pas attendu 
l'année 149$ pour la conecvoir. Le texte du traité assurait il est Vrai, 
la protection réciproque des territoires appartenant aux états confélé- 
rés; mais quand on voir Venise s'emparer des ports de la Pouille êtr 


it resté à Venise, où 


que l'on ne deit point acéepter comme authentique le prétendu. réuné qu'en a dorné 
Guichardin. (Kaer Maxomilian, L p.286 et sui.) 
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routes les fois qu'il s'agit de reconquérir une ville pour le compte du 
duc de Milan ou du roi de Naples, insinuer que les habitants aime- 
raient bien mieux passer sous la domination de la République que de 
revenir à leurs premiers maîtres; Maximilien projeter le partage de la 
France; les rois catholiques préparer l'annexion de la Navarre et de 
certaines parties du Languedoc, on ne peut se dissimuler que la con- 
vaitise ait &é pour beaucoup dans la conclusion de la ligue. Ne 
serait-il pas plus juste de dire que cemte alliance fut la première des 
coalitions européennes contre la France, conséquences naturelles de la 
prédominance prise dans le monde par notre pays; coalitions qu'il eut 
le dangereux honneur de voir trop souvent se renouveler contre lui? 

Les membres du gouvernement vénitien alle 


€ pouvoir prendre 
leur revanche de cette triste journée où ils n'avaient pas su cacher 
à Commines le stupeur où les jetait le triomphe de Charles VIII. Le 
1** avril, ils rent appeler l'ambassadeur de France : « Magnifique 
ambassadeur, lui dit le doge, nous vous avons prié de venir parce 
que l'amitié qui nous lie à la Majesté de votre roi nous fait un 
devoir de lui communiquer tout ce qui nous arrive. Sachez done 
qu'hier, au nom de l'Esprit-Saint, de la glorieuse Vierge Marie et de 
l'évangéliste Monseigneur saint Marc, notre patron, une ligue a été 
condue entre Sa Sainteté, le roi des Romains, le roi et la reine d'Es- 
pagné, notre Seigneurie et le due de Milan. Cela nous l'avons fait 
pour la prorecion de nos étais, le développement de la foi et de 
l'Église et la défense de l'Empire romain. Faites-en part à la Majesté 
de votre roi. » Le doge n'avait pas encore fini de parler que déjà la 
grosse cloche de Saint-Marc et toutes celles de la ville sonnaient en 
pe d'allégresse. 

Commines resta stupéfait et ne sut pas le dissimuler, « IL y a leng- 
temps, Sérénissime Prince, répondit-il, que je soupçonne quelque chose 
de semblable, mais jamais je n'ai eru à la conclusion. Que fera mon 
roi au milieu de vous tous? Comment pourratil revenir — S'il 
revient en ami, reprit le doge, personne ne l'importunera; mais si 
c’est en ennemi, tous les confédérés se doivent un mutuel appui. Cepen- 
dant, écrivez au roi que, par cette ligue, nous n'avons nullement l'in: 
tention de rompre avec lui. Nous l'avons faite pour la protection de 
nos états, et d'eutant plus volontiers que lon n'entend plus parler 
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troublé, qu'il ne releva pas l'impudence de cette insinuation portée 
par ceux-là mêmes qui avaient fait arrêter l'archevêque de Durazzo et 
travaillé de tout leur pouvoir à faire échouer la croisade. Il oublia 
de faire les saluts d'usage, sortit de la salle et descendit machinale- 
ment l'escalier; puis, comme un homme qui revient à lui, il fit 
demander l'un des secrétaires de la Seigneurie et le pria de lui répé- 
ver les paroles du doge. Enfin, il remonta dans sa barque et, jetant 
son bonnet sur le plancher, il commanda qu'on le ramenät à son 
logis de Saint-Georges-Majeur. En véritable Vénitien du quinrième 
siècle, Sanuto blâme fort ces faiblesses. « Il ne sut pas feindre comme 
IL Par contre, il se plait à louer la 


on le doit en pareil cas, » écrit 
conduite des ambassadeurs milanais, qui, toures les fois que Com- 
mines leur parlait de la ligue, affrmaient que leur due n'y était 
pour rien. « Ils agissaient comme agissent les sages dans le gou- 
vernement des états; ils persuadent à leurs ennemis qu'ils veulent 
foire une chose, puis ils en font une autre (1). » 

Au moment où Commines sortait de la salle du Conseil, il aperçut 
Spinola, qui avait quitté ses habits de deuil pour revêtir une belle 
robe neuve. L'ambassadeur de Ferrand fut à son tour introduit 
devant le doge; mais le langage qu'en lui tine fut, au dire de Sanuto, 
tout autre que celui qu'on avait adressé à M. d'Argenton. Il ne 
put cependant obtenir que son maître füt admis dans la ligue (+) 
On aurait eu trop mauvaise grice à prétendre, après cela, que l'al- 
liance n'était pas dirigée contre le roi de France. Après lui, tous les 
ambassadeurs furent appelés successivement pour recevoir la même 
communication. Dans la journée. ils parcoururent les canaux dans 
des barques magnifiquement parées et remplies de musiciens. La 
ville entière était en liesse. On imagine du reste ce qu'avait de 
pénible la situation de Commines; une maladie, plus où moins réelle, 
lui vint en aide, et il prit le parti de se metre au li. 

Pas plus que son représentant, Charles VIII n'evaitcru à la prochaine 
réalisation de la quintuple alliance. Pour l'empêcher, il comptait envoyer 
La Trémoille à Milan et Myolans à Venise; mais la ligue se trouva 
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conclue avant même que les envoyés se fussent mis en route. Le 
5 avril, les ambassadeurs rénitiens accrédités auprès du roi allaient 
sortir du palais de Capuana, où ils avaient été lui parler de la pro- 
chaine mission de Myolans, lorsqu'ils apprirent que des dépêches de 
Venise venaient d'arriver à leur logis. Soupçonnant qu'ils auraient 
peutêtre à en faire part au roi, ils les envoyèrent chercher et en 
prirent connaissance dans Le palais même. C'éait la nouvelle de la 
conclusion de la ligue. Charles dirait. Ils résolutent d'attendre qu'il 
eût quitté la table et de lui demander sur-lechamp une audience particu- 
lière, Admis dans une chambre où ne se trouvaient que le cardinal de 
La Rovère et le sénéchal de Beaucaire, Dominique Trevisan, qui par- 
lait français, emmena le roi dans un coin et lui annonça que la ligue 
était signée. IL s'empressa d'ajouter que, loin d'être conçue dans un 
dessein hostile à Sa Majesté, elle n'avait d'autre but que la protec- 
tion des états italiens en prétence des préparatifs tures. « Eh quoi 
s'écria le roi, estce que je n'ai pas, moi aussi, des étets en lialie? 
J'ai fait demander à la Seigneurie de m'avertir si elle pensait à 
entrer dans une ligue quelconque; et cœ n'est que lorsque tout le 
monde le sait que lon vient me le dire? C'est une grande honte! Moi 


qui vous ai toujours tout communiqué, dorénavant je suivrai l'exemple 
de la Seigneurie et je ne vous dirai plus rien. Ne sait-elle pas 
que je puis empêcher ses galères de faire le voyage de Flandrei » 
Et, par une allusion évidente aux manœuvres grâce auxquelles les 
Vénitiens avaïent fait échouer ses tentatives de soulèvement des 
Grecs : « Elle prétend, ajouta-t-il, avoir fait cette ligue parce que les 
Tures arment une flotte! Elle 4 bien peur des Tures, elle qui vou- 
drait qu'ils vinssent ici! — Votre Majesté, répondirent les am- 
bassadeurs, n'a point eu de guerre avec les Turc comme nous 
l'avons subie pendant dix-sept ans. » 

Puis, répétant toujours : « Par ma foi! c'est une grande hontel » le 
roi se rapprocha de la fenêtre où il avait laissé Vesc et La Rovère. 
Le sénéchal ne s'emporta pas moins que lui; le cardinal, au contraire, 
s'efforçait de le calmer : « Sire, disait il n'en résultera rien de mauvais; 
ils n'ont eu que de bonnes intentions. » Mais Charles ne se laissait 
pas apaiser. « Le roi d'Espagne! s'écri à qui j'ai donné Per- 
pignen et Elne! Maximilien! que je pourrais retenir avec une seule 
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lettre! » Quant au Pape et à Ludoric, il les qualifait plus que dure 
ment et se répardeit surtout en menaces contre le duc de Milan. Il 
rappelait que, lui aussi, on l'avait prié d'entrer en ligue avec la Hon- 
grie, le Portugal, l'Angleterre, l'Écosse, et qu'il s'y était refusé. « Mais 
maintenant, ajoutait-il, puisque la Seigneurie a trouvé bon de former 
cette ligue sans nous en donner avis, nous ferons ce qu'il nous plaira 
sans lui en rien faire savoir, » Devant ce débordement d'indignation, 
les orateurs n'avaient qu'à se retirer. Le roi, appuyé à la fenêtre, se 
retourna à peine lorsqu'ils prirent congé de lui. Rentrés chez eux, ils 
écrivirent aussitôt pour demander leur rappel (1). 

Parmi les propos arrachés à Charles par la colère, il y en avait un 
qui dut frapper les ambassadeurs vénitiens, car ils avaient entendu 
Briçonnet le tenir quelques jours auparavant :« [1 suffirait d'une lettre 
pour retenir Maximilien. » Pour nous le sens de ces paroles n'est pas 
douteux. Le roi se rappelait que, pour ne pas manquer À ses devoirs 
d'amitié envers la République, il avait refusé l'année précédente son 
consentement à l'alliance que Maximilien lui proposait contre Venise: 
et ce consentement, il pensait qu'il était encore temps de le donner (a). 
L'état de ses relations avec le roi des Romains lui permettait, en efer, 
de l'espérer. Non sulement l'ambassade de du Bouchege avait eu lieu 
mis Maximilien y avait répondu en envoyant un orateur au due de 
Bourbon et en proposant une conférence à Genève. Charles devait tout 
naturellement penser à profiter de ces circonstances favorables pour 
combattre les effets de la ligue de Venise. Le 26 avril, iL annonça son in 
tention de se trouver à Genève vers la fin de juin, et quelques jours plus 
tard, il entretenait encore le due de Bourbon des espérances qu'il 
fondait sur ceme entrevue (5). « La, disait-il, nous pourrons conlure 
ensemble plusieurs bonnes choses au service de Dieu, au bien de l'Église 
et de la chrestienté. » L'objet de la conférence était de « conclure et de 
mertreà exécution uneexpédition contre les Infidèles.(4) ». De là à reprendre 


€) saruro, 294295. 

(2 M. Ulmann a éru que ce propos pourait contenir une allusion à un abandon de le 
Bourgogne, qui n'enta pas plus à ce moment que l'année précédente, dans les vues de 
Charles VIIL {Kaiser Maxinilian, 1,272.) 

(0) Charles VII aa duc de Boutbon. Naples, +6 avril et 8 mai [1495]. Bibliothèque naièr 
ale, ms Français 3024, fol. 3er et 4. 

(4) Kervya de Leterhore, I, 163. 
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l'ancien projet d'une aetion commune contre les chrétiens amis des 
Turcs, tels que le Pape ou les Vénitiens, il n'y avait qu'un pas. Peut-être 
même Charles fitil à ce moment au roi des Romains l'offre formelle 
dont Maximilien parlait plus tard au doge de Venise? « Il nous a 
offert, lui dit-il, vous et vos domaines (1].» Si les Vénitiens n'avaient 
pas compris tout d’abord quel pouvait être le contenu de la lettre que 
Charles menaçait d'écrire à Maximilien, ils durenten être bientôt éclaircis, 
ear le roi ne craignit pas de leur faire entendre qu'il n'avait tenu qu'à lui 
de déchaîner contre eux toutes les forces autrichiennes. 

Quand sa première indignation fut tombée, Charles pensa peutêtre 
qu'il vaudrait mieux obtenir que son retour ne fûe point inquiété. Au 
moment où Trevisan et Loredan allaient quitter Naples, illeur déclara 
qu'il comptait toujours sur l'alliance vénitienne, sans laquelle il ne 
serait pas venu en Italie, et qu’il allait envoyer un de ses secrétaires à la 
Seigneurie (2. Le secrétaire en question, Jean Bourdin, arriva le 22 mai, 
à Venise, et, dès le lendemain, Commines et lui se rendirent ensemble 
devant le Sénat. En transmettant les plai 
du manque d'égard, dont la Seigneurie s'était rendue coupable en con- 
cluant la ligue sans l'en avertir, ils montrèrent combien cette conduite 
différait de celle de Charles, que son amitié pour les Vénitiens avait 
jadis empêché d'accepter Les propositions d'alliance d’un grand person- 
nage, son égal, « dans une affaire dirigée contre eux et relative à certaines 
terres qu'ils possédaient er que d'autres prétendaient devoir leur appar- 
wenir », Néanmoins, Lien qu'il ne fc pas conforme à la dignité d'un 
roi de France de paraître se justifier, CharlesVIIT jugeait que, s'adressant 
une Seigneurie aussi sage, il pouvait sans inconvénient lui exposer 
ses projets et lui rappeler ses actes passés. 

Les embessadeurs partirent de là pour réfuter les accusations portées 
par les confédérés, et qui presque toutes avaient leur origine à Venise. 
Ils rappelèrent que ni dans le Monterret, ni dans le Milemis, on 
n'avait eu aucune sorte de violences à reprocher aux Français. Ailleurs le 
roi n'avait manqué à aucun de ses engagements. A Lucques, par 
exemple, la citadelle librement remise entre ses mains avait été rendue 
moins de deux mois après. Les Florentins avaient spontanément offert 


es de leur maître au sujet 
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plusieurs de leurs forteresses, qu'on avait depuis proposé de restituer. 
Les chateaux pontificaux étaient déjà rendus, conformément aux con- 
ventions faites avec le Saint Siège. Le roi voulit maintenant retourer 
en France, sans demander ni subsides ni nouvelles garanties. Il comprit 
bien trouver partout le passage libre, même dans les états du due de 


Milan. Quant à ses projers ultérieurs, ils n'avaient pas changé. En ce 
moment même, des négociations étaient engagées avec le roi des Romains 
pour convenir avec lui d'une entrevue dans laquelle les deux souve- 
rains pussent organiser une expédition générale contre les Infidèles 
En conséquence, Charles VIII demandait dans quelle mesure la Sci- 
gneurie entendait participer à cette entreprise. 

La réponse des Vénitiens fut, comme toujours, très courtoise en appa- 
rence; ils assurèrent que si le roi tenait tous ses engagements envers le 
Pape et les Florentins, il pourrait se retirer sans être inquiété; mais 
que les rassemblements de troupes à Asti, le grand nombre de soldats 
qui se préparaient à l'accompagner pendant son retour, les obligenient à 
prendre des mesures pour leur propre sûreté. Ils déclarèrent qu'ils 
seraient heureux de voir la paix se faire entre le roi des Romains et 
Charles VIII, cherchèrent à excuser leurs bons rapports actuels avec 
les Infidèles, en rappelant les dix-huit années de la guerre qu'ils avaient 
soutenue contre eux, et se dirent prêts à prendre part à une croisade: 
pourvu que le Pape et deux ou trois princes missent avec eur la main 
à l'œuvre. Mais l'allusion aux « terres que d'autres prétendaient devoir 
leur appartenir », allusion qui ne pouvait s'appliquer qu'aux réclama- 
tions de Maximilien sur le comté de Goritz, les ft sortir de leur retenue 
habituelle. « Ils m'ont répondu avec colère, dit Commines, que, depuis 
que cetre cité existe, ils ont sans cesse fait leur devoir pour rester en 
paix avec leurs voisins, et que, lorsqu'ils n'ont pu faire autrement, 


ils ont su combattre ; que tout ce qu'ils ont acquis ils le possèdent 
justement, et qu'ils sont prêts à défendre tout ce qu'ils possdent comme 
ils l'ont acquis, c'estàdire de leur sang te de leurs biens, contre qui- 
conque voudrait Les attaquer (1). » 

La mission de Jean Bourdin n'eüt-elle eu que cet effet, on pouvait 
croire que l'affirmation des projets réels de Charles VIIL serait de 
nature à tranquilliser les confédérés. Ne répéaientils pas à tout 
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propos que l'alliance était dirigée contre les Tures? L'évêque de Con 
cordia, Lionel Chieregati, l'avait proclamé dans un discours prononcé 
devant le Pape et les cardinaux, à l'occasion de La ligue de Venis 
il avait même formellement invité le roi de France à s'y associer {1}. 
Si les confédérés avaient été de bonne foi, ils n'auraient plus osé 
prétendre que Charles VIII avait oublié l'Orient pour subjuguer 
l'Italie tout entière. Charles avait de trop bonnes raisons de ne plus 
se fier à la bonne foi des « Lombards ». Il avait, comme par acquit 
de conscience, fait expliquer ses véritables intentions à la Seigneurie de 
Venise; mais il croyait si bien à la nécessité d'un prompt départ, 
qu'il s'était mis en route sans atrendre les résultats de la mission 
de Bourdin, 

D'ailleurs, Ferrand IL avait quitté Ischia pour s'en aller à Messine 
avec toure su famille, es l'expédition projetée contre cette île perdait 
toute son importance. La flome armée pour attaquer Ischia reçut 
l'ordre d'embarquer pour la France tout ce qui aurait embarrassé l'ar- 
mée dans son retour, c'estä-dire une partie de l'artillerie et certai 
trophées que le roi tenait à remporter, aussi bien pour témoigner de 
sa conquête que pour omer ses palais et servir de modèles aux ar- 
tistes français. De ce nombre étaient les portes de bronze du Castel 
Nuovo et la statue de bronze d'Alfonse I”; mais ces précieuses dé- 
pouilles tombèrent aux mains des Génois avant d'être arrivées en vue 
des côtes de Provence (2). Quant à l'armée, elle devait reprendre là 
route de terre. Déjà presque tous les Français cherchaient à réaliser, 
avant leur départ, le produit des largesses royales, en vendant les 
biens qu'ils avaient reçus. 

A Naples, les effets de la ligue commençaient à se faire sentir. 
Les représentants des puissances confédérées se retiraient : Cajazzo 
donna l'exemple en partent le 8 avril avec ses chevau-légers (3); les 
ambassadeurs vénitiens restèrent les derniers; mais leur situation & 
presque aussi difficile que celle de Commines à Venise, Comme lui, 
ils étaient insuités dans les rues (4). On jouait devant le roi des farces 


44) Simon dei Conti, per justiicatves, p. 439 de l'édition de Raine. 
14) Sanuto, op, 34, 540, 4e 

1 Hbidem, 396. 

L0) idem, Job 399, 314 
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où, « suivant l'habitude française », on tournait en ridicule le doge, le 
Pape, le roi d'Espagne er le roi des Romains 1}. Ils obtinrent bientôt leur 
rappel; cependant, ils assistèrent, avant de partir, à ce tournoï solennel 


Hasreief dei por de brome du Castel Nuovo, per pur an Rolt, los du hombartement de 133, 


annoncé depuis le 29 mars, et par lequel les Français tenaient à célé- 


rer leur conquète, 
Les joutes eurent leu devant l'/noronata, Ouvertes à tout venant, 
elles durèrent du 23 avril au 1** mai. « A ce tournoi, dit Sanuto, il 


(4) Barchard, qui rappone ce fait duns son Diarim, se trompe certainement en le plaçant 
au 15 mars, date antérieure à la conclusion de La ligue, (1, 46) 
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n'ÿ eut pas de prix; mais on luttait pour l'honneur et en 
de la victoire remportée par le roi. » Les Français auraient voulu 
combattre *à fer lémoulu; mais dès le second jour, le roi ordonna 


Has ref de La parie de brune du Castel Nue 


l'emploi de lances courtoises, et, pour les épées, ne permit que Les coups 
de nille, Plusieurs lualiens, Camille Vitelli, don Ferrand d'Este, fils 
du due de Ferrare, le prince de Bisignano, le due de Melñ, er quelques 
autres, furent au nombre des jouteurs. Les prineipaux champions 
altramontains émient Montpensier, le grand bütard de Bourbon, 
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Clérieux, le comte de Ligny et le sénéchal de Beaucaire. Au gré des 
Français, la fête ovait été fort belle; car, ainsi que l'écrivait l'un 
d'eux, «il avait été donné de grands coups, et la plupart des tenants 
avaient été blessés ». Quant aux Napolitains, ils avaient eu grand'peur. 
Durant une joute dans laquelle des champions suisses et français 
étient aux prises, une dispute s'éleva entre les soldats des deux na- 
tions, et ne tarda pas à se transformer en rixe sanÿjlante. Il fallut que 
même montät À cheval pour s'interpeser entre les combat- 
tnts. Mais déjà les Napolitains, croyant que la rixe allait être le signal 
du pillage de leur ville, s'étaient réfugiés dans leurs maisons, et Charles 
dpt les fire assurer par leurs chefs de quartiers qu'ils n'avaient rien 
äferaindre (1). 

i Ce tournoi ne devait précéder que de quelques jours une cérémonie 
plus pacifique, mais non moins imposante, celle par laquelle Charles VILI 
dbvait prendre officiellement possession de la couronne. Les orateurs 
des puissances liguées avaient décidé Alexandre VI à ne jamais ac- 
corder l'investiture au roi de France {:). Celui-ci ne devait pas l'igno- 
rer, ca il avait vu arriver successivement son ambassadeur ordinaire, 
larchevèque d'Embrun et le cardinal de Saint-Denis, qui avaient 
quitté Rome, l'un le 13, l'autre le 22 avril (3). Ils avaient pu lui dire 
quelle animosité contre les Français régnait dans l'entourage du Pape, 
surtout depuis que les troupes offertes par Venise se rapprochaient- 
de Rome. Le roi résolut de se passer de l'investiture. Le Pape retomba 
dans ses habituelles frayeurs. La ligue, disait-l, ne se pressait pas 
assez d'assurer sa défense, et Charles VIII allait rentrer à Rome d'un 
jour à l'autre, Ascagne, maintenant réconcilié avec lui, les orateurs 
des puissances confédéréss, le Consistoire, les représentants du peuple 
de Rome, parvinrent à grand'hcine à lui rendre courage et à l'em- 
pêcher de se séparer de la ligue (4). 

La cérémonie eut lieu le 12 mai. Suivant l'usage des rois de Naples, 
Charles devait faire dans la ville une entrée solennelle ét visiter 
successivement les cinq seggi de la noblesse. Après avoir entendu la 
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messe à l'Annunzinta, il revint au Poggio Reale, rendez-vous désigné 
de tous les seigneurs français et italiens. Ceux qui l'aperçurent, quand 
il parut revêtu de ses vêtements de cérémonie, purent se convaincre 
qu'en dépit de routes les menaces il n'avait rien abandonné de ses 
projets ni de ses espérances. Ses habits étaient œux d'an empereur : 
un grand manteau d'écarlate fourré d'hermine couvrait ses épaules. 
De sa main droite, il tenait le globe impérial: de la main gauche, le 
sceptre. La couronne en tête, il monta à cheral sous un deis porté 
par les plus grands seigneurs napolitains. Devant lui marchaient le 
prévôt de l'hôtel, avec ses archers à pied; puis Montpensier, comme 
vice-roi et lieutenant-générals les titulaires des grands offices du 
royaume, ou ceux qui en faisaient les fonctions. Parmi eux, Étienne 
de Vesc portait l'épée de grand-connétable, en l'absence de d'Aubignÿ, 
retenu dans sa vice-royauté de Calabre. À la suite du roi venaient 
ses parents, MM. de Bresse, de Foix, de Luxembourg, de Vendôme, 
en grands manteaux comme le sien; enfin, les chevaliers de l'Ordre et 
les genilshommes. L'archevèque de Naples et tous les ordres religieux 
de la ville précédaient le cortège. M. de Piennes et le maître des 
monnaies, Moreau, feisaient l'office de maîtres des cérémonies, et recom= 
mandaient aux Français confondus dans la foule de laisser librement 
approcher les Napolitains, pour qu'ils pussent à leur aise contempler 
leur nouveau souverain. À chacun des seggi, les seigneurs du pays, 
amenés au roi par les maîtres des cérémonies, lui présentaient leurs 
enfants pour qu'il les armät chevaliers. Enfin, on se rendit à la cathé- 
drale, et là, devant le mañre-autel, où étaient exposés le chef ct le 
sang de saint Janvier, Charles ft à ses sujets le serment de « les gou- 
verner et entretenir en leurs droits». Les jours suivants furent 
employés à recevoir l'hommage des villes et des seigneurs du pays(1). 
Cependant, cette prise de possession ne remplaçait pas le couron- 
nement, que le Pape pouvait seul accorder, Charles, qui espérait 
peut-être l'obtenir à son passage à Rome, résolut de faire une der- 
nière tentetive. Il chargea le cardinal de Saint-Denis, M. de Bresse, 
et François de Luxembourg, de le précéder. Le cardinal de la Rovère, 
qui les suivait, ne voulut pas se risquer au delà de Grotta-Ferrat. 
Cene prudence n'avait rien d'exagéré : l'excitation était si grande à 
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Rome, qu'un héraut dépêché par les ambassadeurs fui dépouillé. Un 
malheureux cuisinier de M. de Bresse, chargé d'aller faire à l'avance 
les préparatifs nécessaires, fut rencontré par quelques Espagnols de la 
garde pontificale, qui le tuërent sur la place. En apprenant ces agres- 
sions, les envoyés français s'arrêtèrent, et n'entrèrent dans la ville 
qu'après y avoir été formellement invités par le Saint-Père. Le 20 mai, 
lendemain de leur arrivée, ils purent exposer l'objet de leur mission : 
le roi demandait la couronne de Naples ec l'investiture, pour laquelle 
il promettait de payer les 50 000 ducats de cens annuel, et d'en rem- 
bourser 100 000, encore dus par Ferrand et Alfonse. Il priait Alexandre 
de lui accorder, soit à Rome, soit ailleurs, une entrevue où ils pour 
raient s'entendre sur l'affaire des Tures, En cas de refus, il menaçait 
de se présenter aux portes du Vatican avec toute son armée, Le Pape 
cherchait toujours à se compromettre le moins possible; il réunit le 
Consistoire et dit qu'il enverrait des ambassadeurs au roi; qu'il restait 
l'arbitre de la question d'investiture, et qu'il devait encore entendre 
la partie adverse; enfin, qu'il avait à consulter ses confédérés (1). 

Quant au libre pacsage, Charles était en droit d'y compter, non 
seulement sur le territoire de l'Église, mais même sur celui de tous 
les états italiens. Les Vénitiens répétaient que l'accession à la ligue 
m'impliquait nullement une rupture avec la France; mais leurs prépa- 
ratifs belliqueux étaient si considérables, qu'il était difficile d'y voir de 
simples mesures défensives, ainsi qu'ils l'efirmaient, et que leur pro- 
messe de ne pas inquiéter les Français, s'ils se présentaient en amis, 
n'avait guère l'apparence de devoir être tenue, 

D'ailleurs, un autre des confédérés commençait déjà les hostilités 
contre Charles VIIL Le lotte espagnole venait de prendre Ferrand 11 
à Messine et de le débarquer sur la côte de Calabre, à Terranuora, 
près de Monteleone(2). Charles hésita un moment sur le parti auquel 
il fallait s'arrêter; puis, comprenant sans doute que S'il restait à 
Naples, il donnerait aux autres membres de la ligue le temps de 
l'attaquer par le Nord, plutôt que d'être pris entre deux feux, il s'en 
tint à la résolution de revenir en France chercher de nouvelles res 
sources en hommes et en argent. 


1) Sante, 347. 
(1 Didem, 316 et 48. 
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Néanmoins, il ne partit pas sans avoir assuré la défense de son 
nouveau royaume. Tout le gouvernement subsistait tel qu'il avait 


té organisé après la conquête, Pour le diriger, Charles laissait, 
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comme son lieutenant-général, Montpensier, vice-rei de Naples, 
grand-justicier, capitaine du Castel Nuovo, qui alliait malheureu- 
sement à de grandes qualités militaires des mœurs d'une mollesse 
excessive, « Il ne se levait qu'il ne fût midi(1}. » Une armée d'en- 
viron oo chevaux et de près de 5000 fantassins demeurait 
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sous les ordres du lieutenent-général; celle qui devait suivre le roi 
comptait à peine quelques centaines d'hommes en plus; mais elle 
était uniquement composée de troupes uliramomaines, tandis que les 
Haliens entraient pour un tiers dans le corps d'occupation (1). Bien que 
les assurances plus ou moins sincères des confédérés eussent pu faire 
espérer, si on les avait prises au pied de la letire, que Charlés VIII 
ne serait pas inquiété durant son retour, à moins qu'il ne fit acte 
d'hostilité, c'était du côté du Nord que les menaces étaient le plus 
graves; et lorsque le roi quitta, le 20 mai, cette ville enchantée qu'il 
ne devait plus revoir, il ne savait point s'il n'allait pas trouver la 
route barrée par les armées réunies de Venise, de Milan, et peut-être 
même de celui qu'il espérait, malgré tout, rencontrer dans une paci- 
fique entrevue, de l'empereur élu, Maximilien. 

Risquer une pareille rencontre pouvait sembler de la témérité; mais 
la constante fortune du jeune conquérant l'autorisait à tenter l'aven- 
1 récapitulait ses souvenirs depuis l'époque où il avait passé 
les Alpes, quelle suite de prodigieux tableaux devaient repasser dans 
sa mémoire! C'étaient d'abord les princes d'Italie accourant à sa ren- 
contre pour le saluer dès son entrée; puis tout pliant devant lui : 
Pierre de Médicis venant de lui-même faire sa soumission et remettre 
Florence entre ses mains; Rome, la ville des Merveilles, ouvrant ses 
portes sans résistance; le Pape forcé de l'aceucillir dans son propre 
palais; enfin, le royaume de Naples tout entier soumis en quelques 
jours. Dans tous ces romans chevaleresques que le roi aimait à se 
faire lire, trouvait-on de plus brillantes aventures ? Ce royaume, dont 
il était maintenant le maître, ne valaitil pas ceux que les paladins 
allaient jadis conquérir? Ces ruines étonnantes, ces grottes percées 
par le magicien Virgile, ces montagnes en feu, ces fontaines bouillantes 
que Charles VIII avait vues sur les rivages de Pouzzoles er de 
Baia(2), le cédaientelles aux prodiges de la forêt de Brocéliande} Ces 
jardins admirables, ces palais remplis de trésors, étaient-ils moins 
magnifiques que ceux de l'empereur Hugon? Pour compléter la ressem- 


(a) Les totaux approximatifs que l'on peut éublir au moyen dun bulletin pablié par 
M: del Pilorgerie (p.275) et d'une liste reproduite par Sarut (P. Go) donnent 12 600 hom- 
mes pour l'ermée qui suivit Charles VI, et 11 709 pour le corps d'occupation. 

(2) Le Vergier d'iomaeur, 357-359. 
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sürexés » (1), IL s'engageait même à laisser le prince se retirer en 
paix, s'il s'exécutait de bonne grâce. Cette demande pacifique était 
d'ailleurs appuyés par quelques batteries de canons que Galéas éta- 
blissait dans le voisinage. C'était à peu près de la sorte que les Vé- 
nitiens comptaient agir avec Charles VIII, lorsqu'ils avaient assuré à 
Commines que son maître ne serait pas inquiété pendant son retour, 
s'il ne prenaît pas l'initiative de l'attaque. 

Louis d'Orléans n'était pas d'humeur à se laisser faire. Prévenu par 
Commines, il avait aucsitôt éerit au due de Bourbon et au parlement 
de Dauphiné pour demander des renforts; il avait reçu quelques 
hommes d'armes et levé quelques troupes aux environs d'Ast. Sans 
s'erayer des bruits répandus par les Iuliens qui préterdaient que 
Ludovic allait venir l'assiéger en personne, et que Maxi 
sur le point de passer les Alpes avec 30 000 hommes, le prince fran- 
çais répondit qu'il se défendrait (2). Au fond, il n'était pas fâché 
de voir eroitre, entre Charles VIII ét Ludovié le More, uné mésintel- 
ligence qui ne pouvait que servir ses vues ambitieuses sur Le duché 
de Milan. Aussi ne cessait-il de demander au due de Bourbon des 
secours qui le missent en état de conserver Asti au roi, « car C'est 
ici, disait, que git toute son affaire. » Il offrait de vendre ses terres 
et ses meubles pour lever des hommes en Suisse, mais surtout il de- 
mandait qu'on fit diligence et que les gens d'armes composant les 
renforts marchassent jour et nuit sans attendre leurs bagages (3). 

Cependant Ludovic prétendait n'avoir envoyé des troupes autour 
d'Asti que pour se mettre à l'abri des mauvais desseins du due d'Or 
léans. Le doge tint le même langage à Commines, lorsque celui-ci 
vint lui demander des explications au sujet de l'entrée des troupes 
dans l'Astesan (4). Voyant que sa sommation n'avait eu d'autre ef 
fet que d'inspirer plus de résolution à son adversaire, le More fe er- 
tendre qu'il rappellerait ses soldats, pourvu que le due d'Orléans 
consenti à renvoyer les siens en France, Cette proposition ne fut 
pas mieux accueillie que ne l'avait été la première; les Milanais res- 


1) Sanute, at. 
{2} Leutae {Orleans au due de Hourben, Ati, 17awil 14ÿ9, dans les Arciier des Miss 
sions, 2e serie, 1, HS 
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Si le due d'Orléans était resté inactif à Ast pendant tout le temps 
de l'expédition, il allait avoir à jouer un rôle très important par suite 
du nouvel état de choses que la ligue de Venise venait de crier. De 
la conservation d'Asti devait dépendre le maintien des communie 
tions entre la France et l'armée royale. Aussi Ludovie, pensant trou- 
ver l'occasion de remeure la main sur un riche territoire trop long- 
temps séparé de l'héritage des Visconti, et de fermer aux Français les 
passages des Alpes, résolur-il de s'en emparer sans retard. Le G avril, 
il mit Galéaz de San Severino à la tête de 3 uoo chevaux et de 4 000 
fantassins et l'envoya sommer Louis d'Orléans de livrer Asü et ses 
dépendances, «non pour déclarer la guerre, mais pour prendre set 
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süretés » (1). IL s'engageait même à laisser le prince se retirer en 
paix, s'il s'exécutait de bonne grâce. Cette demande pacifique était 
d'ailleurs appuyée par quelques batteries de canons que Galéaz été 
blissait dans le voisinage. C'était à peu près de la sorte que les Vé. 
nitiens comptaient agir avec Charles VIII, lorsqu'ils avaient assuré à 
Commines que son maître ne serait pas inquiété pendant son retour, 
s'il ne prenait pas l' 
Louis d'Orléans n'était pas d'humeur à se laisser faire. Prévenu par 
Commines, il avait aussitôt écrit au due de Bourbon et au parlement 
de Dauphiné pour demander des renforts; il avait reçu quelques 
hommes d'armes et levé quelques troupes aux environs d'Asti. Sans 
s'effrayer des bruits répandus par les Italiens qui prétendaient que 
Ludovic allait venir l’assiéger en personne, et que Maximilien était 
sur le point de passer les Alpes avec 30 000 hommes, le prince fran- 
çais répondit qu'il se défendrait (2). Au fond, il n'était pas fâché 
de voir croître, entre Charles VIII et Ludovic le More, une mésintel- 
ligence qui ne pouvait que servir ses vues ambitieuses sur Le duché 
de Milan. Aussi ne cessaitil de demander au due de Bourbon des 
secours qui le missent en état de conserver Asti au roi, « car c'est 
ici, disaitil, que git toute son affaire. » Il offrait de vendre ses terres 
et ses meubles pour lever des hommes en Suisse, mais surtout il de= 
mandait qu'on fit diligence et que les gens d'armes composant les 
renforts marchassent jour et nuit sans attendre leurs bagages (3). 
Cependant Ludovic prétendait n'avoir envoyé des troupes autour 
d'Asti que pour se meure à l'abri des mauvais desseins du duc d'Or- 
léans. Le doge tint le même langage à Commines, lorsque celui-ci 
vint lui demander des explications au sujet de l'entrée des troupes 
dans l'Astesan (4). Voyant que sa sommation n'avait eu d'autre ef 
et que d'inspirer plus de résolution à son adversaire, le More ft en- 
tendre qu'il rappellerait ses soldats, pourvu que le duc d'Orléans 
consentit à renvoyer les siens en France. Cette proposition ne fut 
pas mieux accueillie que ne l'avait été la première; les Milanais res 
1) Sanuto, 3 
14) Le dac d'Orléans au due de Bourbon, Ati, #7 
sions, ail, U, J8X 
(3) Jéidem, 386-387. — Godefroy, preuves 7017 02. 
(4) Simvto, 34 


1 1498, dans les Archives des Mise 


Google un 


Go LE DÜC L'ORLÉANS A NOVARE. 


térent en observation et passèrent un long temps à escarmoucher 
sans oser commencer une action sérieuse, au grand dépit de certains 
orateurs des puissances liguées qui estimaient que l'on devait à tout 
prix se rendre maître d'Asti et fermer complètement les passages des 
Alpes (1). 

Louis d'Orléans commençait à recevoir des renforts du Dauphiné; 
2 000 Suisses lui arrivèrent vers le même temps. L'intention du Roi 
était que son beautrère concentrit tous ces secours à Asti et allit 
ensuite l'attendre sur le Tessin, en évitant d'en venir aux mains avec 
les Milanais (2). Du reste l'armée lombarde se désorganisait; beau 
coup de soldats, qui ne recevaient pas leur solde, la quittaient de jour 
en jour, tandis quel'armée d'Asii s'augmentait notablement. (3) Le mar- 
quis de Saluces l'avait rejointe avec 500 fantassins, la marquise de 
Montferrai se montrait favorable, Le duc d'Orléans se sentit assez 
fort pour transgresser la défense que lui avait faite Charles VILI, en 
portant à son tour la guerre sur le territoire ennemi. Grâce aux ir- 
telligences qu'il parvint à nouer avec un citoyen de Novare, Opizino 
Casbianco, 500 de ses hommes d'armes furent introduits dans cette 
ville, l'une des plus importantes du duché, et le 13 juin, il fit lui 
même son entrée avec le marquis de Saluces à la tête de 3 000 che 
vaux et de 4000 fantassins. La citadelle tenait encore pour le dur 
de Milan. Ludovic fit dire à Galéaz d'envoyer aussitôt une partie de 
ses troupes à Novare; il parla même de s'y rendre en personne 
Mais Galéaz répondit qu'il n'était pas en forces; le More, à bout 
d'argent, détesté de ses sujets, ne parrenait pas à trouver les res- 
sources nécessaires. Les défenseurs de la forteresse furent obligés de 
capituler au bout de quelques jours (4. À Milan, le mécontentement 
du peuple ‘était tel que le duc, désormais reconnu par toutes les puis 
sances, solennellement muni le 26 mai de l'investiture impériale, osait 
à pcine sortir du château (5). Si Louis d'Orléans, au lieu de se 
fermer dans Novare, se füt hardiment présenté devant la eapitile, 
pendant que les troupes de Galéaz étaient encore auprès d'Asti dent 


(4) Sanuus, ag, 363, Bav-ar, De-3h, 
(2) Gomanines, 1, 43+— Santo, 361. 
(3) Sanuto, #93, 374. 

(4) bidem, 382, 335,307. 

(6) léidem, 397. 
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leurs cantonnements d'Annone, il eût été accueilli « à plus grant joye 
qu'il ne fur oncques à son chasteau de Blois (1) ». Ce grand succès 
aurait pu excuser sa désobéissance aux ordres de Charles VIII qui 
avait compté sur ses troupes pour traverser la Lombardie à la tête 
d'une armée suffisamment imposante, Par suite dé cette malencon- 
creuse occupation de Novare, ce fur avec une poignée d'hommes épuisés 
par le passage des Apennins que le roi dut affronter les forces réunies 
des Italiens con fédérés. 

En s'éloignant de Naples, Charles suivit exactement la route qu'il 
avait prise en venant, et se dirigea d'abord sur Rome. Le Pape m'eut 
pas le courage de l'y attendre ; les Vénitiens d'ailleurs l'engageaient fort 
à se retirer, Connaissant sa lâcheté, ils redoutaient qu'il ne s'accordät 
avec le roi, quand il se verrait entouré de troupes françaises. Le 27 mai, 
Alexandre VI, accompagné de presque tout le Sueré Collège, de ses 
gardes et des soldats envoyés par Venise et par Milen, se mit en 
route pour Orvieto, laissant Rome à la garde du cardinal de Sainte- 
Anastasie (2/. Le cardinal de Saint-Denis et les ambassadeurs fran- 
gais, sortis de Rome deux jours avant le départ du Pape, en trans- 
mirent la nouvelle à Charles VIII, qui trouva en outre, à Valmon- 
tone, une députation des Romains chargés de l'assurer de leur bonne 
volonté, et de le prier de ne pas autoriser les Suisses à s'inroduire 
dans la ville. Le 1° juin, Charles entrait pacifiquement à Rome, suivi 
des cardinaux de Saint-Pierre-ès-Liens, de Saint-Denis et de Gênes. Le 
cardinal de Sainte-Anastasie vint à sa rencontre et lui offrit d'habiter 
le Vatican, que le Pape n'avait quitté, disait-l, que pour le mettre à 
sa disposition; mais le roi, refusant cette offre, alla tout d'abord à 
Saint-Pierre rendre grâces à Dieu de ses conquêtes, et descendit au 
palais du cardinal de Saint-Clément, dans le Borgo. Il fit plus d'une 
fois paraître du regret de ne pas se retrouver avec le Saint-Père et 
résolut d'envoyer Perron de Baschi à Orvieto. Dès le lendemain, il 
retira, conformément à ses promesses, les garnisons de Terracine et 
de Civita-Vecchia, et ne laissa que celle d'Osie, qui pouvait en ces 
debesoin assurer une retraite au cardinal de la Rovère. Comme le Pape 
avait emmené ses gardes espagnoles et comme les Suisses n'avaient 


U) Commines, 1, 44 
1) Sanuto, 35758 
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pas été admis dans la ville, l'attitude des troupes françaises fut si com. 
plétement pacifique, que, suivant le mot d'un Ialien, « on aurait dit 
des religieux ». Quelques Suisses, qui ne faisaient pas partie de l'ar- 
méc royale, ayant soulevé un certain tumulte auprès de Saint-Jacques 
des-Espagnols, deux des coupables furent aussitôt pendus. D'ailleurs, 
à peine arrivés, les soldats commencèrent à sortir de Rome, et le roi 
lui-même se remit en route au bout de deux jours (1). 

Pendant ce temps, Perron de Baschi, arrivé le 4 juin à Orviet, 
déclara au Saint- Père les désirs de son maître, Celui-ci répondit 
« très sagement », et, malgré les instances de l'ambassadeur, partit le 
lendemain pour Pérouse, añn de s'éloigner encore plus du roi de 
France. Un événement, qui se produisit vers le même moment, 
ft évonouir le dernier espoir que Charles VIIL avai: pu conserver 
d'obtenir du Pape une entrevue. Les soldats de l'avant-garde arrivés 
devant Toscanella, place pontificale, avaient demandé le passage et les 
vivres, moyennant payement, ainsi qu'ils y avaient droit d'après les 
traités. Les habitants n'ayant répondu à ces deux requêtes que par des 
refus, les soldats, déjà mis en méfiance par la disparition de quelques 
uns des leurs, assassinés dans les bois qu'ils traversaient isolément, 
emtrèrent par force dans la ville et la mirent au pillage. Le roi se 
courrouça fort de cette désobéissance à ses ordres, que les confédé 
pouvaient regarder comme une provocation. Quant à Iui, toujours 
exact à tenir ses engagements, il retira du château de Viterbe la petite 
garnison française qu'il y avait laissée lors de son premier passage. 
et le remit aux gens du Pape (2%. Les confédérés n'obéissaient pas aux 


mêmes scrupules que lui ; une floite vénitienne avait déjà paru sur les 
côtes de Pouille, et, forts de son appui, les défenseurs aragonais de 
Brindisi venaient, par un heureux coup de main, de faire prisonnier 
M. de l'Esparre, vice-roi de la province. La mouvelle de ce premiet 
retour offensif, tenté par des lialiens contre les Français, parvint au 
roi avant qu'il eût quitté Virerbe (3); c'était à ses yeux une raison 
de plus de presser sa marche pour aller chercher en France les secours 
néesssires à la défense du royaume de Naples. 


9 Samuro, V64363. — Vengier d'honneur, M6 — Malipiero Î, F5: 
Le) Sanuto, 367-269. 
OI Hide, 274 = Vergier donneur, 16%. 
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Le 13 juin, il entra dans Sienne, où il retrouva Commines, 
Celui-ci avair quinté Venise dans les premiers jours du moi, aussitôt 
quela mission de Jean Bourdin avait êté accomplie. Il n'avait pu 
arracher à la Seigneurie une réponse formelle, quant à l'atitude qu'elle 
comptait tenir pendant le retour de Charles VIII. Il avait vu arriver 
les Estradiots, armer la flotte de Pouille, et ces préparatifs n'avaient 
rien qui püt le rassurer, Ge fur seulement lors de son passage à Padoue 
qu'un des provéditeurs , avec qui il entretenait des relations. particu- 


libres, lui affirma que les Vénitiens ne passeraient pas l'Oglio si les 
Français n’attaquaient pas le duc de Milan (1}. Après avoir traversé 
Ferrare et Bologne, Commines se rendit à Florence, où il devait 
attendre les ordres du roi. Il profita de son séjour pour faire visite à 
Savonarole. Émerveillé de la prescience de ce voyant, il lui demanda 
« si le roy pourroit passer sans péril de sa personne, veu la grant 
assemblée que fuisoient les Vénissiens, de laquelle il sçavoit mieulx 
à parler que moy, qui en venoye. Il me répondit qu'il auroit affaire 
en chemin, mais que l'honneur luy en demourero 


{id Kerrya de Lettenhore, 1, 296-203. 
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ie; et-que Dieu qui l'avoit condui 


cent hommes en sa com 
venir le conduiroit encores à son retour». Cependant le Frère ajouta 
que, pour avoir négligé la réforme de l'Église et pour n'avoir pas su 
réprimer les excès de ses soldats, « Dieu avoit donné sentence contre 
luy, et brief auroit un coup de fouet (1}». Le coup de fouet ne se fit 
guère attendre : sept mois plus tard le petit dauphin mourait à 
Amboise; l'année suivante un second dauphin expirait après quelques 
jours d'existence, et Charles VIII restait sans héritiers directs. 
Commines s'était toujours mentré l'ami des Florentin; ceux-<i ne 
négligèrent pas d'entretenir ses bonnes dispositions, avant son départ 
pour Sienne où le roi lui donna rendez-vous. Cependant, quelque 
fond qu'ils fissent sur son amitié, ils connaissaient trop bien M. d'Ar- 
genton pour la croire indépendante de ses intérêts matériels. Aussi 
n'apprirent-ls pas sans émoi qué ses bagages avaient été pillés au 
sortir de Florence. Les objets valés furent d'ailleurs retrouvés et la 
bonne volonté de Commines n'en fut pas aliéréc; arrivé auprès du 
insista pour que les Pisans fussent abandonnés à leurs sure 


Charles VIII était entré à Sienne, le 13 juin, au milieu des mêmes 
honneurs qu'à son premier passage. La ville était toujours partagée 
entre la faction populaire, celle des Réformateurs et la faction alors 
dominante du Afonte deï Nove, Une troupe de 300 fantassins, grâce à 
laquelle celle-ci se mainterait au pouvoir, avait été dissoute avant 
l'arrivée du roi, sur les instnees de l'orateur français. Cependant, 
Charles déclara aux Siennois, qui lui exposaient leurs griefs contre 
les Neuf, qu'il ne pouvait être un juge compétent de leurs dénélé 
et lorsque l'un d'entre eur, Jacques-Angelo Boninsegni, lui demenda 
de leur donner un capitaine français avec quelques troupes ultramon- 
taines pour les maintenir en liberté sous le protectorat de la France, 
il refusa en disant qu'il ne voulait porter atteinte aux droits de per- 
sonne, Soit que ce langage eût rassuré les Siennoïs sur les intentions 
de Charles VIII à leur égard, soit que la présence de soldats étran- 
gers leur parût une garantie cuire la prédominance d'un part 1+- 
douté, tous finirent par se rallier à In proposition de Boninsegni; et, 
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dès le lendemain, à la suite d'une fête au Palais public, dans laquelle 
parurent, contrairement aux usages du pays, cinquante des plus belles 
et des plus nobles dames, ils prièrent le roi de leur laisser deux cents 
Suisses et un capiuine à leur solde (1 

L'intervention dans les difficultés intérieures de Sienne & 
reste, une des affaires les moins graves que Charles VIIL eut à régler 
pendant les quatre jours qu'il passa dans cette ville. Gênes, done l'im- 
portance pouvait être grande au point de vue des communications 
entre la France et le royaume de Naples, était toujours déchirée par 
les partis. Le cardinal de Gênes et Obieuo de Ficsque, le vaineu de 
Rapallo, secondés cette fois par Julien de la Rovère, reprirent au 
prof du roi de France, légitime suzerain de Gênes, le projet qu'ils 
avaient tenté, l'année précédente, de mettre à exécution pour le compte 
du roi de Naples. Île assuraient qu'il serait facile d'arracher leur pa- 
trie aux Adomi, partisans de la domination milanaise. On s'agitait 
déjà en Ligurie; on disait que Baptistin Campo-Fregoso, l'ancien doge 
banni de Gênes, avait occupé Monaco au nom de Charles VIII. 
Ludovic, dans son anxiété, envoyait de l'argent à ses commissaires; 
Venise, metait à profit ses rapports d'amitié avec le Sultan pour que 
les Turcs n'inquiétassent pes les forteresses génoises de Scio. Les Gé. 
nois, disait la Seigneurie, seraient alors libres d'unir leurs forces à 
celles de la ligue dirigée contre le roi de France, ligue qui érait le 
sul moyen d'empêcher ce prince de dominer toute l'Iualie et de se 
ruer ensuite sur les états musulmans (2). Le cardinal de Gênes soute- 
nait que les cireomstances étatent favorables. Le roi qui apprit alors 
l'occupation de Novare crut sans doute qu'il fallait en profiter pour 
agir contre le duc de Milan; il consentit à envoyer à Gênes quel- 
ques centaines d'hommes avec M. de Bresse, La Rovère, le cardi- 
nal de Gênes, Obietto et les autres Bannis qui prirent aussitôt la route 
de Pise et de Lucques (3}, Une petite flotte qui venait de Naples sous 
les ordres de Myolans fut également dirigée vers les côtes de Ligue 
rie (9. On se promeuair l'appui de troupes savoyardes; mais cetie 


{) Ma de Tiaie, ol 2397-2367, 
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entreprise, sur laquelle on fondait de grandes espérances, devait 
aboutir à un échec. 

Les afüires de Pise causaient alors à Charles VIII de sérieux em. 
barras; comrairement à ses ordres mains fois répétés depuis le 
4 décembre 1494, jour où un héraut français était allé signifier aux 
Pisans qu'ils eussent à se soumeure aux Florentins, la garnison frar- 
«aise, récemment renforcée de 600 hommes venus de Naples, faisait 
cause corimane avec les citoyens. La responsabilité en doi évidem- 
ment retomber sur le capitaine à qui le roi avait confié la garde de 
la citadelle, ce Robert de Balzac d'Entragues qui allait terminer ses 
fonctions en vendant pour son compte aux Pisans la forteresse que le 
roi lui avait commandé, sous peine de rébellion, de remettre aux 
Florentins (1). Du reste, la plupart des Français, émus au récit des 
souffrances subies par les Pisans au temps de la tyrannie Aorentine, ne 
cachaïent pas leurs préférences, et les soldats livrèrent eux-mêmes 
à d'Entragues ceux de leurs officiers qui voulaient, conformément 
aux intentions royales, restituer Vico aux légitimes suzerains. Aucun 
compte m'avait été tenu d'une lettre par laquelle Charles déclarait 
aux Seigneurs de Pise, qu'il ne permeuait pas que l'on atraquât les 
Florentins, et les sommait de suspendre les hostilités jusqu'à sa 
venue (2). Cependant les Florentins ignoraient où voulaient ignorer 
les effons tentés par le roi pour leur donner satisfaction; ils per- 
sistaient dans leur interprétation du traité ct réclamaient 
tement la restitution des forteresses accupées par les Français. De 
plus, Pierre de Médicis marchait à la suite de Charles, qui comp- 
tait l'emmener en France. Tout le monde savait, en Italie, que la 
situation du misérable fils de Laurent était fort loin d'être celle 
d'un favori (3); mais l'aveugie terreur que sa présence inspirai à 
ses compatriotes n'était égalée que par l'absurde présomption de 
Pierre qui conservait, malgré tout, l'espérance d'être un jour res- 
tauré dans son ancien pouvoir. On vit se renouveler la panique 
qui avait marqué les derniers temps du séjour des Français à Flo- 
rence; on se reprit à appeler des condouieri, à remplir les mai- 
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sons de soldats, à emmagasiner des provisions et des munitions, à 
préparer des barrieades dans les rues, bref à mettre le ville en 
état de se défendre, au cs où Charles VIII aurait eu l'idée de 
vouloir lui imposer de nouveau le tyran déchu. Il va sans dire 
que Venise et les états confédérés encourageaient les Florentins à 
se méfier des Français et qu'ils leur représentaient l'adhésion à la 
ligue comme le seul moyen de sauvegarder leur indépendance (1). 

Trois ambassadeurs Alorentins, Dominique Bonzi, Julien Salviati et 
André de’ Pazzi, partis le 5 juin, étaient allés trouver Charles VIIT à 
Viterbe. Ils l'avaient détourné de venir à Florence, en lui insinuant 
que l'allégresse des citoyens pourrait être troublée par la pensée que 
Pise et les forteresses n'étaient pas encore rendues. Ils avaient essayé 
de justifier les armements et les mesures de défense en les disant 
nécessitées par les propos de Pierre de Médicis et des siens qui se 
vantañent d'être bientôt: rétablis, avec l'appui du roi, dans un degré 
d'honneurs supérieur encore à celui où ils étaient montés jadis : « Vous 
direz, portaient leurs instructions, que tout ce peuple est si jaloux de 
sa liberté récemment conquise, qu'il est résolu à ne plus la perdre 
autrement qu'avee sa vie. » Les ambassadeurs offrirent enfin, aile roi 
restituait immédiatement les forteresses, de s'engager, au nom des Flo- 
rentins, à ne pas entrer dans la ligue de Venise et à lui fournir, outre 
les 30000 ducats qui lui étaient dus encore, un prêt de 7u000 ducats et 
un contingent de 300 hommes d'armes et de 2000 hommes de pied, sous 
les ordres du vaillant condottiere François Secco (2). Charles s'était 
d'abord montré disposé à consentir. Il ne tenait à conserver que Sar« 
zana, Sarranella et Pietrasanta qui pouvaient lui être utiles dans ses 
desseins contre Gênes. Arrivé à Sienne, il mit la chose en délibération. 
Commines et plusieurs membres du Conseil furent d'avis d'accepter les 
propositions florentines et de garder seulement Livourne jusqu'à ce 
que l'on fût à Asti, Mais M. de Ligny, favorable aux Pisans, l'emporte, 
ex le roi, tout en affirmant qu'il restituerait les forteresses dans le 
délai préserit par le traité, déclara aux ambassadeurs que ce ne serait 
ï cn tou eus, avant son arrivés à Asti (3), Quant à Pierre de 


{1)Sanuio, 387. — Pareet, oL. 127%, 128. 
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Médicis, comme Charles n'entretenait envers lui que les sentiments de 
la plus stricte humanité, on l'expédia aussitôt à Lucques avec défense 
de passer sur le territoire florentin {1). 

Ces deux décisions étaient l'une et l'autre entièrement conformes 
aux articles 3 et 18 de la convention du 26 novembre. Mais les Flc- 
rentins, sans tenir compte de l'empressement mis par Charles VIII à 
leur donner satisfaction pour ce qui regardait Pierre de Médicis, 
accusèrent de plus belle le roi de manquer à ses engagements. Savo- 
narole était presque seul à ne pas s'associer à ces réeriminations 
Quelque temps auparavant, il avait ajouté foi aux mauvais bruits qui 
souraient sur le compte du roi, et il lui avoit écrit le 26 mai pour le 
menacer de là colère divine, s'il prétendait s'approprier les forteresses et 
sacrifier la liberté des Florentins à l'ambition de Pierre de Médicis {+} 
Depuis, le Frère, persuadé sans doute de la réalité des bonnes inten- 
tions de celui qu'il croyait toujours appelé à réformer l'Église, préchait 
publiquement que Florence devait lui rester fidèle. Les confédérés 
sachant bien que, sans Savonarole, ils seraïent parvenus à entraîner 
les Florentins, résolurent de combaure son infuence, Ils firent 
partir sans retard le général des Camaldules, Pierre Delfino, très bien 
vu sur les bord de l'Amo où il avait longtemps séjourné; mais l'au- 
torité du Frère était si grande que les Florentins, surmontant leur 
rancune contre les Français, se soumirent à ses conseils (3j. D'ailleurs 
le roi qui commençait à sentir la nécessité de se presser, et que rm 
n'appelait à Flerence, décida de se rendre directement à Pise. Les 
Florentins ne manquêrent pas d'attribuer cette résolution à la frayeur 
que leur belliqueuse ateitude avait ée à Charles VIII {4}. 

Une autre affaire avait encore été soumise aux délibérations du 
Conseil du roi. Convenait-il d'accorder aux Siennois les troupes «t le 
capitaine qu'ils demandaient? La proposition, si l'on en croit Com- 
mines, provenuit de M. de Ligny qui, espérant devènir seigneur de la 
ville, avait organisé, par l'entremise de Gaucher de Dintéville, une 
intrigue pour se faire donner là charge de capitaine. Le sire d'Ar- 
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genton se trouva justement être le premier à opiner; il répondit que 
le roi n'avait qu'à passer son chemin sans risquer de blesser Maximilien 
en prenant le protectorat d'une ville de l'Empire qui ‘était en même 
temps la plus changeante de toutes celles de l'ltalis. Charles fut de 
cet avis. On n'avait pas trop, en effet, de tous les soldats amenés de 
Naples pour faire face aux forces de la ligue que l'on allait trouver 
de l'autre côté de l'Apennin. La nouvelle de l'occupation de Novare 
que l'on reçut alors à Sienne ne permettait plus guère d'espérer que 
les confédérés laisseraient passer les Français sans encombre. 
Commines, qui avait apporté un état des troupes levées par les Vé- 
nitiens, aurait voulu que l'en quittit Sienne au bout de deux jours, 
eur les armées confédérées n'étaient pas encore réunies. Ce n'éteit pas 
que les saldats italiens lui parussent bien redoutables, mais iL craignait 
que les lansquenets de Maximilien n'eussent le temps d'arriver (1). 
Cependant Charles VIII ne se mit en route qu'au bout de quatre 
jours, le 17 juin, après avoir, malgré l'avis de son Conseil, donné 
M. de Ligny pour capitaine général aux Siennois. Le même jour, celui-ci 
reçut solennellement le biton de commandement, et, laissant Ia gar- 
nison française sous les ordres de son lieutenant Villeneuve, il se hâta 
de rejoindre le roi. C'était un triomphe pour les Réformateurs et 
six semaines plus tard, celle des Neuf 


pour la faction popular: 
ayant reprit le dessus, Villeneuve demanda son congé et partit avec 
ses soldats (2). 

A Poggibonsi, Charles rencontra Savonarole, qui était venu 1 
même le sommer de bien agir avec Florence, ct lui rappeler les chà- 
timents du ciel qui l'attendaient, s'il manquait à ses promesses où à 
l'accomplissement de sa mission divine. Le roi accueillit le Frère 
avec les témoignages du plus grand respect; il voulut être en- 
tendu par lui en confession, et recevoir la communion de sa main. 
Il tint à le garder auprès de lui jusqu'à Castel-Fiorentino et, comme 
il l'avait déjà dit plus d'ane fois, il affirma en sa présence qu'il tien- 
drait ses engagements quand le temps serait venu. Savonarole, que 
n'aveuglait point le pari pris de Ja plupart des Florentins, s'en re- 
tourna satisfait de cerre réponse; ex lorsque, du haut de la chaire de 
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Sainte-Marie-des-Fleurs, il rendit compte de son voyage, il exhorta le 
peuple, qui se pressait autour de lui, à persévérer dans ses prières; 
car Dieu, dis les avait exaucées, Malgré toute son autorité, il ne 
parvint pas à faire partager sa confiance dans la parole royale, à ceux 
de ses auditeurs que la restitution immédiate de Pise aurait seule pu 
satisfaire. « Bref, Frère Jérôme perdit plutôt qu'il ne gagna à son voyage 
auprès du roi (1) 

Deux jours après, Gharles, qui avait suivi le val d'Elsa jusqu'à l'Arno, 
faisait son entrée dans Pise. Tandis que les Florentins regardaient li 
soustraction de Pise à leur suzeraineté presque comme un fait accom- 
pli, et qu'ils prétendaient que Charles VIII avait fait entrer la ville 
rebelle dans l'apamage du dauphin (2), les Pisans se considér 
comme si peu délivrés de la tyrannie forentine, qu'ils ne cessaient 
de supplier le roi de les meure en liberté. Ils s'efforçaient de l'en 
trainer à se compromertre en leur faveur, comme jadis les Florentins 
après l'expulsion de Pierre de Médicis, et sans plus de raison qu'eut, 
ils proclamaient Charles le restaurateur de leur indépendance. Sur 
toutes les tours, ils avaient arboré la bannière royale ; aux murs de 
toutes les maisons, ils avaient suspendu l'écu de France. Au bout 
du Ponte Vecchio, sur un are de triomphe tendu de draperies d'a 
zur aux fleurs de lis d'or, ils avaient dressé une statue équestre de 
Charles VIIE, l'épée tendue vers Florence, foulant aux pieds de son 
cheval le Marçocco florentin et la guivre milanaïse. Les nobles Pisans 
qui attendaient à la porte pour conduire le roi jusqu'à son logis le fé 


ditérent de son retour dans « sa très humble, obéissante et sujette ville» 
Leurs enfants, uniformément vêtus de satin blanc fleurdelisé, criaient : 
« Vive France! » et de tous côtés, tandis que Charles s'arançait à travers 
les rues, que de grands pins coupés dans la forêt du Gombo transfor- 
maïent en allées de verdure, le peuple répondait : « Vive le roi ! Liberté! 
Liberté(3)1 » 

Partout le même eri retentissait aux oreilles duroi. Le lendemain, ê® 
fut une longue procession de tout le clergé, suivi des Seigneurs de Pise 
qui vint le répéter sour les fenêtres de son logis. Le soir, au milieu 
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d'un bal, toutes les femmes présentes, les plus belles de la ville, se jetè- 
rent à ses pieds et le suppliérent de ne pas laisser leur patrie retomber 
sous un joug détesté. 

Du côté des Français, la sympathie était général 


Depuis les plus 
grande seigneurs, jusqu'aux archers et aux Suistes, la pitié pour les 
Pisans l'emportait sur le souvenir des engagements pris par le roi. 
Maïs celui-ci n'oubliait pas la parole qu'il avait donnée aux Florentins : 
ai les ris du peuple, ni les supplications des siens, ni le touchant spec- 
tacle des femmes en larmes à ses genoux, ne purent lui arracher autre 
chose que des paroles de compassion et li promesse de s'employer à 
améliorer le sort des Pisans. Le 21 juin, la Seigneurie de Pise se pré- 
senta au Conseil et offrit de donner la ville à Charles VIII, pourvu 
qu'il ne la rendit pas à ses anciens maîtres. Le roi ne se laissa pas 
plus entraîner au mouvement de son cœur qu'aux instances de ses 
conseillers. 

La plupart, en effet, surtout M. de Lignÿ qui tenait à se faire 
bien venir des Italiens, insistèrent pour qu'il acceptär. Il n'y eut que 
Gié, Ganay, Commines et le cardinal de Saint Malo qui coutinssent 
l'avis contraire. Dans l'armée, la colère était grande contre eux, et les 
soldats parlaient de leur faire un mauvais parti. Le président de 
Ganaÿ n'osait coucher à son logis; le cardinal fat menacé par un are 
cher; le maréchal de Gié lui-même fut insulté. Quarante ou cinquante 
gentilshommes de la garde, la hache au cou, entrèrent jusque dans la 
chambre où le roi jouait aux tables avec M. de Piennes, pour lui 
dénoncer comme traîtres les conseillers amis des Florentins. Cette fois, 
Charles perdit patience et les renvoya « bien vertueusement (1) x. 
Aux Pisens, il répondit par ces paroles, qui étaient, en même temps que 
l'expression de sa sympathie, celle des regrets qu'il éprouvait de ne 
pouvoir les satisfaire, e qu'il feroit si 


jen que chacun seroit content, 
et qu'il aymoit la ville etses habitans beaucoup plus qu'il n'en mons- 
troit le semblant {2}». Le seule chos possible pour le moment, 
c'était la promesse de ne rendre la citadelle aux Florentins qu'après 
l'échéance des derniers délais fixés par la convention du 26 novembre. 
En partant, le 23 juin, il changea la garnison qu'il remplaça par des 
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fantassins du Berry; malheureusement, sur les instances de Ligny, il 
en laissa le commandement à l'infidèle d'Entragues (1 ). 

Quatre ambassadeurs pisans suivirent Charles VIII à Lucques, où 
les envoyés florentins l'attendaient. Là eurent lieu de nouvelles con 
férences dans lesquelles le roi se fit représenter par MM. de la Tré- 
mville et de Piennes, qui proposèrent une trêve de quatre mois. Les 
Fiorentins n'en voulaient accorder que deux. Ils se sentaient mal à 
l'aise au milieu de ce camp où presque fout le monde était favorable 
à leurs adversaires. Le 25 juin, ils partirent sous le garde d'une 
escorte française, en promettant d'envoyer la réponse de Leur gouver- 
nement dans trois ou quatre jours. Charles leur donna rendez-vous à 
As, et continua aussiôt sa marche vers l'Apennt 

Mais il semblait que les Florentins ne se crussent tenus à aucun 
ménagement envers Pise. De part et d'autre, on était convenu de 
suspendre les hostilités, au moins pendant le temps que dureraient 
les négociations en vue de la paix. Dès le 23, le roi écrivait aux 
Fiorentins pour se plaindre de leur peu d'exacitude à observer 
l'armistice, Il leur avait adressé pour son compte plusieurs demandes 
auxquelles il n'avait pas été satisfait, entre autres celle d'un prêt 
d'argent. N'osant tout lui refuser, les Florentins consentirent à lui 
céder les services du condottiere François Secco (2). Quant à la trêve, 
ils n'en parlèrent même plus, et deux des ambassadeurs pisans qui 
avaient accompagné Charles VIII jusqu'à Pontremoli pour attendre 
une réponse, désespérant de la voir arriver, se décidèrent à regagner 
leur patrie (3). 

Les arrëts que Charles avait dû faire à Sienne et à Pise avaient 
dué causés, non pas, comme on l'a répété maintes fois, par son dl 
de ne rien perdre des fêtes qu'on lui offrit dans ces deux villes (4), 
maïs par l'obligation de discuter les graves affaires qu'il avait à régler 
avec les Siennois, les Pisans et les Florentins, Pour sa part, il sentait 
si bien la nécessité de se hâter qu'il écrivait au due de Bourbon Le 
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use Gharies d'avoir perdu aix où sept jours » duns chacune de ces ville. (Il, 430 ex qui 
(Or, le roi passa quatre jours Sienne et trofs jours seulement à five, 
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jour de son arrivée à Pise: « Je m'en vays le plus diligemment que 
je puis et ne séjourneray ni arresteray en lieu ni en place que ce 
soit que le moins que possible me sera... Au surplus, je parciray 
d'icy dedans deux jours pour m'en aller à Lucques, et de là à Pietra- 
santa, ct de là à Serezanna et après prendre mon chemin pour m'en 
tirer en Asti, ainsi que je congnoistrai être pour le mieulx et j'espère, 
à l'aide de Dieu, aysément passer partout. Car, commc je vous aÿ 
escript, je ne quiers ne demande aucune chose à homme qui vive, 
qui ne me demendera rien, et qui vouldra empescher mon retour, 
auquel ças je mettrai peine de me deffendre et passer. 11 me semble 
que avecques les gens de bien que j'ay iey en ma comprignie, et 
veu le grant et bon vouloir qu'ilz ont de me faire service, je passeray 
très aysément, qui que Le veuille veoir(i). » On voit que le roi gardait 
encore quelque confiance dans la parole des Vénitiens, et qu'il ne 
croyait pas impossible qu'on le laissät passer sans l'atraquer. Si les 
confédérés avaient jamais eu réellement l'intention de ne pas wroubler 
son retour en France, l'occupation de Novare par le duc d'Orléans 
les avait bien vite amenés à ÿ renoncer et, pour le moment, ils ne 
pensaient qu'à écraser les Français, 

La plus grande partie de l'armée était aux gages des Vénitiens; 
ceux-ci avaient rapidement porté leurs forces à un total d'environ 
40000 hommes, mais toutes les troupes n'avaient pas encore rejoint, 
lorsque l'armée se forma sur l'Oglio. En outre, on avait détaché un 
corps d'Estradiots qui allèrent, avec Bernard Contarini, aider le duc 
de Milan à assiéger Novare, tandis qu'un petit corps restait dans le voi 
sinage de Ferrare à observer le conduite équivoque d'Hereule d'Este |). 
A la tête de ses forces, la Seigneurie avait mis le marquis de Man- 
toue, François de Gonzague, et deux provéditeurs, Melchior Trevisan 
et Luc Pisani, Le contingent milanais, commandé par le comte de 
Cajazzo, et celui de Bologne, conduit par Annibal Bentivoglio, étaient 
insignifants en comparaison de l'armée vénitenne. Celle-ci bien 
entretenue et bien payée, confiante dans sa supériorité numérique, ne 
redoutait pas beaucoup les quelques milliers d'hommes qui accom- 
pagnaient Charles VIIL Pour l'exciter à combattre en éveillant ses 
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convoitises, la Seigneurie répandait parmi les soldats le bruit que les 
Français traînaient à leur suite toutes les dépouilles de Naples; 
alle faisait lire à haute voix dans le camp des lettres où l'on portait 
à dix mille le nombre des chevaux chargés de butn(n. Mais ces 
excirations dépassèrent leur but, et le jour du conflit, une masse 
de soldars, qui auraient pu prendre l'ammée française à revers, ne 
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pensérent qu'à se jeter sur les bagages et furent ainsi pour beaucoup 
dans l'échec des confédérés. 

Le 15 juin, François de Gonzague rejoignit son armée à Seniga, 
prés du confluent de la Mella avec l'Oglioz six jours après, il fran: 
éhissit la rivière et se dirigeait vers Parme (2). On comptait que le 
comte de Cajwro serait allé avee les troupes milanaises occuper 
Pontremoli et le haut de la vallée de lu Magra, de maniere à interdire 
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à Charles VIII l'accès des Apennins; Ranuzio Farnèse et Bernardin 
qui formaient l'avant-garde de l'armée vénitienne, se 
proposaient d'aller se joindre à lui (1). Mais l'hésitation régnait parmi 
les confédérés; on se demandait encore si Charles passerait par la 
côte de Gênes, s'il se dirigerait par Castelnovo di Garfagnana sur le 
Modénais, s'il gagnerait Tortona par le Monte Cento-Croci, où s'il 


Raergle mie de Frais de Gansague. 


suivrait tout simplement la route du col de la Cisa qu'il avait prise 
en venant(s). Cajazso m'avait que 1500 hommes; ou lieu de frayer 
la route aux Vénitiens, il leur demanda des troupes pour défendre 
Pontremli et la rivière de Gènes (3). Lorsqu'il rejoignit, le 25 juin, 
l'armée confédérée à Pomte di Taro, emre Parme et Gastelguelfo, le 


marquis de Mantoue ne voulut pas risquer ses soldats au delà des 
{9 Sanuto, au3. 
(2) fbidem, 432. 
(3) Hbidem, 413. 
exrimon e cuues re » 


eeüby Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 


&è MARCHE DES CONFÉDÈRES. 


monts, sous prétexte que l'on n'aurait pas assez d'espace pour opérer 
à l'aise dans le vallée de la Magra. Ce fut là une faute qui sauva 
l'armée française. Si elle avait trouvé fermés ces défilés abrupts que 
quelques hommes suffisaient à défendre, elle n'aurait eu d'autre 
alternative que de prendre l'étroite route de la rivière de Gênes. Rec- 
serrée entre la mer et les Apennins, arrêtée par la place de Gênes, 
poussée par les confédérés, embarrassée par son ariilerie et par le 
convoi qu'elle trainait à sa suite, elle serait tombée tout entière aux 
mains de ses ennemis, Mais, comme le dit Commines, Dieu montra 
conduire l'œuvre. Cajazzo était part pour aller occuper Pontremoli 
avec ses seules forces, lorsqu'il apprit en route qu'une partie des 
troupes de la garnison, terrifiée par l'approche des Français, com- 
mençait à déserter. Il fit demander en toute hite 1 000 hommes de 
pied aux Véniciens. Ceux-ci ne paraissent pas les lui avoir envoyés ; 
en tout «ns, Cajazzo n'alla pas jusqu'à Pontremoli; il réclama de 
nouveaux renforts et se replia sur Fornouc pour les atrendre {1}. 

Une troupe de 3 voo fantassins que les Vénitiens envoyaient pour 
grossir la garnison milanaise de la Spezia, de ma 
Français la route de Gênes, ne parvint pas, ron plus, à destination 
En chemin, Pierre Schiavo qui la commandait apprit que la Spezia 
avait ouvert ses portes au cardinal de Gènes et à M. de Bresse; il revint 
aussitôt sur ses pas (2) 

L'occupation de ls Spezia encourage Charles VIEI à pousser vigou- 
reusement l'expédition contre Gênes. Arrivé à Sarsana, il rappela 
auprès de lui le cardinal, MM. de Bresse ex de Beaumont de Polignac, 
et soumit L'affaire à son Conseil. On venait d'apprendre la marche en 
avant des confédérés (3). Les membres du Conseil, jugeant que doré- 
navant le roi n'aurait pas trop de toutes ses forces pour se frayer un 
passage, l'épée à la main, déclarèrent inutile l'expédition de Gênes. 
Tous. partageaient l'opinion de Commines : « Si le Roy gaignoit la 
bataille, Gennes se viendroit présenter d'elle-mesme, er s'il perdoit, 
il m'en auroit que faire (4). » Cependant, Charles VIII ne tint pas 
4 sous les ordres de M. de Bresse, outre 
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Beaumont, François de Luxembourg, d'Aubijoux, cinq cents chevaux 
et deux mille arbaléreiers que devait suivre la petite lotte amenée de 
Naples sur les côtes pisanes, par Myolans. L'armée se trouvait donc 
réduire à dix mille combattants à peine. En fait d'infanterie soldée, 
elle ne comptait plus que des Suisses. Bien des gens s’en inquiétaient 
dans l'entourage du roi, mais personne n'avait assez de crédit auprès de 
lui pour l'amener à changer d'avis : « De moy, dit Commines, il me 
sembloit qu'il ne me croyoit point du tout (1). 

Heureusement la résolution qui faisait défaut aux confédérés n'était 
pas œ qui manquait à Charles VIIL. S'il considérait Gênes comme 
«la clef, la conservation et entreténement de son dit royaume de 
Naples (a) », il avait compris que Pontremoli était la clef des Apen- 
nins, et profitant de la négligence du marquis de Mantoue, il envoya 
sans perdre de temps le meréchal de Gié et Trivulee l'investie avec aon 
avant-garde, La garnison milanaise ne se composait que de quelques 
centaines de fantassins. Elle fit mine de sortir pour escarmoucher avec 
les Français, mais en entendant les paysans des montagnes voisines 
crier France] elle perdit courage. Trivulee, qui avait des intelligences 
dans la place, obtint des habitants qu'ils se rendissent sans résistance. 
La garnison évaeua la citadelle et alla rejoindre Cajazzo À Fornoue. 
Mais les Suisses voulient venger ceux des leurs qui avañent péri lors 
du premier passage du roi. Au mépris de la capi 
crèrenc Les habiants, pillèrenc la ville er l'incendièrent avec want de 
rage qu'ils brâlèrent dix des leurs, trop ivres pour échapper aux flam- 
mes. Lls commencçaient même à assiéger le château, afin d'en déloger 
les soldats de Trivulce, lorsque le roi dépêcha de nouvelles troupes qui 
les arrêtèrent. Cette sauvage conduite des Suisses, outre qu'elle était 
de nature à confirmer les accusations de cruauté répandues sur le 
compte des Français, privait l'armée de grands approvisionnements 
détruits dans l'incendie, et cela au moment où l'on allait entrer dans 
un pays montagneux, peu peuplé, et dénué de toutes ressources en 
vivres er en fourrages (3). 


lation, ils massa- 


{1) Cemmines, 1, 446 — La Pilergerie, 352. 

(2) Des nouvelles du ray. depuis son parlement de son rayaume de Naples. (Document 
conservé aux archives de lisère, communiqué par M. Pilot de Thoroÿ.) Ce texte parait re 
analogue à celui dont M. de la Pilorgerie a donné des extraits p.479 6 suivantes, 
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Ga GIÉ PASSE LES APENNINS, 


Le passage énit ouvert; pour ne pas commettre une faute équi- 
valente à celle qu'avaient commise les confédérés, il fallait Le tenir 
libre en empêchent les ennemis de venir se poster dans les montagnes. 
Gié, avec cent soixante hommes d'armes et huit cents Allemands, se 
jeta au dell des Apennins, s'empara de Berceto et des petits châteaux 
qu'il trouva sur sa route, et ne s'arrêta qu'auprès de Fornoue, en vus 
des avant-postes des coniédérés (1). 

Pontremoli étant ruiné, le roi, fort irrité contre les Suisses, ny 
coucha pas, et vint camper au pied même des montagnes. On allait 
avoir à vaincre la plus grande difficulté que l'on eût encore rencon- 
trée. Les montagnes, en ce point, étaient à peine praticables. Com- 
mines déclarait n'avoir jamais vu ni dans les Pyrénées, ni dans les 
Alpes, de pence aussi escarpée. Cependant on y avait bien passé 
en venant, alors que l'anillerie était transportée par mer; mais, À pré 
sent, on traînait après soi, outre les petites pièces, quatorze de ces gros 
canons qui avaient inspiré tant de terreur aux ltaliens. Comment his- 
ser ces lourds engins sur des rochers où l'on s'émerveillait d’avoir jadis 
vu passer quatre petits fauconneaux ? Plus d'un parlait de s'en débar- 
rasser en les faisant sauter, aîn d'aller plus vite rejoindre le maréchal 
de Gié; mais, pour rien au monde, le roi n'eût consenti à se priver 
de la supériorité que lui donnait son artillerie (:). On aurait peut-être 
été réduit à cette extrémité, si les Suisses, heureux de trouver une 
occasion d'éviter le châtiment qu'ils avaient mérité par le massacre de 
Pontremoli, n'eussent offert de transporter toutes les pièces, ainsi que 
toutes les munitions, pourvu qu'on leur accordât leur pardon. Charles 
accepta erchargea La Trémoille de diriger l'opération. 

Les chroniqueurs contemporains ne dissimulent pas leur admiration 
pour le prodigieux labeur que les Suisses vinrent à bout d'accomplir. 
Ne laissant qu'un seul cheval pour diriger chaque pièce, ils s'attelaient 
par longues files de cinquante, quelquefois de cent couples, et au son 
des fifres et des tambours, Sexciant mutuellement par ces cris étranges 
dont leurs descendants aiment encore à faire retentir les échos alpestres, 
ils traînaïent, sous les ardeurs d'un soleil de juillet, ces énormes dou- 
bles-canons que trente-cinq chevaux avaient peine à ébranler d'ordinaire. 
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Comme il n'y avait pas de rouie tracée, il fllait, à tout instant, 


briser les rochers, combler les dépressions, entailler les ressauts du 
terrain. Ceux qui ne tiraient pas n'avaient guère moins de dificuirés 
à porter les boulets. Ces lourdes masses de fer qui, par leur forme, ne 
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prétaient aucune prise, durent être mises dans les chapeaux, et portées 
à bout de bras. Le maître de l'artillerie, Jean de la Grange, comman- 
dait lee manœuvres, mais ce fut à La Trémoille que revint l'honneur 
d'avoir mené à bonne fin ceme périlleuse entreprise. Sans lui, les 
Suisses épuisée, dévorés par la soif dans ces régions où l'eau faisait 
presque entièrement défaur, auraient peur-ètre faibli. Personne mieux 
que lui ne savait encourager Les soldats; comme jadis, lors de l'assaut 
de Monte-San-Giovanni, il ft apporter du vin aux travailleurs, 11 ne 
dédaigna même pas de partager leurs fatiques. Dépouillé de ses armes, 
en chausses et en pourpoint, ke vainqueur de Saint-Aubin-du-Cormier 
était le premier à pousser aux charrois, à haler sur les cordes, à porter 
les boulets, donnant partout l'exemple de la patience et de cette martiale 
gaieté particulière à nos armées. « Si quelqu'un arrive avant moi au 
sommet, je lui donne dix éeus, » eriait-il. Cependant, c'était peu que 
d'être au sommet ; la descente devait présenter encore plus de périls et 
de difficultés, Il fallut laisser dévaler les pièces par leur propre poids, 
tandis que les Suisses, atelés cette fois, à l'arrière, les retenaient avec 
des cordes, au risque de se faire entrainer. Ce prodigieux travail dura 
deux jours et ne coûte pas une vie d'homme (1) 
Pendant ce temps, à l'autre bout de l'Italie, Les Si 
le royaume de Naples ne se distinguaient pas moins. En Calabre, à 
Seminara, quelques centaines de ces montagnards, à peine soutenus par 
une poignée d'hommes d'armes, venaient de mettre en déroute Fer. 
rand IL et Gonzalve de Cordoue qui s'avançaient à la tête d'une armée 
trois fois plus nombreuse. Le prince aragonais et le capitaine espagnol 
avaient dû repasser en Sicile. Charles, dès qu'il en reçut la nouvelle, 
se hâta de faire connaître aux Sdisses de son avant-garde la belle vic- 
toire de leurs compatriotes (2). Par le même courrier, on avait appris 
qu'un léger tumalte venait d'être promptement réprimé dans Naples, 
et que Gaëte, révoltée, avait été bientôt reprise et durement chat 
malgré la présence de troupes espagnoles (3j. Toutes ces nouvelles, en 
confirmant la confiance dans la supériorité militaire des Ultramontains, 
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donnaient à espérer que, s'il fallait en venir aux mains avec les confé- 
dérés, l'issue de la lutte ne pourrait être que favorable. 

La première nouvelle de la prise de Pontremol et de la marche 
en avan de Gi causa une vive émotion au delà des Apennins. 
Milanais et Vénitiens se reprochaient mutuellement d'avoir laissé 
presque sans défemseurs la clef du passage en Lombardie. Fornoue, 
bourg situé à l'issue de la vallée que les Français devaient suivre à la 
descente, fut abandonné par les soldats qui en avaient la gerde. À 
Venise, le Conseil était divisé. Certains membres croyaient que la 
marche en avant était une feinte destinée à attirer les confédérés vers 
Fornoue, pendant que le gros de l'armée française se dirigeait vers 
Plaisance par Borgo-Taro et les contreforts asptentrionaux de l'Apen- 
nin. Pour se renseigner, les confédérés firent enlerer et mettre à la 
torture de malheureux paysans de le montagne; ile apprirent ainsi que 
les Français étaient en petit nombre, et que chevaux et gens étaient 
épuisés par la chaleur, la faim et la fatigue (1). Les plus timides en 
concluaient que les Ultramontains, exaspérés par leurs souffrances, 
tomberaient avec d'autint plus de rage sur l'armée de la ligue; ils 
redoutaient que le moindre succès de Charles VIII ne soulevèt les 
populations de Lombardie contre le gouvernement détesté de Ludovic. 
N'avait-on pas surpris Les inrelligences que Trivulce entreenait avec 
les Guelfes parmesins ? Le chitelain de Parme venit même d'être 
arrêté et conduit à Milan (2). Ordre fut donc envoyé au marquis de 
Mantoue de ne pas risquer le combat à moins d'y être forcé. Le duc 
de Ferrare en avertit secrètement Charles VIII (3), car, tout en se 
prétendant neutre, ce duc était entièrement dévoué au roi de France, 
qu'il avait essayé de réconcilier avec Ludorie le More (4) Un agent 
français, Jacques Signot, résidait sur ses terres et transmettait à 
Charles VIIT, par l'intermédiaire de M. de Piennes, des renseigne- 
ments sur la marche de ses ennemis (5). 


1) Santo, 44e 
LE) Hide, 443 et 451. 
(3) Banedeti, faite d'arme del Tart 
Novare en 1863, p 51, = 
(0) Kerwyn de Lattentore, [, 210 
(5) C'est eu Heques Signot qui publ ensuite la carte d'halia reproduite en te de nûtre 
livre, ainel que La totale et vraie description de tous les passeiges.… rar lesquels où peut 
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Au camp de la ligue on était beaucoup moins inquiet qu'à Ve- 


nise. Les provéditeurs écrivaïent que les soldats confants dans leur 
nombre brülaïent de se jeter sur ces précieux bagages, dont on leur 
avait tant parlé. Le gouvernement vénitien, rétractant ses instructions, 
autorisa le capitaine général à livrer bataille. 11 ordonna partout des 


prières et ft de grandes aumônes pour que le ciel accordät la victoire 
aux défenseurs de l'italie et de la chrétiemté (1). Toutefois, au milieu 
de ces pieuses préoccupations, le Constil ne négligea pas d'examiner 
les propositions d'un honnête exilé vicentin, qui lui offrait de forcer 
la main à la Providence en se défaisant de Charles VIII. On l'appelait 
Basile della Scola, et 
royale (2). Son frère, Léon, était venu proposer en son nom de faire 
sauter toutes les poudres, de détruire tous les canons français, « ainsi 
que de procurer, par cernins bons et prudents moyens, la mort du 
seigneur roi», Le Conseil loua grandement la « fidélité» des deux 
frères et leur promit que, non seulement ils verraient lever leur sen- 
tence d'exil, mais qu'ils seraient récompensés de telle manière, que 
leurs descendants eux-mêmes ressentiraient toujours les effets de la 
gratitude vénitienne. Réflexion faite toutefois, Basile déclara que l'as- 
sassinat du roi présenuit de trop grandes diffcultés pour qu'il püt 
s'engager à tenir sur ce point ses promesses; il demanda si l'on ne 
pourrait pas se contenter de la destruction des poudres, au moment 
où les Français seraient sur le point de les utiliser. On lui répondit 
que le marché tenait toujours, et on lui ft une petite avance de 25 
ducats pour ses premiers frais (3). Soit infidélité, soit maladresse, 
aucune des deux promesses ne fut réalisés, et cependant le temps ne 
manqua point à Basile pour les metre à exécution, car il ne quitta 
le camp français qu'au milieu d'août (4. 

Des négociations en vue de décider Trivulee à déserter le parti de 
Charles VIIL, pour passer à celui de la ligue, restèrent également sans 


occupait un poste important dans l'artillerie 


passer el entrer des Gaules 1 Yalier. Paris, 1315, peut in got, (Voyez feuillet Hi.) 
Bien que la carte soët mentienrée dans le privilège, nous ne l'avons trouvée que dans un 
seul des six exemplaires de le Biblthèque natiunale, coxé réserve C 1248 

{1 Sanuto, 445. 

(a) Jbidem, 137. 

( Cherrier, 1, 49 

4) Sanuto, 555. 


LES CONFÉDERÉS OCCUPENT GIAROLA. 653 


résultats (1). et Venise fut réduite à employer les procédés légitimes 
de la guerre. Le 30 juin, les Estradiois avec 1 500 fantassins vinrent 
occuper de nouveau Fornoue, puis, le lendemain, l'armée passant 
le Taro occupa, au débouché de la vallée, une position où elle 
pouvait, en commandant la route de Parme, empêcher les Français 
de profiter de la bonne volonté des Parmesans à leur égaré (2) et leur 
fermer l'entrée de la plaine du Pà. 

La route que devait suivre Charles VII, après avoir franchi le col 
de la Cisa, se continue pendant un certin temps sur les crêtes qui 
limitent au Sud-Est la vallée du Taro; puis descendant à droite, vers 


Mails done Jane Tran arriere 


Terenso et Bardone, dans la vallée de la Sporzana, elle suit ce tor= 
rent jusqu'à son confluent arec le Taro, auprès de Fornoue, A pariüir 
de cette ville, la vallée du Taro devient tout à coup moins étroite; 
la route de Parme, se continuant au pied des collines de la rive droite, 
passe devant Oppiano et rejoint le plaine auprès de Giarola (3). Ce 
fut autour de ce village que le marquis de Mantoue vint Etablir 


temps de prendre ces positions ; le même jour, l'avant- 
garde française paraissait devant Fornoue. Roue par les Estradiots 
qui y émient arrivés la veille, elle fut forcée de rétrograder vers Te- 
renzo. Un seul coup d'un petit passe-volant que Gié avait pu trans- 
porter avec lui suffit pour disperser ces cavaliers demi-sauvages, qui 


(0) Sanuto, 451. 
(3) Ibidem, 435. — 11 fatto arme del Taro, 5: 
1) Voyez la carte del'éut-mjor fullen au 1/109,000, Feuille 34, Fornoudi Ta 
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emmenaient quelques prisonniers. Quant aux morts, ils leur coupaient 
la tête et la portaient au bout de leur lance aux provéditeurs. Le pi 
régulier, payé par les Vénitiens pour chacun de ces horribles trophées, 
était un ducat, mais le marquis de Mantoue donna dix ducats au pre- 
mier Estradiot qui lui apporta une tête de Français et lui manifesta 
sa satisfaction en le baisant sur la bouche {1} On se demande, en 
lisant le récit de pareils faits, complaisamment rapportés par Sanuto, 
si les Vénitiens étaient bien venus à accuser les Français de barbarie. 
Ces encouragements à la férocité coûtérent d'ailleurs la vie à quelques 
Htaliens. Pour grossir leurs recettes, certains Estradiots ne se firent 
aueun scrupule de glisser, parmi les têtes de Français, celles de pay 
sans inofensifs, voire même celle d'un pauvre euré de village qui 
s'était irouxé sur leur chemin (2). 

Le marquis de Mantoue, comptant sans doute écraser l'armée 
française d'un seul coup, négligea d'ariaquer le maréchal. Mais Gié, 
qui se voyait Ksolé avec 1700 hommes devant plus de 30000 ennemis, 
prévint en hâte le roi de France qu'il avait trouvé Les confédérés en 
grand nombre et en forte positian, et que l'on ne pourrait éviter de 
passer à moins d'un mille et demi de leur camp{(3). A cette nouvelle, 
plus d'un conseiller de Charles VIII regretta bien les troupes que l'on 
avait envoyées à Gênes. Quant au roi, il m'hésita pas ; son artillerie 
était maintenant presque tout entière au delà des Apennins, il partit 
lukmême le 3 juillet, coucha à Cessio et rejoigait le maréchal à 
Terenzo le lendemain soir. Sur la route il avait rencontré La Trémoille, 
qui rendu « noir comme ung more » par Les fatigues des jours précé- 
dents, venait lui annoncer l'heureux succès du passage des canons (4). 

Les deux armées se trouvaient maintenant en présence. Les Fran 
gais n'étaient pas plus de dix mille. Harassés de fatigue, sans vivres, 
sans fourrages, embarrassés par un énorme convoi, ils allaient avoir à 
s'avaricer à découvert dans une étroite vallée, sous le feu d'ennemis trois 
fois plus nombreux, reposés, bien nourris, établis dans leurs positions 
comme dans une forteresse. Le combat était inévitable, et ce fut en ordre 


{] Sinato, gta-453. 
(A) LLfatto d'arne del Taro, p.57. 

4 La Bilergerie, 353. 

LA] Mémoires de Louis de La Trémoille, p.435. 
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de bataille que, le dimenche 5 juillet, les troupes françaises descendirent 
vers Fornoue. Armés dès la pointe du jour, les soldats marchaient 
en trois corps. À la suite de l'avant-garde, s'avançait l'artillerie, puis 
le centre conduit par le roi, enûn l'arrière-garde commandée par La 
Trémoille. Fornoue, où l'on arriva vers midi, se trouva être aban- 
donné. Les habitants firent bon accueil aux Français, auxquels ils 
vendirent un peu de pain noir, du vin coupé de trois quarts d'eau et 
quelques fruits. Après leurs privations, les soldats se fussent aisément 
comtentés de ces maigres ressources, mais ils n'osèrent trop y toucher 
d'abord, car ôn éraignait le poison. Deux Suisses qui s'étaient introduits 
dans une cave, s'étant tués à force de boire, les soupçons redoublèrent. 
Le roi et les plus grands seigneurs dinèrent d'un morceau de pain 
apporté de la dernière couchée; puis on se remit en marche pour 
aller camper le plus près possible de l'ennemi (1). 

La vallée inférieure du Taro dans laquelle on s’avançait maintenant 
en suivant la route de Parme, est dirigée du Sud au Nord et limitée 
par deux chaînes de enllines peu élevées. Celle de droite, ou coteau 
d'Oppiano, domine le village du même nom ainsi que Giarola, tous 
deux oeeupés alors par l’armée de La ligue, de manière à fermer le passage 
aux Français resserrés entre le coteau et le torrent; celle de gauche 
est appelée colline de Medesano, du nom du village situé sur ses der- 


nières pentes septentrionale, au pointoü'elles se confondent avec la plaine 
du Pô. Le Taro, presque toujours praticable à gué, était sujet à des 
crues qui avaient couvert presque tout le sol de la vallée de grosses 
pierres fort incommodes pour les chevaux. 

Le marquis de Mantoue, s'attendant à être attaqué, fit mettre ses 
troupes sur pied et s'avançs à environ un mille et demi de son cam- 
pement pour attendre les Français. Ceux-ci, précédés maintenant de 
l'artillerie, marchaient toujours en trois corps si rapprochés, que la 
distance d'un jet de pierre À peine les séparaîit les uns des autres, Ile 
cheminaient lentement et conservaient leur belle ordonnance, tout en 
poussant devant eux un millier de envaliers italiens que Gonzague 
arait envoyés en éclaireurs. Au bout d'un mille de marche, ils s'ai 
rhèrent pour camper au milieu de saulaies, de prairies, et de fontaines 


(1) Vergier d'honneur, 584: — La Pilorgu 
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qui fournissaient de l'eau en abondance. Les Estradiots, qui du haut des 
collines n'avaient cessé d'épier leurs mouvements, choisirent cet instant 
pour tomber sur leur flanc droit que ne protégeait pas l'artillerie. 
Promptement dispersés, ils rapportérent cependant quelques têtes. 
Voyant que la bataille ne serait pas pour ce jour-là, le marquis de 
Mantoue revint au camp de Giarola, laissant pour surveiller les Français 
son oncle, Rodolphe de Gonzague, avec vingt escadrons. L'armée de 
Charles VII s'éablit le plus solidement qu'elle put, le parc d'artil- 
faisant face à l'ennemf, le roi au centre, l'arrière-garde vers 
Fornoue. Un château qui dominait le camp fut pillé et incendié par 
les Suisses, au grand déplaisir du roi. La crainte du poison avait 
empêché jusqu'à cette heure que l'on toucht aux farines, au vin et 
aux fourrages trouvés à Fornoue, Le soir, la faim l'emporta : les chevaux 
donnèrent l'exemple, et les hommes purent enfin se refaire des pri- 
vations des jours précédents (1). 

Charles ne s'effcayait point à l'idée de ln bataille qu'il allai 
livrer; mais soit qu'il suivit le conseil de ceux de ses courtisans que 
Commines appelle «les plus saiges », soit qu'il voulût acquiter sa 
conscience et ménager le sang de ses soldats, en demandant qu'on le 
laissèt passer en paix, il essaya encore une fois de négocier avec les 
confédérés, La veille déjà, il avait fait prier par un trompette le 
comite de Cajazzo, de venir lui parler, en même temps quil avait 
notifié au marquis de Mentoue la victoire de Seminara. Marchio Tre- 
visan, l'un des provéditeurs qui n'était pas sans inquiémde sur l'effet 
des négociations du due de Ferrare, n'avait pas voulu permetre au 
capitaine milanais de se rendre au camp français. Il avait répondu 
insolemment que la nouvelle de la victoire de Seminara était un men- 
songe, que les confédérés ne demandaient qu'à combattre, et il avait 
signifié que si d'autres parlementaires se présentaient, les avant-postes 


avoir à 


auraient l'ordre de les tailler en pièces (2). 
Commines, à qui le roi avait proposé d'aller en parlementaire jusque 
dans le camp italien, añn d'observer l'état des forces ennemies, ne se 


40) Vergier d'omseur, 383, — La Pilorgerie, 154 — Comines, Il, 461-463, — Sanuto, 
a6ea65. 
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souciait guère d'accepter une semblable mission. Il offrit seulement 
de profiter de ses anciennes relations pour demander à l'un des prové- 
diteurs de venir conférer avec lui. Son offre ayant été acceptée, un 
trompette du roi arriva au camp confédéré le lendemain matin, au 
moment où les troupes françaises s'ébranlaient pour marcher sur 
Fornoue. Il apportait aux provéditeurs une lettre dans laquelle le 
seigneur d'Argenton assurait que le roi ne voulait que le passage, et 
s'étonnait fort que les Vénitiens, avec qui il avait toujours un traité 
d'alliance, eussent placé une armée sur sa route. Trevisan avait com- 
mencé par envoyer brutalement « au diable » le parlementaire et sa 
lettre; cependant Luc Pisani s'était prononcé pour qu'on reçût l'un 
et l'aure Bref, les Vénitiens répondirent qu'ils auraient volontiers 
accepté la proposition du seigneur d’Argenton, mais que les hostilirés 
commencées par les Français contre le duc de Milan les forçaient à 
se conduire en ennemis; néanmoins, ils promencaient que l'un d'entre 
eux viendrait parlementer à mi-chemin des deux armées. L'heure était 
trop avancée pour que l'on pôt rien faire ce soir-lè. Commines était 
presque seul à souhaiter que l'on négociät pour éviter un conflit à 
main armée; il craignit, s'il insistait, d'être accusé de couardise, et se 
retira dans sa tente (1). 

Vers minuit, le cardinal de Saint-Malo vint lui annoncer que Le roi 
était résolu à poursuivre sa route le lendemain matin. L'ordre était 
de traverser le Taro et de passer sur la rive gauche, le long du 
coteau de Medesano, en face de l'armée confédérée, dent l'on serait 
séparé par le torrent. Le cardinal, fort étranger aux choses de la 
guerre, simaginait qu'on en serait quitte pour échanger, sans s'arrêter, 
quelques coups de canon avec l'ennemi. Commines, plus expert en 
ces matières, lui répondit que cette résolution, en rendant la bataille 
inévitable, coupait court aux négociations qn'il avait entreprises et 
demeura wès inquiet sur l'issue de la journée du lendemain. Un 
orage terrible, qui écleta pendant la nuit, ajoutait encore à son 
anxiété je ne sais quelle crainte superstitieuse, «Il semblait, 0 
que le ciel et la terre fondissent, ou que cela signift quelque grand 
inconvénient à venir, » IL entendit même s'élever des cris d'alarme, 


(G) Commines, 1, 4652464 — Sanuto, 455. 
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<ar on était si près de l'ennemi que les Estradiots, couverts par un 
petit bois, vinrent deux fois rôder autour des avant-postes (1). 

Le 6 juiller, à six heures du matin, Charles entendit la messe 
dans une grande tente qui lui servait de chapelle; puis il ft un 
premier repas, s'ama et monta à cheval. Rien n'éuit plus martial 
et plus brillant que l'aspect du roi : chevauchant ce beau coursier 
noir que le duc de Savoie lui ‘avait donné, le heaume en tête 
contrairement à son habitude, l'épée et la dague au côté, il portait, 
par-dessus son armure, une jaquette À manches courtes, blanche et 
violente, semée de petites croix de Jérusalem brodées en or; son 
pamache, ainsi que les bardes de son cheval, étaient aux mêmes 
couleurs (1). Commines, qu'il fit appeler vers sept heures, resta confondu 
en l'apercevant. Au lieu de cet homme chétif, pâle, acraintif à parler », 
qu'il connaissait, le sire d'Argenton se trouvait en présence d'un prince 
au viage animé, À la parole «audacieuse et miges, transñguré par 
l'anente du combat et par l'espérance de la victoire, «et sembloit bien, 
ditsil (et m'en souviens), que frère Hiéronyme m'avoit dict vray, que 
Dieu le conduisoit par la main et qu'il auroit bien à faire au chemin, 
mais que l'honneur luy en.demoureroit ». Auprès du roi se tenæient 
le cardinal Briçonnet et le maréchal de Gié, encore tout échaufé 
d'une dispute qu'il venait d'avoir avec les comtes de Narbonne et de 
Guise, au sujet du commandement de l'avant-garde. Déjà l'armée 
s'était formée en bataille et n'atendait plus que l'ordre de passer le 
Taro. 

Elle paraissait bien petite, cette pauvre troupe de neuf à dix mille 
hommes fatigués, mal nourris, qui, depuis dix mois qu'ils avaient 
quitté la France, venaient de traverser deux fois l'Italie dans toute sa 
longueur. En la voyant rangée de long de la grève et en reportant 
les yeux sur les lignes ennemies, occupées par plus de 30 000 soldats 
frais, reposés, prêts à combattre «en leur pays, sur leurs fumiers », 
comme le dit énergiquement l'auteur du Vergier d'honneur (3), 
Commines pensait qu'il n'aurait pas fallu que les grandes 
armées qu'il avait vues jadis sous le roi Louis et sous le due Charles 


(a) Comines, I, 46465. 
(a) Vergier d'honneur, 349. 
(G Tidem, 33. 
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le Hardi. Peut-être aussi se disait-il qu'on eût été plus sage en pour- 
suivant les négociations qu'il avait essayé d'entamer la veille. Le roi 
l'avait précisément fait appeler pour l'envoyer parlementer avec les 
Vénitiens. Au cas où ceux-ci auraient consenti, Briçonnet et Gié 
devaient prendre part à la conférence. Il était bien tard pour négocier. 
« Sire, je Le feray voulentiers, dit Commines; mais je ne veiz jamais 
deux si grosses compaignies si près l'une de l'autre qui se dépar- 
tissent sans combanre. » 

Au fond, Charles VIT comptait bien que les pourparlers n'abou- 
draient pas, et il aucait éié bien déçu si l'espoir de ceux grande 
bataille, qu'il attendait depuis si longtemps, lui avait encore une fois 
échappé; mais, «se mettant en son devoir, ayant Dieu devant les 
yeux, il tenta ce dernier moyen de ménager le sang de ses soldats (1). 
D'près les historiens italiens, la démarche n'aurait eu pour objet que 
d'amuser les confédérés assez longtemps pour que les troupes fran 
gaises pussent s'esquiver sans être attaquées (a). De pareils stratagèmes 
étaient, il est vrai, familiers aux Italiens; comme le principal objet 
de leurs ambitions était de s'emparer de la personne du roi, le matin 
même de la bataille, ils envoyèrent, sous un prétexte, un pariemen- 
taire examiner à loisir son accoutrement, ses armes et son cheval (3). 

L'armée avait déjà passé le Taro. Stationnée maintenant sur les 
grèves de la rive gauche, elle se trouvait séparée-de l'ennemi par les 
wois branches du rorrent, encore guéables, malgré la pluie qui tombait 
toujours, et par un terrain boueux, rempli de pierres et de brous- 
silles. Comme d'habitude, elle était divisée en trois corps; mais 1 
roi, qui avait donné lui-même l'ordre de bataille, avait partieuli 
rement renforcé l'avant-garde, qu'il supposait devoir subir le principal 
effoit des ennemis. Outre les hommes d'armes et les Suisses, Charles 
avait placé sous les ordres de Gié, qui la commandait, queiques-uns 
de ses arbalétriers à cheval et 300 archers de sa garde qu'il avait fait 
mettre à pied. Toutes ces troupes formaient « l'espérance de l'ost ». Les 
principaux capitaines étaient Trivuice, Angilbert de Clèves et le grand 


Ci] Rapport officiel publié par M: de Maulde duns ses Procédures politiques du régne dé 
Louis XI, pe 668 

€] Sunuto, 475, 

(G Versier dhowneur, 388. = Rapport oficel, 60. 


Google AVERSITY OF 


Dnghrarr 
UNIVERSITY OF MICHIGA 


Original rom 
Digi by Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 


54 DISPOSITION DES ARMÉ 


écuyer de la reine, Lornay. Le front et le flanc de la colonne étaient 
ouverts par l'artillerie, commandée par Gui de Loizières et Jean de la 
Grange. 

Le second corps, la bataille, comme on l'appelait plus spécialement, 
dans lequel Charles VIII devait prendre place, se composait princ 
palement de la garde royale. M. de Foix en était le chef, et le bâtard 
Mathieu de Bourbon en faisait parti 

Enfin, la Trémoille et M. de Guise commandaient l'arrière-garde. 
Quant aux milliers de sommiers qui portaient les bagages, et à cette 
foule indisciplinée de non-combattants, vivandiers, femmes et aven- 
turiers qui les suivaient, au nombre de plus de 5000, on les dirigea 
vers les collines de la rive gauche; le capitaine Ode, qui en avait 
la garde, devait, quand on se mettrait en marche, les maintenir à 
une certaine hauteur, tout en cheminant parallèlement à l'armée. 

Le roi traversa le torrent, lui aussi, passa ses troupes en revue et, 
chemin faisant, il leur adressa quelques paroles (1). Parvenu à la hau- 
teur de l'artillerie, il donna l'ordre du départ. Les hommes d'armes 
firent le signe de la croix, les Suisses baisèrent la terre, et trompettes 
sonnant, bannières déployées, l'armée se mit en marche sur la grève. 

Les ennemis avaient déjà pris leurs dispositions ; au lieu de diriger 
leur principale attaque sur l'avant-garde française, ainsi que Charles VILL 
se l'était imaginé, ils résolurent de l'occuper en la faîsant attaquer de 
flanc per le comte de Cajazzo, tandis que le marquis de Mantoue et 
Bernardin Fortebraccio devaient assaillir la afaille et l'arrière-parde, 
l'une et l’autre beaucoup plus faibles, Conzague qui prétendait s'empa- 
rer de la personne du roi, estimant que « dans le premier élan, les 
Français sont plus que des hémmes (2) », n'avait pas ru inutile de 
fire suivre ses gens d'armes d'une bande de chevau-légers et d'une 
troupe d'infanterie. Pour achever d'enfermer les Ultramontains, les 
Estradiots eurent l'ordre de gagner le sommet de la colline de Monte- 
bago, en faisant un grand détour qui leur permettait de tomber sur les 
bagages et de les prendre à revers. Des réserves devaient soutenir cha 
cun des corps engagés ; de plus, les provéditeurs restaient en observation 


fa) Les discours aueribués à Chartes VILL par Futur du Verger é'onneur «par Les autres 
chroniqueurs difrent tous les uns des nuires ex par 


(2 Lette des provéditeurs dans 
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sur la rive droite du torrent, et deux grosses compagnies étaient lai 
sées à la garde du camp. 

Cependant Commines et le cardinal de Saint-Malo demeuraient tou- 
jours sur la grève, au lieu même où ils avaient dicté au secrétaire du roi, 
Roberter, une lettre identique à celle de la veille, lettre dans laquelle 
ils propossient une conférence, et assuraient, de nouveau, que Le roi 
ne demandait qu'à patser librement. Au moment où leur 


issive était 
remise aux provéditeurs, quelques coups de canon, échangés entre 
l'avantgarde et les batteries confédérées établies au bord du Taro, 
vinrent donner un démenti aux assurances pacifiques qu'elle contenair, 

Les Vénitiens demandèrent avant tout qu'on cessât le feu. Charles 
en envoya aussitôr l'ordre à Jean de la Grange, ex l'artillerie française 
setut. Mais le temps des négociations était fini; les canons vénitiens 
recommencèrent à tirer. Cajazzo s'écria qu'il ne s'agissait plus de par- 
ler, mais de tomber sur les Français à demi vaineus déjà. Tout le 
monde fut de son avis, sauf l'un des provéditeurs et Rodolphe de 
Gonzague, oncle du marquis, et sans prendre la peine de répondre 
aux parlementaires français, les confédérés se mirent en marche, en se 
dissimulant le plus possible derrière les bois et les buissons. Quant à 
leur artillerie, quelques coups bien dirigés par les canonniers de Jean 
de la Grange ne tardèrent pas à la démonter. 

Les Français s'aperçurent bientôt du mouvement qui s'opérait sur la 
rive droite, et faisant un quart de conversion, les trois corps présenté- 
rent leur front à l'ennemi. Il est probable que le marquis de Mantoue 
comptait iraverser le torrent en face de la bataille, mais déjà les pluies 
qui n'avaient cessé de tomber avaient rendu le passage plus dificile, 
et il dut remonter jusqu'au point où Charles VIIL l'avait franchi le 
matin et où Fortebraccio aurait dû seul le passer pour prendre les 
Français en queue (1). Les piétons avaient déjà de l'eeu jusqu'à l'esto- 
mac, plusieurs furent emportés par le courant ou retenus par la boue; 


Le Taro présente eujeurd'hul quatre gués dans Ia région où eut Vies Ia buuille de 
Formous; le plus rapproché de Fornoue se trouve siqué en face de Bernlai er es encore Us 
fréquerté, Gest sans doute celui que franchirent les Français, — Le s6cond, en face de Fe- 
legar, est indiqué comme dicile sur la carte de l'état-major ltaliea, On peut suppeser que 
C'est celulà que le marquis de Mantoue renonça à passer. = Enfin, en continuant à des- 
cendre, on rencontre deux autres gués plus faciles, un surtout devant Oppiano. Ce serait un 
de cts derniere qui aurait permis au come de Cajazzo de venir attaquer l'avantgarée. 
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sur la rive droite du torrent, et deux grosses compagnies étaient lais- 
sées à la garde du camp. 

Cependant Commines et le cardinal de Saint Malo demeuraient tou- 
jours sur la grève, au lieu même où ils avaient dicté au secrétaire du roi, 
Robertet, une lettre identique à celle de la veille, lettre dans laquelle 
ils proposaient une conférence, et assuraient, de nouveau, que le roi 
ne demandait qu'à passer librement, Au moment où leur missive était 
remise aux proréditeurs, quelques coups de canon, échangés entre 
l'avant-garde et les batteries confédérées établies au bord du Taro, 
vinrent donner un démenti aux assurances pacifiques qu'elle contenair, 

Les Véritiens demandèrent avant tout qu'on eessit le feu. Cherles 
en envoya aussitôt l'ordre à Jean de la Grange, et l'artillerie française 
setut. Mais le temps des négociations était fini: les canons vénitiens 
recommencèrent à tirer, Cajazzo s'écria qu'il ne s'agissait plus de par- 
ler, mais de tomber sur les Français à demi vaincus déjà. Tout le 
monde fut de son avis, sauf l'un des provéditeurs et Rodelphe de 
Gonzague, oncle du marquis, et sans prendre la peine de répondre 
aux parlementaires français, les confédérés se mirent en marche, en se 
dissimulant le plus possible derrière les bois et les buissons. Quant à 
leur aréllerie, quelques coups bien dirigés par les canonniers de Jean 
de la Grange ne tardèrent pas à la démonter. 

Les Français s'aperçurent bientôt du mouvement qui s’opérait sur la 
rive droite, et faisant un quart de conversion, les trois corps présentè- 
rent leur front à l'ennemi. Il est probable que le marquis de Mantoue 
comptait traverser le torrent en face de la bataille, mais déjà les pluies 
qui n'avaient cessé de tomber avaient rendu le passage plus dificile, 
et il dut remonter jusqu'au point où Charles VIII l'avait franchi le 
matin et où Fortebraccio aurait dû seul le passer pour prendre les 
Français en queue (1). Les piétons avaient déjà de l'eeu jusqu'à l'esto- 
ma, plusieurs furent emportés par le courant ou retenus par la boue; 


La Tare présente aujourd'hui quatre gués dans Ia région où eur lieu la bulle de 
Formoue le plus rapproché de Fornoue se trouve situé en face £e erninl ex est encore és 
fréquente. Cest sens doute celui que franchirent les Français, — Le second, en face de Fe- 
legur, esi irdiqué comme dificile sur le carte de l'état-major italien, On peut supposer que 
C'éstclulà que le marquis de Mantoue renonçu à passer. = Enfin, en continuant à des- 
cendre, on rencontre deux autres gués plus faciles, un surtout devant Oppiano, Ce sert un 
de ces dernlers qui aurait penis au comie de Cajazzo de venir tiquer l'avant-garde. 
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d'autres n'osèrent continuer, mais les cheveux s'en tirèrent. Le roi, qui 
vit de loin les deux corps réunis menacer La Trémoille, tourna le dos 
à son avantgarde, et fit metre la Bafaille à la gauche de l'errière- 
garde. Commines, qui attendait toujours la réponse des provéditeurs, 
aperçut tout d'abord, à un quart de lieue en arrière, les ennemis qui 
s'avangaient au petit pas. Laisant le eardinal se réfugier auprès des 
bagages, il alla à toute bride prendre place dans la Bafaille royale, à 
côté des pensionnaires. Peu s'en fallue qu'il ne fût pris, il dut fuir si 
vite que son page, son vale et un laquais qui Le suivaient, furent tués 
derrière lui, sans qu'il s’en aperçôt. 

Le roi armait des chevaliers au moment où Commines rejoignit les 
pensionnaires, Comme le bâtard de Bourbon lui disait que Les ennemis 
arrivaient, il cessa et vint se ranger devant sa bataille et devant son 
enseigne ; personne, sauf le bâtard qui s'était placé un peu en avant, 
n'était plus rapproché des Italiens. Presque aussitôt, Gonzague et Forte- 
braccio firent baisser les lances et, prenant le galop, ils fondirent sur 
les deux corps français. À ce premier choc, succéda une mêlée à l'épée 
où les deux partis montrèrent une égale valeur. Pour la première 
peutêtre, depuis bien des années, les Italiens pensaient moins à faire 
des prisonniers qu'à tuer leurs adversaires ; tandis qu'ils criaient : Alla 
morte! Les Français répondaient: A da gorge! De part et d'autre, les 


chefs combattaient comme des soldats : le roi, qui avait couché sa lance 
en même temps que ses gardes, frappait maintenant à grands coups 
d'épée dans la mêlée, trompant les efforts du bâtard de Bourbon qui 


cherchait toujours à le couvrir. Le marquis de Mantoue, après avi 
percé un homme d'armes de sa lance, était arrivé jusque dans les 
rangs français, mais, voyant son cheval mortellement blessé, il dut se 
faire remplacer par son oncle Rodolphe pour ller changer de monture. 
Du côté des Français, le bétard, emporté au milieu des Italiens par 
son cheval dont le mors et la bride avaient été arrachés, fut blessé et 
pris. Si, à ce moment, un corps de cavalerie légère était venu attaquer 
les Français à revers, ceux-ci auraient été peut-être écrasés. Ils furent 
sauvés par la cupidité de leurs adversair 

Pour encourager leurs soldats, les capitaines confédérés leur avaient 
sisouvent parlé des fabuleuses richesses rapportées de Naples par les 
Ultramontains, que le pillage des bagages français était devenu, pour la 
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plus grande partie des troupes italiennes, l'affaire capitale de la journée. 
Aussi dès qu'ils araïent aperçu le convoi qui s'avançait sur la gauche 
de l'armée, les chevau-légers et les piétons de Gonzague n'avaient pas 
su résister à leur convoitise ; laissant les hommes d'armes et la grosse 
cavalerie charger à leur , ils s'ét 
vue, les Estradiots qui devaient attendre, sur Le sommet du coteau, le 
moment où les Français auraient commencé à plier, eraignant que les 
chevau-légers n'accaparassent tout le butin, s'abattirent, comme un vol 
de vautours, sur les bagages qu'ils commencèrent à piller. Soixante ou 
quatre-vingts valets qui accompagnaient le convoi furent égorgés,. plu- 
sieurs se mirent à piller pour leur compte, les autres et toute la tourbe 
indisciplinée des vivandiers et des aventuriers se sauvèrent, sans que 
les sgresseurs perdissent leur temps à faire, parmi eux, des prisonniers 
hors d'état de payer rançon. Par contre, M. de Saint-Malo l'écheppa 
belle : un Estradior qui l'apergut entre les coffres, le reconnaissant 
pour un personnage d'importance, eut l'audace de venir le prendre au 
milieu de ses laquais pour l'emmener prisonnier, Il le tenait déjà par 
sa robe, lorsqu'il fut tué par les gens du cardinal. Une fois chargés de 
dépouilles, Estradiots, chevau-légers et piétons n'eurent d'autre souci 
que de revenir au camp pour y rapporter leur butin. 

Réduite à leurs seules forces, les hommes d'armes engagés eurent 
bientôt le dessous. Fortebraccio avait été vigoureusement repoussé par 
La Trémoille. Quant au corps du marquis de Mantoue, au lieu 
d'attaquer la bataille de plein front, il s'était trouvé d’abord engagé 
avec la droite du roi, ce qui avait permis à la gauche de le déborder 
et de le prendre de flanc. Au bout d'un quart d'heure de mêlée, 
les Italiens étaient en pleine déroute. Les uns tâchaient de regagner 
le gué qu'ils avaient passé le matin; les autres, plus pressés, cher- 
chaïent à traverser le torrent, au point le plus rapproché. Alors 
arrière-garde et Bataille, pensionnaires, archers, Écossais, toute la 
garde, jusqu'à des seigneurs isolés comme Commines, tout s'ébranla 
pour leur donner la chasse. Charles VIIL cédant aux instances de ses 
amis resia seul avec sept ou huit gentilshommes, au lieu où l'attaque 
avait &é repoussée, Les valets et les piétons eux-mêmes suivirent les 
hommes d'armes; avec des haches et de grandes épées, ils achevaient 
les Italiens, qui avaient été jetés à bas de leurs chevaux, Fortebraccio, 


+ élancés vers la colline. À cette 
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grièvement blessé, faillit rester parmi les mort. Le brave Rodolphe 
de Gonzague fut tué l'un des premiers, tandis qu'il cherchait à rallier 
ses soldats. Mais ceux-ci ne l'écoutaient plus; en trois quarts d'heure 
de chasse, on les rejeta au delà du Taro. Ce fut là qu'un jeune homme 
de vingt ans à peine, qui faisait ses premières armes sous le comte 
de Ligny, enlewa une enseigne de cavalerie, qu'il présenu le soir au 
roi. C'était un cadet de Dauphiné, que ses compagnons appelaient 
encore Piques ec qui vit dans toutes les mémoires françaises, sous le 
nom glorieux du Chevalier sans peur et sans reproche (1). 

Le maréchal de Gié, avec son avant-garde, s'était avancé assez loin 
sur la grève, lorsque Charles VLIL avait dû lui tourner le dos, pour 
faire face au marquis de Mantoue. Complètement séparé du reste de 
l'armée, il avait été attaqué par le comte de Cajazzo au même moment 
que l'arrière-garde, mais quelques coups de canon avaient suffi à mettre 
en fuite les soldats de Cajazzo. Plus effrayés que maltraités par l’ar- 
tillerie, dont les poudres mouillées par la pluie fisaient peu d'effet, 
ils jetèrent leurs armes quand vint le moment de baisser les lances et 
tournèrent honteusement les talons, laissant leur chef et quelques va 
lents condottieri charger presque seuls les escadrons français. Gié qui 
voyait en face de lui, sur l’autre rive, les fortes réserves des Italiens, 
eut la sagesse, peut-être excessive, de rester immobile dans ses positions. 
11 parvint non sans peine à empêcher ses hommes de donner la chasse 
aux ennemis et, malgré ses ordres, quelques-uns se détachèrent pour 
Les poursuivre, La prudence du maréchal s'explique par le fait qu'il 
jugeait les réserves italiennes assez fortes pour recommencer à nouveau 
toute la bataille; mais celles-ci attendaient pour s'ébranler un ordre 
que Rodolphe de Gonzague devait venir lui-même leur porter, et bien 
rares furent œux qui les quittèrent pour aller de l'autre côté du Tero 
porter secours à leurs compatriotes. On ignorait encore que l'oncle 
du marquis de Mantoue gisait parmi les morts, 

Les fuyards qui avaient repassé le toment mirent la terreur dans 
le camp confédéré, Des soldats des corps non engagés se sauvérent 
sains même avoir vu les Français. Il y en eut qui allèrent jusqu'à 
Parme ; d'autres ne s'arréièrent qu'a Re Toute la réserve 


(:) Æistoire de Bayart, par le Lara! Servittur, édition de la Séciété de l'Histoire de 
France, p. 5. 
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aurait peurêtre suivi leur exemple; un événement impréve, suspendit 
quelque peu la panique. Pitigliano, prisonnier des Français dépuis là 


Puit garant a tale deF 


ac es Chronuer de Séinl Di de Gutume Eustace (Ed 1544) 
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prise de Nola, profitant du moment où tous les corps de l'armée 
royale étaient engagés, s'évada et gagna le camp des confédérés. Il 
représenuit les Ultramomains comme tremblant de peur et déclarait 
la victoire assurée, pourvu qu'un seul escadron se décidit à passer le 
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Taro. Mais le bâtard d'Urbin, Antoine de Montefeltro, qui comman- 
dait la réserve, n'osait bouger. Quelques capitaines de fantassins, jugeant 
n bonne, réclamaient aux proréditcurs un supplément de solde. 
Pitgliano ne parvint qu'à empêcher de nouvelles désertions. 

Pendant que la bataille poursuivait les troupes de Gonzague, une 
petite bande de fuyards du corps de Cajazzo, remontant le long de 
la grève alors abandonnée, aperçut le roi qui, tout seul avec un valet 
de chambre, se trouvait un peu séparé des gentilshommes qui auraient 
dû veiller à sa garde. L'occasion était trop belle ; l'heureux coup de 
main qui s’ofrait pouvait changer en désastre la victoire des Fran- 
En un moment Charles VIII et son compagnon se trouvêrent 


entouris. Le roi admirablement <econdé par son cheval, qui semblait 
combattre pour son propre compte, se défendit de manière à donner 
à ses compagnons le temps d'arriver. Les Italiens reprirent la fuite, 
et pour ne plus être exposé à de semblables surprises, Charles se 
décida à rejoindre le maréchal de Gié Les Suisses de l'avant-garde 
le virent arriver, sans autre escorte que Bourdillon et le sénéchal 
d'Armagnae, encore sout échauffé du combar, La visière de son casque 
détachée par un coup d'épée ne temait plus que par une charnière 

Sur wwe la rive gauche, il ne restait plus d'autres Italiens que 
les piétons venus à la suite du marquis de Mantoue. Cachés sur le 
coteau pendant l'action, ils cherchaïent maintenant à regagner le gué. 
La cavalerie française qui les rencontra, en revenant de la poursuite 
qu'elle avait donnée aux hommes d'armes de Gonzague, en tua quel. 
quesuns, mais ne s'amarda guère à détruire ces pauvres gens qui 
ne demandaient qu'à fuir (1). 


(1) Comme rous s'arons pas voula interrompre le récit de It bataille jar de perpétuels 
renrois, sous allons indiquer ii les principales sources à consulter, — De toutes les marre. 
tions, Ia meilleure et la plus cire est assurément celle de Commines, Parmi Les documents. 
ins, le plus important est 1 fatto d'arme del Faro, de Benedeut, mas il Emporte de le 
contrôler avee soin, ea il centient des détails mensongers, C'est ainsi que Benedetti (p.85) 
prétend que le reï te tenait caché parmi les gens d'armes de l'ordenounce ee qu'il avait 
rien qui pôt le fire reconnaître, nf panaches, ni urnes, ni chsval pariculitrement remar- 
quable. 1! imagine aussi, sans doute pour jusufier les prétentions des confédérés à In vic. 
toire, je ne sait quel retour affensif des Vénitiens, dont il se garde ban, du reets, dedonnee 
La deuil. (bidon) 

Las autres tecte à étudier sont + Je Vergier d'hommaur (183-394), le Rapron sfciel publié 
par M. de Naulde (Procédures goitéques, p. 662), la letre de Gilbert Pointe (La Pilorge 
ph enfin Sanute (464 08 ui, at 474 et euër) ot Malipiero (395 ee outre Quant 


LES FRANÇAIS MAÎTRES DU CHAMP DE BATAILLE G4r 


Le champ de bataille restant aux Français, toute l'armée alla rejoin- 
dre le roi et l'avant-garde. La victoire était complète, mais elle ete 
été bien plus fructueuse si, profitant du trouble jeté dans le camp 
ennemi par les fuyards du eorps de Cajazzo, Gié, au lieu de rester 
immobile, avait traversé le torrent. À ce moment, la panique était 
telle parmi les confédérés, que, malgré l'infériorité numérique de ses 
troupes, le maréchal n'aurait pas eu de peine à les chasser de Leurs 
positions, et à les couper des corps de Gonzague et de Fortebraccio, 
qui, poursuivis l'épée dans les reins par la bataille, étaient obligés de 
faire un grand détour pour rejoindre le gué le plus rapproché de 
Fornoue. Au dire des aliens eux-mêmes, la déroute de leur armée 
aurait eu pour conséquences inévitables le soulèvement du Parmesan 
et du Milanais contre Ludovic et le débloquement de Novare. Les 
Français se seraient alors trouvés maîtres de la Lombardie tout 
“entière (1). Quelques capitaines reprochèrent violemment son inaction 
au maréchal. Cependant sa conduite trouva des défenseurs. 

Charles partageait sans doute l'opinion des premiers. Était-il encore 
temps de se jeter sur les troupes que l'on voyait sur l'autre rive i 
Telle fut la question qu'il soumit à une sorte de conseil de guerre 
provisé. Les condoxieri italiens au service du roi, Trivule, Fran- 
ïs Secco, Camille Vitelli (2), furent de cet avis. Les Français trou- 
vaient, en général, qu'on en avait assez fait, que l'heure s’avançait et 
qu'il fallait songer à camper. François Secco insistait, et montrant les 
masses mouvantes que l'on apercevait sur la roure de Parme, il assu- 
rait que c'étaient des fuyards et que le moment était propice. Mais la 
nuit approchaït, le torrent, grossi par les orages qui duraient depuis la 
veille, croissait d'heure en heure; le roi dut à regret donner L'ordre 
de s'éublir pour la nuit. Au même moment, et sens plus de succès, 
Pitigliano exhortait les confédérés à tenter un retour offensif (3). 

Au pied de la colline qui dominait le champ de bataille, sur la route 


Guichardis, sesrentcigements ne sont que de seconde main, 6, pour le plupart, emprun- 
té à Comines. 

1} Sanuto, 444. — 1 falio d'arme del Taro, pe St. 

2) Ce caplaine, derançant s2 compagrie, aval rejoint l'armée juste à tem pe pour 
à h bataille. (Commines, 482) 

5j Comines, 48-482. — 
ralitiques durée de Louis 


port officiel publié par M. de Maulde dens les Procélures 
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de Medesano, s'élevait un petit groupe de maisons (1). Ce fut là que 
l'on chercha un logis. On y trouva de la paille en quantité, mais il 
n'y eut pas assez de toits pour abriter les principaux seigneurs. Le 
roi coucha dans une métairie encombrée de blessés, dont il surveil- 
lait lui-même le pansement. On n'avait plus de tentes, car, par suite 
du pillage du convoi, ceux des bagages qui n'étaient pas perdus avaient 
été dispersés, et les vivres comme les objets les plus nécessaires fais 
saient complètement défaut. Heureux furent ceux qui purent souper 
d'un morceau de pain trouvé dans la poche d'un valet; beaucoup 
n'eurent d'autre lit que la terre détrempés, Commines dormit dans 
une vigne sans son manteau qu'il avait prêté au roi durant la ma- 
tinée. 

On n'avait rien pris aux vaincus, de peur de compromettre le suc- 


cès, en s'attardant au butin, et plus d'une fois, dans la journée, le 
cri de : « Souvenez-vous de Guinegate ! » avait rappelé aux soldats 
cette victoire transformée en défaite, par la cupidité des vainqueurs (2). 
L'apreté des troupes italiennes venait d'avoir un résultat analogue, ex 
les richesses rapportées par les Fstrdiots ne compensaient guère l'échec 
subi par l'armée de l ligue. Elles permirent cependant aux Véni- 
tiens d'inventer une fable audacieuse, par laquelle ils s'attribuaient la 


victoire, 

Les Vénitiens avaient eux-mêmes indiqué à l'avance quel devait être 
l'objet de la bataille; il s'agissait d'empêcher les Uliramontains de passer 
et de gagner la via Romea, cette ancienne voie romaine qui est encore 
aujourd'hui la route la plus directe du Piémont à l'Adriatique (3). 
Les Français ayant rejeté de l'autre côté du Taro les ennemis qui 
voulaient les arrêter, le passage était libre et le but des confé 
était manqué. De plus, sur les trois à quatre mille morts qui gissient 
sur le champ de bataille, plus des deux tiers étaient Italiens, et parmi 
eux des seigneurs comme Rodolphe, Jean-Marie et Gui de Gonzaguez 
Ranuzio Farnèse, Jean Piccinino, petit-fils du grand condoitiere; Galéaz 


no] 
dome. D'après le Vergier Æomeur (p.34, le bataille natal cutieu à e Virgeran, joignent 
(2) Commines, li, 48. 
C9) Maipiero, parte, p. 353. 
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de Coreggio, d'autres encore, tandis que les Français n'avaicnt pas 
perdu un seul seigneur de marque, si l'on en excepte le bâtard de 
Bourbon, tombé vivant aux mains des confédérés. Aussi, dans le pre 
mier rapport envoyé au doge, les provéditeurs se bornérent-ils à dire 
que, de part et d'autre, il y avait eu beaucoup de morts, mais que 
l'armée de la ligue était maintenant en sûreté. Quant au résultat, ils 
donnaient à entendre qu'ils ne savaient pas encore bien à quoi s'en 
tenir. 

L'anxiété fut grande à Venise : des lettres arrivées de Ferrare ct 
qui représentaient les Vénitiens comme battus, la copie d'une dépé- 
che de Caj:z70, envoyée de Milan par Ludovic, vinrent assombrir 
encore la première impression (1), lorsque tout à coup la Seigneurie 
fit répandre le bruit que l'armée de la ligue avait été victorieuse. On 
en donnait pour preuve que tous les bagages du roi, sa tente, deux 
de ses érendards (2), son casque et son épée de parade, les ornements 
de sa chapelle, jusqu'à son sceau et au portrait du petit dauphin, 
ainsi que les dépouilles d'une foule de seigneurs français, étaient aux 
mains des Vénitiens. 11 y avait de tout en effet, dans et énorme butin; 
des livres, « des paintures de diverses facons et devises » exécutées 
par l'an des peintres qui av 
marines et autres nouvelles choses de par dellà ( 3)». 1 y svait même une 
parie des archives du roi et la Seigneurie ne fut pas fâchée de rentrer ainsi 
en possession de certains documents compromettants pour elle ou pour 
ses alliés (4). Le tout fut estimé à plus de cent quatre-vingt mille ducats. 


* suivi Charles VIIL, « des quertes 


(a) H fau d'arme del Taro, pi nee — Sant 92-485. 

2) estpermis de supposer que cet étendards avaient dté pris en même temps que la 
rente qu'ils aient sans doute destinés à surmonter. 

3) Vuyez Imdsgii ulla libreria Visconteo-Sforçeses, par le marqais Girolamo 4'Adde, 11, 
apr tto Dans Le nombre se trouvait un curieux livre dé aouveairs ainsi décrit pur Banedet, 
qui Farait eu soustes yeux: «le quella preda vidi jo un Hbro nel quaie erano dipinte varie. 
Emagini di mercrisi sou diverse abito et ct, ritratte al raturale secondo cle a lsei 
Ver 


Fhavuv ratio in ciascuna cit queste purtara egli seco dipinte 7er ricordarsene 
pe (Hat d'arme det Faro, paut être intéressant de montrer comment Goris, qui 
a laide nombreux emprunts d'éncdeit, à modifié cc passage pour lerendre plus conforme 
aux éalernates aceréditees surte compte des Français: « Vi fu moto un libro ul quale sono 
diversi habitier eu, al natarals erone dipinte melte femine da are vi 
La purterano co are per mremorias.(L'Hivtoria di Milano, Venise, 1305, p. 2,686) 
(Al Voxes Un épisode des rapparts d'Alexandre VI avec Charles VIE, duas la Bibliothèque 
de l'Étole des évartes, annee 1896, p. 31 
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Cependant on ne disait pas, et pour cause, qu'il y eût un seul canon 
parmi ces prétendus trophées de victoire; mais la joie fut si grande à 
Venise, que nul ne pensa à en faire la remarque. D'ailleurs, afin 
que personne, même dans l'avenir, ne s'avisit de mettre en doute le 
triomphe de ses armes, la Seigneurie décida la création d'un couvent 
de Sainte-Marie de la Victoire, qui devait être fondé à Fomoue, mais 
que l'on juges plus à propos d'installer à Venise, où il se trouverait 
mieux en vue (1). Le bruit avait couru un moment que le roi était 
pris (2); pour faire eroire que cet événement m'avait rien d'invraisem- 
blable, on promit trente mille ducats à qui livrerait Charles VIII mort, 
et deux ehâteaux en plus à qui l'aménerait vivant. Un certain Jérôme 
Tiepolo offrit même de parier contre tout venant que les trente mille 
dueats seraient gagnés avant quatre jours. Il parait que, malgré tout, 
un certain nombre de Yénitiens n'étaient pas aussi optimistes, car il 
s'en trouva quatre cents pour tenir le pari (3). 

A Ferrure, où toutes les sympathies étaient pour les Français, on se 
moqua fort des Vénitiens. « Nous avons appris, écrivait quelques jours 
après la bataille un chroniqueur férrarais, que les Vénitiens ont fait 
des feux de joie, à l'occasion de la défaite qu'ils viennent de subir, 
afin de donner à croire à leurs sujets qu'ils ont été victorieux, et pour 
ne pas manquer à leur coutume, qui & été, qui est et qui sera tou- 
de sonner les cloches et d'ordonner 


jeurs d'allumer des feux de jo 
des réjouissances lorsqu'ils ont fait quelque perte ou reçu de mau- 
Le marquis 


vaises nouvelles (4}.» Cependant la légende s'occrédi 
de Mantoue, magnifiquement récompensé, triomphalement reçu sur le 


Bucentaure, décoré du titre de capitaine général, n'eut garde de démentir 
üne fable à laquelle il dévait sa fortune. Pout son compte, il com- 
manda à Maniegna cette Wierge de la Vs 


croire, qui, per un singu- 
lier hasard , se trouve aujourd'hui aux mains des descendants des 
véritables vainqueurs de Fornoue (5). Bientôt eux-mêmes qui n'avaient 
assisté que de loin au combat, eurent leur part de triomphe. Après la 


Ai) Malpiero, pate pa 36e 
à) Hbidem, 353. 

{3 Jhiden, 363-364 

4) Dario ferrarese, dant Musstor, Séristores, XXI, di 

16) Le tableau de Namegra es, on le salt, consersé au mass du Louvre, 


Google 


Origirat rom 


Digitireu by Google © UNIVERSITY OF MICHIGAN 


san Google un 


Google 


Ongnel tom 
UNIVERSITY OF MICHIGAN 


LES CONFÉDÉRÉS S'ATTRIBUENT LA VICTOIRE, 68 


mort de Marchio Trevian, de ce provéditeur qui, le jour de la bataille, 
n'avait pas bougé de la rive droite du torrent, on grava sur la tombe 
qui lui fut élevée dans l'église des Frari, à Venise : « Sur le fleuve 
du Taro, il éombattit contre le roi de France vietorieusement. » 
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LE FRAITÉ DE VENGEIL, — LA PERTE DE ROYAUNE DE NAPLES. 
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Le lendemain de la bataille, le roi quitta son mriste campement 
pour aller se loger une lieue plus loin, à Medesano. À huit heures 
du matin, l'artillerie et toute l'armée étaient établies dans cette forte 
position, à l'extrémité de la colline qui commande à la fois la vallée - 
du Taro et la plaine du PÔ. On avait retrouvé des tentes, mis les 
vivres étaient toujours rares, et il n'y avait qu'un puits qui fut bientôt 
tari. Ce fur là que se passa toute la journée du 7 juillet. 

Commines, qui eroyait toujours utile de « pratiquer », fut d'avis de 
renouer les négociations avec les confédérés. Un trompette alla porter 
à Giarola un saufconduit, pour permeure aux parlementaires aliens 
de venir dans le camp français. Le marquis de Mantoue, le comte 
de Cajazso et les deux provéditeurs ne voulurent accepier qu'une 
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conférence à mi-chemin des deux armées, Commines consentit pour 
ne point faire le difficile; le cardinal de Saint-Malo, le maréchal 
de Gié et M. de Piennes furent désignés par le roi pour l'accom- 
pagner. Parvenus sur la rive du torrent gonflé par les orages, les 
Italiens refusèrent de traverser: les Français firent de même. Enfin 
Commines passa, avec le secrétaire Robertet; il n'avait pas d'instruc- 
tions; il pensait que ses compagnons, qui avaient eu à voix basse une 
conversation avec le roi, devaient en savoir plus que lui sur les inten. 
tions de leur maître. Mais pendant qu'il demandait aux Italiens quelles 
propositions ile avaient à lui faire, un héraut vint lui dire que les 
autres négociateurs français s'en retournalent et le laissalent libre de 
faire telle ouverture qu'il lui plairait. M. d’Argenton ne voulut pas 
s'y aventurer, et tout se passa en conversations courtoises sur la 
bataille de la lle. On convint de faire une trêve jusqu’à la nuit 
pour enterrer les morts, on se recommanda mutuellement les prison- 
niers; mais du côté des Français «les prisonniers estoïen bien aysex 
à penser», car on n'en avait pas fair. Commines offrit de revenir 
le soir à une nouvelle conférence {1). 

Au conseil qui suivit son retour à Medesano, Commines ne reçut 
pas encore d'instructions. Il sembhit que l'on se méfiât de lui et que 
l'on prétendit lui laisser toute la responsabilité de ces pourparlers 
dont il avait pris l'initiatire. Néanmoins, après une nouvelle conver- 
sation à voix basse, le roi lui dit de retourner voir ce que les 
ennemis auraient à dire, et le cardinal lui recommanda de ne rien 
conclure. Dans ces conditions, Commines savait bien qu'il perdrait 
son temps. Cependant il n’était pas fiché d'aller juger par ses yeux 
de l'impression qui régnait dans le camp italien sur la bataille de la 
veille et d'y saisir quelques paroles qui pussent servir de point de 
départ à un accommodement. Il se remit en marche, mais la nuit 
approchait quand il arriva au bord de la rivière, et un trompette 
lien vint l'avertir qu'il y aurait danger à cette heure À s'approcher 
des avant-postes, les Estradiots qui en avaient la garde ne connais 
sant personne et sabrant quiconque s'avançait vers eux. Commines 
retourna à Medesano, après avoir recommandé au trompene de l'at- 


€) Gommines, 1, 44 Sanuio, 457. — Maulde, Pro 


eéurer politiques, p. 67. 


Verger d'iomseur, p. 399. 
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tendre le lendemain matin, à huit heures, sur la rive du Taro, pour 
le conduire à Giarola (1). 

Un peu après minuit, Commines, entrant dans la chambre du roi, 
trouva les chambellans tout bottés qui lui dirent que Charles VIII 
avait résolu de partir en diligence pour Asti et lui parlèrent de rester 
en arrière pour continuer les conférences; mais le sire d'Argenton 
répondit qu'il ne voulait pas se faire tuer à son escient, et qu'il ne 
serait pas des derniers à cheval. Bientôt le roi s'éveilla; il fit dire une 
messe à laquelle il communia avec plus de cing cents gentilshommes, 
monta à cheval, et, une heure avant le jour, toute l'armée, sans 
guides, par des chemins inconnus, des fondrières et des bois, s’éloigna 
du Taro et prit la route de Borgo-San-Donnino. Pour donner le 
chenge aux ennemis, un trompette sonna « Faites bon guet »; des 
tentes furent laissées debout et de grands feux allumés, afin de faire 
croire que le camp était toujours occupé. Les Italiens ne manquèrent 
pas de tirer parti de ces feux pour accuser les Français d'y avoir 
brûlé pêle-méle leurs morts et leurs blessés (2}. 

Malgré toutes ces précautions, on eut une alerte. Lorsque, au 
lever du jour, on déboucha dans la plaine, on aperçut devant soi un 
corps armé que surmontait une enseigne blanche et carrée, toute 
semblable à celle du marquis de Mantoue. À la vue des Français, ce 
corps parut même se metre en défense. Bientôt les éclaireurs se 
reconnurent : c'était l'enseigne de Trivulee qui avait causé la méprise. 
Le capitaine milanais commandait l'avant-garde qui, partie avant le 
gros de l'armée, avec l'artillerie et le bagage, avait déjà gagné la 
plaine, On ft hake à Borgo-Sun-Dounino, où l'on duc sonner l'alarme 
pour faire sortir les. Suisses, qui se préparaient à piller la ville, et, 
sans autre incident, on alla coucher à Firenzuola (3). 

On fut longtemps, dans le camp de la ligue, avant de s'apercevoir 
que les Français n'étaient plus là. Quand le comte de Cajazzo voulut 
se mettre à leur poursuite, il se trouva retenu par une nouvelle crue 
du Taro qui le força d'attendre jusqu'à quatre heures du soir; encore 
si viclen que plusieurs de ses chevau-légers furent 


le courant étai 


{) Commines, I, 487-488. 
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emportés. Le reste de l'armée ne se mit en mouvement que le ven- 
dredi matin; on espérait cependant que les Français seraient arrêtés 
par quelques troupes envoyées par Ludovic, ou tout au moins par 
les paysans, et qu'il serait possible “de les rejoindre. Mais l'armée 
royale conserva son avance, et l'on doit certes admirer l'ordre et la 
patience avec lesquels elle supporta sept longues journées de marche, 
au fort de l'été, à travers l'interminable plaine lombarde. Le roi, ie 
premier, donnait l'exemple; parti avant le jour, il ne s'arrêtait jamais 
avant midi, Pour les vivres, on dépendait presque uniquement des 
gens du pays: quant au fourrage, il fallait que les plus grands seigneurs 
allessent eux-mêmes le ramasser pour l'apporer à leurs chevaux. La 
sécheresse était & grande que les soldats se jetaïent dans les fossés 
pour en boire l'eau verte et croupie. Et cependant ils marchaïent sans 
se plrindre, sans se disputer, sans se débander, sans laisser derrière 
eux ni un boulet, ni une charge de poudre, payant tout ce qu'on leur 
fourniscait(1), gerdant toujours une si fière attitude que toutes les vel- 
léités de résistance disparaissaient à leur approche. À l'arrière-garde, 
on voyait bien apparaître de temps en temps les chevau-légers de 
Cajezo, mais ils étient trop peu nombreux, et les Suises, avec 
quelques coups d'arquebuse à chevalet, en avaient facilement raison. 
Quant au gros des troupes de la ligue, elles étaient à plus de vingt 
milles en arrière, et, quelque diligence qu'elles fssent, elles ne purent 
dre les Français, Dans toute la retraite, on n'eut pas un homme 


Et cependant, dès le second jour, les Français eurent de grandes 
difficultés à vaincre. Ce fut d'abord un pont sur lequel l'artillerie de- 
vait passer et que lon trouva coupé par les paysans. On parvint à le 
réublir et « malgré tous les villains, ladicte artillerie passa gayement ». 
Durant le passage avait commencé une grosse pluie qui ne dura pas 
moins de quatre heures. Le sol fut bientôt si détrempé que les pié- 
tons eux-mêmes avaient peine à cheminer. Il fallut jusqu'à cinquante 
chevaux et autant de pionniers pour faire avancer chaque pièce. Ce 
fut dans cet appareil que l'on dut passer devant Plaisance, Trivulce 
avait des intelligences dans éctte place, comme dans beaucoup d'autres 
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qui se fussent volontiers livrées au roi s'il eût pris l'engagement de 
détrôner Ludovic au profit du fils de Jean-Galéaz-Maric; mais un frère 
du comte de Cajazzo, Gaspard de San Severino, surnommé Fracassas 
S'y était jeté avec quatre mille hommes (1). Il n'osa pas se risquer 
hors des murs de la forteresse. Le soir, on campa au bord de la 
Trebbia; pour étre mieux logé, le roi passa sur la rive gauche. Une 
partie de l'armée l'avait suivi, et il ne restait plus sur l'autre bord 
que deux cents lances françaises, les Suisses et l'artillerie, lorsque, vers 
dix heures du soir, une énorme crue du torrent rendit le passage impra- 
ticable jusqu'au lendemain matin. Le bonheur voulut que Fracassa ne 
montrât pas plus d'audace La nuit que le jour. 

Tout en ne se décidant point à restaurer le fils de Jean-Galéaz- 
Marie, Charles ne se souciait pas beaucoup non plus de voir le duc 
d'Orléans sur le trône de Milan. 11 tenait surtout à ne pas mécontenter 
les Lombards; é'est ainsi qu'à Castel.San-Giovanni où l'on dina le 
19 juillet, il me permit pas à l'armée d'entrer dens la ville. Vivres et 
fourrages furent fournis par les habitants en les faisant descendre du 
haut des murailles {2} 

Fracassa rejoint par le comte de Caiazzo avait devancé le roi ettous 
deux se trouvaient maintenant dans Toriona où commandait leur frère 
Octavien de San Sererino. La garnison Etait nombreuse, la place très 
fonte, le terrain favorable; car, avant d'arriver à la ville, les Français 
étaient obligés de passer au milieu des marais par un pont et une 
étroite chaussée dont une tour défendait l'entrée. L'occasion était belle 
pour réparer la maladresse commise à Plaisance. Aussi, le 11 juillet, 
l'armée trouva-t-elle les portes de la tour fermées. On les enfonça à 
coups de canon, et l’on massacra la garnison. Ce fut assez pour per- 
suader aux défenseurs de la ville qu'il serait sage de ne plus s'opposer 
au passage du roi qui ne demandait, d'ailleurs, qu'à loger dans les 
faubourgs. Fraeassa qui, l'année précédente, en Romagne, avait été à 
la solde de Charles VIII, vint au devant du roi, s'excusa de ne point 
le loger dans l'intérieur de la ville, se présenta même à son coucher, 


Comines (I, 4ga) 1e trempe an disant que c'ê 
ré. Celui, part de Giar 
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ét fit apporter aux troupes force vivres et des vêtements dont elles 
avaient grand besoin. Le lendemain matin, les trois frères San Seve- 
rino suivirent pendant un certain temps l'armée, cherchant quelque 
occasion favorable à une surprise, « mais, écrivit Octavien au due de 
Milan, bien que les Français fussent exténués de fatigue, ils marchaïent 
en si bon ordre que nous n'avons pu leur faire aucun mal () ». 

Ce fut le dernier obstacle que Charles VIII rencontra sur sa route. 
Évitant la place forte inaise d'Alexandrie, il fit un détour par 
Capriate qui était à Trivulee, puis, par Nice de la Paglia, sur les terres 
du Montferrat, et le 15 juillet, il entrait à Asti où les soldats pouvaient 
enfin se reposer de leurs fatigues. Quant à l'armée du marquis de 
Mantoue, renonçant à poursuivre un ennemi qu'elle ne pouvait joindre, 
lle avait quitté la Via Romea à Casteggio et s'était dirigée vers le 
Nord, pour se réunir aux troupes qui assiégeaient Novare. 

Tout alleit mal A où n'était pas le roi. Le jour même où il triom- 
phait sur les bords du Taro, Ferrand paraissait devant Naples, ct un sou 
lèvement populaire faisait avorter l'expédition dirigée contre Gênes, 
Laissant Myolans et sa florille à la Spezia, M. de Bresse et les car« 
dinaux Fregoso et de la Rovère étaient arrivés dans les faubourgs de 
Gênes, à Bisagno, où ils attendaient qu'une sédition fomentée par les 
Fregosi leur Hivrät les portes de la ville. Mais le peuple, loin de se 
laisser séduire, vint en aide à la garnison milanaise et chassa les 
Fregosi. Quelques négociations tentées ensuite par Les cardinaux 
n'avaient aucune chance d'aboutir. Cependant M. de Bresse était tou 
jours à Bisagno, lorsque Perron de Baschi vint lui annoncer la des: 
truction de la flotte. Une puissante escadre génoise, arrivée à Porto 
Venere, avait contraint Myolans à s'enfuir d'abord à Sestri, puis à 
Rapallo où il resta bloqué. Pour la seconde fois depuis un an, cette 
baie charmante allait être témoin d'un sanglant combat. Mais tous les 
rôles étaient incervertis; ce n'était plus la ville, c'était la flotie fran- 
gaise qui se trouvait menacée, à la fois, du côté de la mer par les 
vaisseaux génois et, du côté de la terre, par ce même Jean Adorno 
et ce même Jean-Louis de Fiesque qui avaient, l'année précédente, si 
bravement secondé le duc d'Orléans. Écrasé par le nombre, Myolans 
malade fut pris avec tous les siens. Ses vaisseaux furent conduits à 
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Gênes; tout ce qu'ils contenaient, les poudres, les canons, les statues, 
les objets de toute sorte que Charles VIII avait fait rapporter de Naples, 
tombèrent aux mains dés. Génois (1). Ainsi furent reprises les portes de 
bronze du Castel Nuovo; rendues à Ferrand 11 et rétablies à leur 
ancienne place, elles y furent transpercées par les boulets de Gonzalve 
de Cordoue, lors du siège de 1503. Perron de Baschi avait été assez 
habile pour cacher son identité et pour s'esquiver; moyennant une 
petite rançon de 125 ducats. Voyant qu'il n'avait plus rien à faire en 
Ligurie, M. de Bresse partit pour ramener au roi les soldars qu'il a 
autour de lui. Des troupes de la ligue prévenues de sa marche essayè- 
rent de lui barrer la route; il parvint à leur échapper en se jetant 
dans les montagnes, et à gagner Asti. 

Dans le royaume de Naples, la défaite infigée par d'Aubigny à Fer- 
rand Ilet à Gonzalve de Cordoue n'avait été que trop tôt réparée, 
Les Vénitiens s'étaient rendus maîtres de Monopoli, et Ferrand, avec 
une flotte composée des neuf navires qu'il possédait encore, de trente et 
une caravelles espagnoles et de quelques barques prêtées par ses part 
sans, sans argent, presque sans soldats, vint hardiment se présenter 
devant Naples, où l'appelaient ceux qui avaient déjà conspiré en sa 
faveur pendant le séjour de Charles VILL Sur sa route, Salerne se 
déclara pour lui: le 6 juillet, il tait en vue de la capitale. Les chi+ 
teaux l'aécueillirent à éoups de canon; le peuple, contenu par Mont- 
pensier qui parcourait la ville en faisant porter devant lui l'épée royale, 
eriait encore France} Forrand erut la partie perdue, Le soir, laissant 
sa floue à l'ancre devant l'embouchure du Sebeto, il se r it vers 
Pouzzoles d'où il pensait gagner Capoue, afin de venir ensuite attaquer 
Naples par terre, tandis que ses vaisseaux la menaceraient par mer; 
mais rappelé par un message des conjurés, il rebroussa chemin et 
vint rejoindre sa floue. M. d'Alègre, avec une troupe de Fronçais et 
de seigneurs angevins, faisait bonne garde du côté du Sebeto pour 
empêcher un débarquement, lorsqu'une forte bande d'insurgés arago= 
nais, sortie tout à coup de la Porta del Mercaio, tomba sur eux à 


(0) Sanuto (p.510) prétend qu'en ptrouva ameremnmes et 26 rellgeuses que les Français aus 


raient enlevées à Gaéte. Nous n'avons pas à revenir sur ces fables fabriquées à Venise, ati 
d'entretenir la aime contre les sauvages ultramontains, Les chroniqueurs rupelitains, 
d'ailleurs, n'en disent rien, (Voyez Noter Gacomo, p, 193, Giacomo Gallo, p. 1) 
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l'improviste. Succombant sous le nombre, ne pouvant franchir la 
porte qui venait d'être refermée, il leur fallut faire tout le tour des 
murailles pour aller rejoindre M. de Mompensier devant le Castel 
Nuovo. Pendant ce temps, Ferrand, accueilli par les mêmes démons- 
trations de joie dont les Napolitains avaient salué l'entrée de Chi 
les VIII, pénétrai sens dificulté dans le ville et se rendait triom- 
phalement au Castel Capuana. Étienne de Vese qui s'y trouvait alors 
n'eut que le temps de s'enfuir au Castel Nuoro. Le protonotaire, 
Jean Rabot, fut fait prisonnier dans son lit. Le peuple qui sé 
acharné à déchiqueter les cadavres des soldats de d'Alègre se mit à 
faire la chasse aux Français isolés, à piller les palais du prince de 
Salerne, du prince de Bisignane, du comte de Conza et à brûler 
les registres des finances er de la justice, 

Toute la ville était maintenant soulevée. Montpensier qui voyait les 
barricades se resserrer autour de lui essaya de dégager les abords du 
Castel Nuovo. Tandis qu'il lançait d'Alègre dans l'étroire Via Cata- 
lana, il franchissit bravement plusieurs barticades sous une pluie 
incessante de projectiles lancés des toits et des fenêtres, il parvenait 
lui-même jusqu'à la Piazza del! Olmo où il se meintint, Le soir 
venu, voyant l'inutilité de ses efforts, il regagna le château où d'A- 
lègre, dont les troupes avaient beaucoup soufert, était rentré depui 
longtemps. Le lendemain matin, le marquis de Pescaire, qui faisait 
élever des batteries tout autour de Castel Nuovo, voyait es Français 
réduits, comme il l'avait été lui-même cinq mois plus tôt, à la possession 
des forteresses 

Les événements de la capitale eurent leur contre-coup dans les pro- 
vinces, qui jeérent bus l'étendard de Charles VIII aussi facilement 
qu'elles l'avaient arboré, Dans la Principauté et la terre de Labour, 
Gaëte et le château de Salerne restaient seuls aux Français, ainsi que 
Monte-Sant Angelo et Tarente en Pouille. Dans l'Abruzze, Ortona, 
Chieti, Solmona et Aquila étaient aux mains des Aragonais. Les 
nobles de Calabre désertaient en foule l'armés de d'Aubigny, que les 
fièvres d'ailleurs mettaient hors d'état d'exercer son commandement. 
Enfin, Prosper Colonna, entraînant avec lui toute sa puissante famille 
et les vassaux que Charles VIIL lui avait donnés, passait aux Aragonais(1). 

(1) Gherrier, l, 274-279. — Michel Kiccio, cité par M, de Botslisle, Étiennede Vesc,p 101-265. 
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Pour Charles VIII, la première chose à faire était de venir en aide 
au due d'Orléans assiégé dans Novate. La situation de ce prince 
devenait de plus en plus difficile. L'arrivée du marquis de Mantoue, 
le 19 juillet, rendait l'investissement complet; le peu de blé recueilli 
dans la place était à peine mûr, et le vin, dont les Suisses se pas- 
saient peut-être moins facilement que de solde, était encore plus rare. 
Heureusement, les habitants se montraient prêts à tout soul plutôt 
que de retourner sous l'autorité de Ludovic le More. Louis d'Orléans, 
toujours souffrant de la fièvre quarte, donnait l'exemple de la patience : 
le jourcomme la nuit, on le voyait chevaucher par la ville pour encourager 
ses soldats (1}. Ilenvoyait au roi message sur message pour obtenir du 
secours, Mais les troupes de Charles VIII avaient besoin de repos; beau. 
coup de gentilshommes français demandaient à rentrer chez eux, L' 
mée de la ligue, maintenant réunie tout entière autour de Novare, était 
trop nombreuse pour qu'il fût prudent de l'ataquer avec le petit 
nembre de soldats qui restaient à Asti. Charles envoya le bailli de 
Dijon dans les Cantons engager dix mille Suisses. Cependant la 
grande difficulté provenait toujours du manque d'argent : le quartier 
d'avril n'était pas encore entièrement payé aux gens de guerre(2). 
Oatre les Suisses, on attendait encore des arbalétriers de Provence. 
Comment allaivon faire pour solder les nouvelles recrues? Charles 
avait beau écrire au duc de Bourbon qu'il entendait que les dépenses 
de la guerre passassent avant toutes les autres; il avait beau lui 
démontrer qu'il valait mieux faire « une bonne despense et qu'elle 
ne dure guières et bien l'employer, que longuement la faire traisner 
sans grand exploit (3) ». En France, on ne voulait plus rien donner. 
Les mesures prises antérieurement n'avaient pas produit tout ce qu'on 
espérait. De nouveau, il fallut recourir à des expédients pour fire 
quelques emprunts. 

Cependent, le roi ne se décourageait pas. Il continuait ses prépa- 
ratifs aussi bien pour secourir Novare, que pour venir en aide aux 
défenseurs de Naples. Il envoya Perron de Baschi à 
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(a) Benedeti, l'Assedio di Novara, à ln suite du Fatte d'arme del Taro, 
(8) Cherrier, 1, 283. — Charles VII au due de Bourbon, Chieri, 10 août 1465}. Bo 
thique nationale, ms. français, 3 924, OL. Sr, a 11. 
(3) Du même ru même, 25 août {1498} idem. ne 1% 
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une floue, dont Louis d'Arbent devait prendre le commandement, et 
chargsa les Vitelli de diriger une expédition par terre (n), Le 17 juillet, 
il quitta Asti, et passa près de deux meis à aller et venir entre 
Chieri et Turin. Trivulce avait été envoyé en observation à Verceil et 
des tentatives, généralement sans grand succès, se faisaient de temps 
à autre pour ravitailler Novare. 

L'apparente inaction de Charles VIII à cete époque a été mise 
sur le compte de la légèreté du jeune roi et de la passion qu'il aurait 
alors conçue pour une jeune dame de Chieri, Sanuto parle, il est 


Pace et reers drine mu 
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d'une maîtresse que Charles aurait eue dans ceue ville (2); mais, 
il est impossible que l'objet de son amour für, comme on l'a maintes 
fois répété (3) la fille de son hôte, cette Marguerite Solaro (4), qui lui 
débita un beau soir, à la grande admiration des assistants, « sans 
tousser, ni cracher », une très longue et très insipide harangue, Il eût 
fallu, en effet, que les charmes de Marguerite re fussent pas moins 
précoces que sa mémaire, car elle n'avait que dix ans lors du pas- 
sage du roi. Ce qui n'a pas empêché certains historiens de désigner, 
de ses amours, un vénérable chanoine qui occupait 


comme le fruil 


{i) Commines, 1, 500. = Bibliothèque nationale, ms. fr. Rage ol.7v". 
) Saruto, p. 551. 

(6) Cherrer, I, ag, ete. 

&) Etnon pas Anne, comme l'appelle Fauteur du Vergier d'honneur, p.404. 
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déà une prébende à Asti, un an avant la naissance de sa prétendue 
mère(i. Bien des rabons du rose empêchaient le roi de recom- 
mencer les hostilités. La meilleure, c'était qu'il m'était pas encore en 
forces ; d'importantes négociations remplissaient d'ailleurs son temps. 

Charles avait retrouvé les envoyés Florentins au rendez-vous qu'il 
leur avait donné, à As. Les puissances confédérées faisaient alors 
tous leurs efforts pour entraîner Florence dans la ligues elles allaient 
même jusqu'à intercepter les dépêches adressées d'Asti par les am- 
bassadeurs à leur gouvernement(2). Tout en attendant, pour prendre 
un parti, qu'ils fussent faés sur les dispositions du roi, les Florentins 
continuaient, en dépit des conventions, à faire aux Pisans une guerre 
acharnée. Les garnisons qui se rendaient n'étaient pas même épargnées : 
à Ponte di Sacco, à Palaja, les défenseurs des places pisanes farene 
massacrées traîtreusement, À Ponte di Sacco, les troupes de Florence 
poussèrent la barbarie jusqu'à ouvrir les entrailles de soixante-dix 
Gascons pour y chercher l'or qu'ils auraient pu avaler(3). Charles 
venait justement de donner aux Florentins une preuve non équivoque 
de bienveillance en les exceptant des mesures de rigueur qu'il prenait 
contre les lialiens établis en France Il se plaignit amèrement aux 
ambassadeurs, et les négociations furent un moment ralenties(4), mais 
äl n'eut garde de saisir ce prétexte pour rompre ses engagements envers 
Florence, et, le 26 août, l'accord fut conclu à Turin. 


Pise et Livourne étaient restituées aux Florentins, ainsi que Sar- 
zana, Sarzanellaet Pietrasanta. Au bout de deux ans, si les Génois 
rentraient sous l’autorité de la France, Sarzana, Sarzanella æ Pietra- 
santa devaient être livrées au roi pour leur être transmises; dans le 
s ces trois places restraient aux Florentins. Ceux-ci 
s'engageaient à payer, dans un délai de vingt-quatre jours, les 
20000 dueats qu'ils devaient encore à Charles VILI, et le roi, comme 
gage de sa promesse, leur remettait des bijoux d'égale valeur qu'ils 
seraient libres de vendre si les places n'étaient pas rendues. Enfin ils 
prometaient aux Pisans une amnistie complète, au roi 250 hommes 
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(1) Voyez eur ce point un article de M osio dums les Mixellanes di toria italiana. X, 
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(2) Parenti, ol. 13gv 
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d'armes pour l'aider À secourir les Français restés à Naples, et un 
prêt de 70 000 ducats à douze pour cent remboursable en un an (1). 

La colère fut grande parmi les confédérés, lorsqu'on apprit l'accord 
qui venait d'être candu. Ludovic fit enlever tous les papiers du cour- 
rier qui en portait la nouvelle à Plorence. IL fie auesi arrêter et rete- 
ir plusieurs jours l'ambassadeur Guidantonio Vespucci, et ce ne fut 
que par la voie de mer que M. de Lille, représentant du roi à Flo- 
rence, put en être officiellement informé. Enfin le duc de Milan 
envoya aux Pisans Fracassa, avec un petit nombre de soldats payés 
par Venise (2). Peut-être aussi fut-il pour quelque chose dans la dé- 
sobéissance de d'Entragues aux ordres du roi? Dix jours après la signa 
ture de la convention de Turin, Charles avait écrit au commandant 
de la citadelle de Pise qu’il eût à rendre cette forteresse aux Floren- 
fins, sous peine de rébellion (3); d'Entragues m'en ftrien. M. de Lille, 
tout malade qu'il était du mal qui devait l'enlever un mois plus tard, 
se fit en vain porter à Pise en litière, avec trois médecins à se suite; 
le commandant ne s'émut point. Les Florentins recommençaient à accu» 
ser Charles VIIL de duplicité, quand là restituiton de Livourne et celle 
de Sarzana leur ouvrirent enfn les yeux et leur fit comprendre que 
le roi n'était en rien le complice de d'Entragues (4). 

Pour ne pas être en reste avec ses confédérés, le Pape avait me- 
nacé les Florentins d'excommunication dis entraient en ligue avec 
l'usurpateur étranger. Quelque temps auparavant, Alexandre VI, cé 
dant aux instances des Vénitiens, avait adressé des menaces analogues 
à Charles VILL. Un nonce était venu requérir le roi de France d'avoir 
à rappeler ses troupes de Naples et à repasser les Alpes avec toute 
s0n armée, dans un délai de dix jours, le sommant, en cas de refus 
de comparaître devant le Saint-Siège pour y justifier sa conduite, 
Charles s'écria, diton, qu'il ne demandait pas mieux que d'aller à 
Rome, mais qu'il faudrait que le Pape ne se sanvât pas devant lui, 
comme lorsqu'il y avait passé naguère. Bu réponse au bref d'Alexandre, 
il écrivit une lettre très fière qu'il terminait en substituant, à la formule 
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d'usage pour la prolongation des jours du Saint-Père, cette phrase par 
laquelle il appelait sur l'Église La protection divine. « Saint Père, 
nous prions le benoït Fils de Dieu qu'il conserve longuement votre 
sainte Église (1). » 

Mais s'il faisait peu de ene des menaces d'Alexandre VT, Charles VIE 
ne pouvait pas rester indifférent aux dangers qu'il redoutait du côté de 
l'Allemagne. IL n'était plus question de s'entendre avec Maximilien. 
Depuis le mois de juin, le roi des Romains avait proclemé à Worms 
son intention de conduire lui-même les forces de l'Empire en Jtalie 
pour en chasser les Français (2). Il avait exhorté les souverains cspa- 
gnols À se joindre à lui (3), et loin de penser maintenant à dépouiller 
les Vénitiens, il leur découvraitson plan de campagne contre Charles VII; 
il se vantait auprès d'eux de réduire Charles à sa merci et d'être avant 
un an aux portes de Paris. Bien plus, il leur faisait à l'avance leur part 
dans la conquête qu'il rêvait; sur la Manche, il leur offrait Boulogne; 
sur la Méditerranée, Marseille et Nice (4). 

Vers les Pyrénées, les rois catholiques faisaient de grands rassem- 
blements de troupes; ils avaient même déjà envoyé des soldats et de 
Ta dans le Roussillon (5). Sous la menace de cette double inva- 
sion, la conduite de Charles était toute tracée. Il lui fallait regagner 
la France au plus vite. Rester cn Italie, employer tout ce qu'on avait 
de forces et le peu qu'en avait d'argent à une guerre bien autre- 
ment dificile et bien autrement coûteuse que la première, puisqu'on 
aurait eu cette fois à combattre toutes les puissances coalisées, et 
cela au moment où la France était menacée d'une invasion allemande 
et d'une invasion espagnole, c'eût été la plus folle des témérités. On 
ne pouvait qu'ajourner l'expédition destinée à reconquérir le royaume 
de Naples, et chercher le moyen de faire avec les confédérés une 
paix qui rendit cctie entreprise possible et sauvât le duc d'Orléans. 


4) Sanuto, 81, — Parenei, fo. 144. 

(E) Maximilien aux pitenuis, Os, 34 juin 1495: — M 1-7 d'une vente faite par Eugène 
Charavaÿ, le 28 mars 288. 

(9) Maxirilien à Ferdieund et Isabel. Worms, 23 et 29 juin 1495, Archives mtiomalet, 
K 1482, ave 34 et 35-K 1710, n°3. 

(4) ContrinietTrevisan à laSeigreurie de Venise. Worms, 22 et 8 août 1495. — Rawdon 
Brown, L, n°654. — Brosch, Paput Jullus L, p.45 et 314-319, notes 45 et 46. 

(6) Charles VIll au due de Bourben. Teris, 56 août [1405], Bibliothèque nationale, ms. 
re Boss ol, Eve, ne 14e 
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Pour entamer les pourparlers nécessaires, les occasions ne man- 
quaient pas, car plusicurs pratiques étaient conduites de front entre 


dirigeait toujours quelque intrigue, en avait une autre avec le due 
de Ferrare. Il avait même obtenu un sauf-conduit du marquis de 
Mantoue; mais le cardinal Briçonnet ne voulut point le laisser faire, 
de peur d'embrouiller les négociations conduites par le trésorier de 
Savie. Cependant rien n'avançait. On allait sens doute en venir 
aux mains, car les 30 000 dueats des Florentins, envoyés au bailli 
de Dijon, avaient produit un si bon effet dans les Cantons, qu'au 
lieu de 10000 Suises, il en venait 95 000, et que ceux qui 
étaient au service des Vénitiens voulaient passer au service du roi (1 
Commines fut asser habile pour imposer son intervention. 

La marquise de Montferrat venait de mourir. Comme il y avait 
quelques tiraillements au sujet dela tutelle du jeune marquis entre 
son oncle, Constantin Arniti, et le marquis de Saluces, Charles, à 
qui l'état de Montferrat était, recommandé, chargea Commines d'aller 
à Casal accommoder le différend. Celui-ci jugea que l'occasion était 
bonne pour entrer en relation avec les envoyés chargés d'apporter, 
dans là capitale du Montferrat, les condoléances des pi 
dérées. Il offrit eu roi d'engager les négociations de telle sorte que son 
honneur ne pôt être compromis. Charles VIII le renvoya d'abord au 
cardinel de Saint-Malo qui prétendait tout mener par lui-même. Mais 
Commines qui se sentait soutenu par La Trémoille que l'on ne pou- 
vait certes pas secuser de timidité, et qui devinair que le roi « n'en 
seroit point merry ne ses plus prouchains », lui déclara tout net qu'il 
poursuivrait son projet, et il partit après être convenu avec Le prince 
d'Orange qu'il lui adresserait ses correspondances (2). 

Consuntin Ariti, dont Commines fit reconnaitre l'autorité, ne 
demanda pas mieux que de lui servir d'intermédiaire auprès de Ludo- 
viele More. Celui-ci aceueillit avec empressement ses ouvertures et 
envoya sur-le-champ un agent, Jules Cattaneo, à Casal (3). Cepen- 
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dant Commines ne dit rien de ses rapports avec Cattaneo, tandis qu'il 
parle avec satisfaction du bon vouloir qu'il trouva chez un m 
d'hôwl du marquis de Mantoue venu pour transmenre Fexpression 
des sympathies de son maître. Les pourparlers, commencés à Casl, 
se continuèrent bientôt entre les deux camps. Le 1 septembre, Charles 
était arrivé à Verceil; mais au lieu d'être, comme on s'y attendait, le 
signal des hostilités, son arrivée marqua le début des négociations paci- 
fiques. 

Comines 
pour leur offrir de s'employer à faire la paix (1). La Seigneurie les 
y auvoriss, et un certain comte Albertino Boschetii qui servait dans les 
troupes confédérées fut envoyé au camp français. Le prétexte de sa 
venue était de parler à Trivukcc d'un fils qu'il se trouvait avoir dans 
la compagnie du capitaine milanais ; mais l'objet réel, qu'il révéla au 
prince d'Orange, était de demander un sauf-conduit pour que le mar- 
quis de Mantoue et d'autres plénipotentiaires aussi considérables vins- 
sent traiter de la paix. Boscheti jousit un singulier rêle : sujet du 
duc de Ferrare, il partageait sa haine contre les Vénitiens, et, sa mis- 
sion une fois exposée, il demanda au roi un entretien particulier dans 
lequel il tint un tout autre langage. Selon lui, l'armée confédérée, ter- 
rifiée par la prochaine arrivée des Suisses, aurait éré bientôt contrainte 
de lever le siège; il conseillait donc à Charles VIII de ne pas entrer 
en négociations, et de refuser le sauf-conduit. 

Le roi mit la chose en délibération. Trivulce, qui poursuirait la 
ruine de Ludovic le More, Saint-Malo, les amis du duc d'Orléans 
voulaient la guerre. Commines leur reprocha de faire passer leuts 
intérêts avant ceux du roi. Charles accorda le sauf-conduit, er, dès 
le lendemain, le prince d'Orange, Gié, Piennes et Commines se ren- 
comrérent entre Borgo-Vercelli et Cameriane avec le marquis de 
Mantoue et Pierre Duodo, chef des Estradiots. Dès lors, les négoci 
tions se poursuivirent sans interruption ; ce furent d'abord Françoi 
Bernardin Visconti et Jérôme Stanga qui vinrent au camp français. 
Ils exigeaient la restitution de Novare; les Français réclamaient Gênes, 
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fief; mais avant de rien discuter à fond, on conelut le 16 septembre 
une trêve qui fut plusieurs fois prolongée jusqu'au traité définitif (1). 
Le même jour, Ludevie et Béatriæ d'Este arrivèrent au camp, et 
ce fut désormais en leur présence que se continuërent les négocia- 
tions. 

Dès le lendemain, les commissaires français, auxquels avaient été 
rs, se rendaient au logis du due de Milan. 
Une rangée de sièges les amendait dans sa chambre; en face d'eux, 
sur d'autres sièges semblablement disposés, prirent place le représen- 
tant du roi des Romains, l'ambassadeur d'Espagne, les deux prové- 
diteurs et l'ambassadeur de Venise, le marquis de Mantoue, puis 
Ludovic et Béatrice ; enfin, tout au bout, l'ambassadeur de Ferrare. 
De ce côté, le duc était seul à porter la parole, et l'étiquette eût voulu 
qu'un seul Français lui répondit, Mais les Ulramontains n'étaient pas 
ençore habitués à ce formalisme diplomatique. « Nous parlions quel- 
ques fois deux ou trois ensemble, dit Commines, et ledict due disoit : 
Ho, ung à ung! \2\» Les Français demandaient avant tout que le 
due d'Orléans fût autorisé À sortir de Novare pour venir conférer 
avec le roi. Après quelques difficultés, après leur avoir fait jurer qu'ils 
entendaient réellement procéder aux négociations en vue de la paix, 
et que les pourparlers entamés n'étaient pas un stratagème pour déli 
vrer le due d'Orléans, le marquis de Mantoue se mit lui-même entre 
les mains du comte de Foix, comme gage de la sûreté du prince fran< 
sais (3). n 

L'ambassadeur d'Espagne provoqua un grave incident en déclarant 
que l'on ne devait rien faire avant d'avoir demandé le consentement 
de ses souverains et de toutes les puissances liguées. Ludovic s'em- 
porta, il s'écria que les rois catholiques n'avaient rien fait pour la 
ligue, et que, quant à lui qui était le plus menacé, le salut de ses états 
ne lui permettait pas d'attendre, Et comme, deux jours après, le même 
ambassadeur renouvelait ses protestations, le due lui répéta que le 
texte de la ligue portait bien que nul ne pouvait faire la paix nisi 
scfentia sociorum, e'est-k-dire, sans en informer ses confédérés, mais 


{) Comines, 1,515 et sui. — Benedeti, 10-214 
(8) Comminés, 1, 319-340. 
(33 Hide, 18. 
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que cette expression n'impliquait nullement qu'il fallät auparavant se 
concerter avec eux. L'ambassadeur quitta la séance (1). 

Louis d'Orléans était sort aussitôt de Novare et, trois ou quatre 
jours après, il fut accordé que toute la garnison pourrait se retirer. 
Sur 5'500 hommes, il n'y en avait pas six cents en état de se dé- 
fendre. Pour les chevaux, c'est à peine si on en vit quelques-uns, les 
autres avaient été mangé. Quant aux soldats, ils étaient si afaiblis, 
que plus de trois cents moururent, les uns d'épuisement, les autres 
d'avoir trop vite satisfair leur faim; les bords de la route de Novare 
à Verceil et les fumiers de la ville étaient jonchés de leurs cadavres (2). 

Cependant les négociations ne se continuaient que laborieusement ; 
Ludovic avait avec les orateurs français des conférences secrètes qui exci- 
taïent les soupçons des Vénitiens; ceux-ci proposaient que Charles VIII 
soumiît ses prétentions sur Naples au Pape, à l'Empereur et au roi 
d'Espagne; au cas où ces prétentions auraient été reconnues légitimes, 
ils ne voulaient accorder au roi de France que la suzeraineté de Naples 
pour laquelle Ferrand lui payeraït un tribut annuel (3). De leur côté, 
les Français continuaient à réclamer Gênes, Monopoli pris par les 
Vénitiens, le remboursement des frais de campagne depuis le départ 
de Pise, et la restitution des terres de Trirulee et de François Scceo. 
Ludovic demandait le payement des sommes qu'il avait avancées, et 


pour que Sarcana, Sarzanella et Pietrasanta fussent rendues 
aux Génois. 

Malgré la difficulté qu'il y avait à concilier ces prétentions, tout le 
monde croyait à la paix, lorsque le 26 septembre arrivèrent les 
25 000 Suisses récemment engagés. Tout ce qui était en état de porter 
une arme avait quitté les Cantons. Dans le nombre, se trouvait plus 
d'un vieux capitaine qui avait combat contre Charles le Téméraire, 
et reçu la paye du roi Louis. On avait dû fermer les passages des Alpes 
pour empêcher les femmes et les enfants de venir aussi. Quelques 
coutisans craignirent que, se voyant si nombreux, ils n'eussent l'idée 
d'enlever le roi et les plus grands seigneurs pour en tirer rançon. On 
crut prudent de n'en recevoir que ro 000 à Verceil, tandis que les 

{1} Benedenti, 218 et 22: , 
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autres” étaient maintenus à quelque distence. Il en coûtait vraiment 
de ne pes employer ces admirables troupes; Commines lui-même, qui 
se consacrait tout entier à la paix, fut frappé d'admiration : « Tant 
de beaulx hommes y avoit que je ne veiz jamais si belle compagnie, 
et me sembloit impossible de les avoir sceu desconfire qui ne les eust 
prins par faim, par froit ou par aultre nécessité (1). » Le duc d'Orléans, 
Ligny, l'archevêque de Rouen et quelques autres en jugeaient bien 
ainsi; si Charles eût voulu les écouter, il aurait, au lieu de négocier, 
lancé cette avalanche humainesur le camp confédéré. 

If refusa de se laisser entraîner. D'ailleurs Ludovic, épouvanté du 
terrible voisinage des Suisses, ne demandait qu'à conclure la paix. La 
seule difficulté venait maintenant des Vénitiens qui refusaient de traiter, 
comme naguère l'ambassadeur d'Espagne, sans que tous les confédérés 
en fussent informés (2). Ce n'était pas qu'ils souhaitassent la guerre, car 
déjà ils licenciaïent leurs troupes ; mais ils entendaient réserver toute 
leur liberté d'action pour l'avenir. Enfin, le 9 octobre, Ludovic se 
décida à signer seul la paix avec la France. 

Dans ce traité, le due de Milan reconnaissait la suzeraineté de 
Charles VIII sur Gênes et sur Savone. Pendant deux ans le Castel 
letto resterait confié au duc de Ferrare qui jurerait, au nom de son 
gendre, d'observer fdélement les devoirs de vassalité envers la France, 
Le roi était toujours libre d'équiper une flotte à Gênes. Les vaisseaux 
et les canons français pris à Rapallo seraient rendus. 

Ludovic s'engageait à ne prêter aucune aide aux Aragonais, à défendre 
l'entrée de ses ports à leurs navires et à empêcher ses sujets de porter 
les armes coûtre la France. Il mettait à la disposition du roi déux 
gros navires pour convoyer des secours à Naples, et s'engageait à en 
fournir trois autres l'année suivante. Le libre passage sur les terres 
milanaises était assuré aux troupes françaises qui se rendraient dans le 
royaume de Naples, à condition qu'il ne passerait pas plus de 400 lances 
et de 4000 fantassins à la fois. De plus, si le roi y venait en per- 
sonne, Ludovic devait l'accompagner avec toute son armée. Enfin, si 
Venise n'adhérait pas au traité, il joindrait 500 hommes d'armes aux 
troupes françaises dirigées éontre elle. 
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Le due de Milan s'engageait à rappeler Fracassa et les soldats euvoyés 
aux Pisans, et à demander au Pape la levée des censures. prononcées 
contre Charles VIII. Il abandonnait au roi les sommes que celui-ci 
lui devait encore, il payait au duc d'Orléans 500 000 ducats pour 
lindemniser des dépenses qu'il avait faites à Novare, et renonçait à 
toute prétention sur Asti Amnistie complète était accordée à tous 
ceux qui 

En retour, Charles consentait au maintien de la ligue de Venise : 
espendant le due de Milan devait se séparer de la Confédération si 
elle entreprenait quelque chose contre lui ou contre son royaume de 
Naples. Novare était rendue à Ludovie, et le roi renonçait à soutenir 
les prétentions du due d'Orléans sur Milan. Un délai de deux mois 
était accordé aux Vénitiens pour adhérer à ce traité. 

En fait, Ludovic rompait complètement avec Venise, puisqu'il s'en- 
gagesit même à porter au besoin les armes contre la République. Il 
est vrai que les confédérés avaient toujours prétendu que la ligue 
n'était en rien dirigée contre Charles VIII et qu'ils ne lui faisaient la 
guerre que parce qu'il avait laissé le due d'Orléans commencer les 
hostilités contre le duc de Milan; mais le More savait mieux que per- 


nt servi la cause des Français. 


sonne que la ligue n'avait pas d'autre objet que l'expulsion des 
Français du royaume de Naples. Il eut cependant l'audace d'appeler 
les provéditeurs à la cérémonie dans laquelle il jura d'obærver le 
traité, et de leur dire qu'il n'ignorait pas les accusations de trahison 
portée contre lui à Venise, mais qu'il irait bientôt lui-même s'en 
disculper auprès de la Seigneurie. 

Dès le lendemain, le camp de la ligue fut levé et les troupes rega- 
anèrent le territoire de la République. Le marquis de Mantoue et les 
provéditeurs se rendirent à Vigevano, où le due les reçut magnifique. 
ment. 

Ge n'était pas seulement à Venise que le traité déplaisait. Dans le 
camp français, le due d'Orléans, qui voyait le roi se prononcer contre 
ses prétentions au trône de Milan, eut, à ce sujet, avec le prince 
d'Orange, une violente dispute; il vint supplier le roi de continuer la 
campagne. Charles VIIL n'avait eu d'autre but en portant la guerre 
dans l'Italie septentrionale que de délivrer son cousin; il trouvait 
dans le traité de Verceil la satisfaction qu'il cherchait. Sa parole était 
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donnée, rien ne pouvait la lui faire retirer. Cependant Louis d'Or- 


ut de ranol de Goutague, marquis de Mao, Metde menicipal de Mantoue. 


léans s'était sesuré le concours de plus de oo hommes d'armes et de 
presque tous les capitaines suisses, Ces artisans dé guerre se trouvaient 
condamnés par suite de la paix à un chômage forcé; excités par les 
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amis du due d'Orléans, ils se réunirent pendant la nuit et délibé- 
rèrent. Les uns proposaïent de s'emparer de Charles VIII et des prin- 
ipaux seigneurs. pour en tirer rançon; les autres voulaient qu'on ne 
prit que les seigneurs; mais tous étaient d'accord pour réclamer les 
trois mois de solde que Louis XI leur avait jadis promis, toutes les 
fois qu'ils sortiraient de leur pays avec leurs bannières. Chacles pré: 
venu de leurs projets quita Verceil le 11 octobre, et se rendit à 
Trino, sur Les terres du Montferrat. Quant aux Suisses qui avaient 
été à Naples, ils se saïsirent de leurs chefs, le bailli de Dijon et Lor- 
may, en exigeant quinze jours de soïde pour regagner leur pays. Les 
uns et les autres reçurent satisfaction; il en coût plus de cinq cent 
mille francs au trésor royal (1). 

Avant de repasser les Alpes, Charles voulait avoir avec le duc de 
Milan une entrevue qui aurait été comme la confirmation de la paix 
récemment conclue. Ludovic s'arrangea de manière à la rendre im- 
possible, soit qu'il ersigait, en acceptant, d'augmenter le ressentiment 
des Vénitiens, soit qu'il für réellement sous l'empire d'une de ces ter- 
reurs maladives qui l'obsédaient, il prérendit que des propos menaçants 
pour sa sûreté avaient été tenus dans le camp français, Il osa même 
accuser Charles VIII d'avoir voulu, dés l'année précédente, s'emparer 
de sa personne, lors du passage de la cour à Pavie. Enfn, il déclara 
ne consentir à l'entrevue que si elle avait lieu sur un pont fermé en 
son milieu par une barrière. Le roi de Franee ne pouvait accepter 
ces conditions injurieuses et, le 15 octobre, il reprit le chemin de la 
France (a). 

Quoique les Vénitiens se fussent vantés de n'avoir organisé la ligue 
et fait la guerre à Charles VIII que pour le salut de la chrétienté et 
la pacification de l'Italie, ils comptaient bien profiter des troubles de 
la péninsule pour s'agrandir aux dépens des autres puissances ita- 
liennes. Toutes les fois qu'ils ont à raconter la reprise par ses anciens 
maitres d'une ville quelconque sur les Français, qu'il s'agisse de 
Gaëte ou de Novare, les chroniqueurs vénidens ne manquent pas de 
dire qu'un grand nombre de eitoyens auraient préféré voirleur patrie 
rattachée au domaine de Saint-Marc. D'ailleurs la Seigneurie avait 
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déjà fait occuper par sa fotte plusieurs ports de la Pouille avec la 
ferme résolution de ne pas les abandonner, Or, Charles VIII préten- 
dait exiger d'elle la restitution des ports, le rappel des troupes qu'elle 
avait envoyées dans le royaume de Naples; enfin la déclaration que 
Ferrand, qui m'était pas nommé dans le traité de Venise, ne faisait 
pas partie de la ligue. Lorsqu'il fut question d'insérer ces 1 
dans le traité de Verceil, les Vénitiens refusérent de s'expliquer; il 
avait été seulement convenu, lors de la signature, que la Seigneurie 
aurait deux mois pour déclarer où pour refuser son adhésion. Avant 
de quitter l'halie, Charles VIII renvoya Commines à Venise, afin 
qu'il essayät d'amener cette puissance à se prononcer. 

Arrivé le 4 novembre, le sire d'Argenton exposa le lendemain à la 
Seigneurie que son maître était prêt à renouer avec elle ses anciennes 
alliances, pourvu qu'elle acceptit les troïs articles à ajouter au traité 
de Verceil. La réponse se fit attendre longtemps, car les Vénitiens, 
qui savaient les châteaux de Naples étroitement assiégés, auraient bien 
voulu en apprendre la reddition avant de s'engager. Au bout de 
quinze jours, le doge rendit une réponse dilatoire : « La République, 
disai-il, ne pourra se déclarer que lorsque les membres de la ligue 
nous auront fait connaitre leur sentiment sur vos propositions; elle 
le_ peut d'autant moins à présent que les troupes du roi se 
actes d'hostilité contre le Pape, notre confédéré. » Dans un entretien par- 
ticulier, le doge assura qu'il ne saurait y avoir d'autres bases d'accord 
que celles qu'il avait déjà proposées à Commines avant la ligue de 
Venise {1 }, c'est-à-dire la reconnaissance de la suzeraineté de Charles VILE 
sur Naples et le payement d'un tribut annuel. L'argent de ce tribut 
serait avancé par les Vénitiens, qui garderaient comme garantie les 
ports de la Pouille, sauf Tarente abandonnée au roi de France pour 
servir de point de départ à son expédition d'Orient, à laquelle toutes 
les puissances chrétiennes, et Venise la première, seraient heureuses 
de coopérer (2). 

Commines comprit qu'il n'avait plus rien à espérer, et il partit 
immédiatement pour aller rejoindre Charles VIIL. Dans toute cette 
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villes maritimes de l'Adriatique. Quelques jours plus tard, elle déclara 
tout net à Ferrand qu'elle ne pourrait continuer à l'aider sil ne lui 
donnait des sûretés suffisantes pour l'indemniser des dépenses qu'elle 
avait faites. Sans se faire autrement prier, Ferrand céda les ports de 
la Pouille, dont l'abandon formel fat consacré par un traité, le 
21 janvier 1496. 

Si la conduite des Vénitiens peut à la rigueur s'expliquer, celle de 
Ludovie est absolument injustifable. Pour se faire pardonner par ses 
confédérés l'infidélité dont il séait renda coupable envers eux en 
traitant séparément, il ne trouva rien de mieux que de manquer à 
ses nouveaux engagements, Tandis qu'il inventait chaque jour des 
prétextes pour ne pas laisser partir Les deux navires génois qui devaient 
être joints à Ja loue armée pour secourir Naples, Perron de Baschi, 
qui était alors à Gênes, découvrit qu'on en avait, au contraire, envoyé 
deux autres aux Aragonais. Commires, passent à Vigevano, se plaignit 
de l'inexécution du traité. Le duc prétendit que s'il avait promis des 
navires il ne s'était pas engagé à y laisser monter des Français. e Si 
vous me donniez une mule pour passer les monts, répartit Commines, 
je serois bien avancé s’il m'étoit interdit de la monter.» A bout de 
prétextes, Ludovic s'emporta. Lui qui n'avait, pour ainsi dire, jemais 
prèé un serment qu'il re l'eùt violé, il prétendit qu'il ne pouvait 
trouver chez le roi « nulle seureté ni fance». Puis, se radoucissant, 
ilimagina de en tirer par un nouveau mensonge. Au moment où 
Gommines le quivait, il lui dit tout à coup, du ton d'un homme qui 
prend son parti, qu'il voulait que le roi conservät Naples, qu'il allait 
faire partir aussikOt les navires et que, dès qu'ils auraient apparsillé, il 
lui en éerirait de sa main. Le courtier, disait-il, atteindrait M. d'Ar- 
genton avant même qu'il eût rejoint le roi. Plus d'une fois, en reve- 
mant à Lyon, Cemmines regarda derrière lui, pensant apercevoir le 
messager milanais; celui-ci ne parut jamais (1). 

Depuis son retour sur les bords du Rhône, Charles ne cessait de 
penser aux moyens de ressaisir ce beau royaume d'au delà des monts 
qu'il ne devait plus revoir. Aussi réjeta-t-il sans hésitation les pro- 
positions vénitiennes que Commines jugeait dignes d'examen. Croyant 
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la situation désespérée, le sire d'Argenton pensait qu'il valait mieux 
se contenter de la suzeraineté plutôt que de tout pèrdre: cependant 
il se trompe, volontairement ou non, lorsqu'il affirme dans ses 
Mémoires que Charles partageait au fond son opinion, mais qu'il 
n'osait l'avouer devant le cardinal Briçonnet. Le roi avait dans ses 
droits une foi trop entière pour en abandonner Ia moindre parcelle, 
et, jusqu'à sa mort, il nourrit le projet de renouveler sa conquête. Au 
moment même de son retour, il était si fermement résolu à recom- 
mencer la campagne qu'au lieu de faire repasser le Mont-Genèvre à 
son artillerie, il la laissa au delà des Alpes, maïs sur le territoire 
dauphinois, à Exilles, où elle se trouvait encore lorsqu'il mourut (1). 
Pour le moment, on s'efforçait, vainement il est vrai, de porter 
secours aux défenseurs des châteaux de Naples. La petite flotte pré- 
parée par Perron de Baschi sur les côtes de Provence était partie 
avec des vivres et 2 000 soldats; mais, arrivée devant Les îles Ponza, 
elle apergut devant elle une escadre napolitaine beaucoup plus forte. 
Contrainte de se réfugier le 16 octobre à Porto-Pisano, elle y resta 
bloquée par les vaisseaux aragonais, tandis que la plupart de ses 
soldats se dispersaient (2. Quant à la nouvelle flore que l'infatigable 
Perron essayait d'armer à Gênes, on sait quels cbstacles Ludovic 
apportait à sa formation, rendue déjà bien difficile par le manque 
d'argent. En vain le roi pressait le due de Bourbon d'envoyer les 
70 000 francs nécessaires. 11 était déjà trop rard. 

Tandis que d'Aubigny retenait Gonzalve de Cordoue dans la Calabre, 
Précy avait marché sur Naples. Réuni au prince de Bisignano, il 
avait, avec une petite troupe de Suisses, de Calabraïs et un millier 
de chevaux À peine, dispersé l'armée aragonaise, à Eboli, Huit jours 
plus tard, avec le renfort que lui avaient apporté les paysans des 
environs, il arrivait devant Naples et pénétrait jusqu'à Chiaja, pour 
donner la muin à Momtpensier qu'il avait fait prévenir. A son grand 
étonnement, les canons des châteaux restaient muets, les portes ne 
s'ouvraient point. Depuis six jours, Montpensier, à bout de vivres, 


1) Vaye lu etre par laquelle l'archevéque de Reims, 1e chancelier de France Gui de Ro= 
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sans nouvelles, avait signé une trêve de deux mois, à l'expiration de 
laquelle il avait promis de rendre les forteresses si Naples n'était pas 
dégagée. Seuls, les défenseurs du château de lŒAf n'avaient pas 
voulu entrer dans la capitulation. Sur le point d'être wurné par 
Prosper Colonna, Précy dut se retirer le soir même. Suivi par l'armée 
aragonaise, il était arrivé à Sarno lorsque quelques-uns de ses hommes 
d'irmes, surpris par une compagnie de chevau-légers rapolitains, firent 
si bonne contenance que toute l'armée ennemie se sauva vers Naples, 
en entraînant avec elle le roi Ferrand et Prosper Colonna qui es- 
sayaient en vain de La retenir, Préey ne erut pas prudent de la pour- 
suivre; il se retira dans Ariano pour y prendre ses quartiers d'hiver. 

Quant à Montpensier, désespérant de se voir secouru d'une manière 
efficace, il laissa 300 hommes dans le Chateau-Neuf et, le 27 octobre, 
suivi d'Étienne de Vese, du prince de Salerne et d'environ 2 500 sol. 
des, il profa de ce que la flotte aragonaise était allée au devant de 
l'escadre française de ravitaillement pour gagner Salerne par mer. 
Ferrand considérant la fuite de Montpensier comme une violation de 
la trêve ft recommencer aussitôt les hostilités. Un mois après, la 
Torre San-Vicenzo se rendait la première; le 8 décembre, ce fut le 
tour du Castel Nuovoz le 19, Rabodanges. commandant du château 
de l'Œuf, conclut une trêve de deux mois au terme de laquelle il dut 
se rendre. Les garnisons furent reconduites en France sur des vais- 
seaux. Naples tout entière était m 
Aragonais (1]. 

Cependant l'artitude des restes de l'armée de Charles VIII était si 
ferme qu'ils paraissaïent encore redoutables aux Aragonais. Angevins 
et Français formaient un total de 10 000 combattants, qui se mainte- 
maient solidement dans les provinces où ils oceupaient encore la 
Calibre, une partie de l'Abruzze et de la Terre de Labour et des 
places fortes telles que la Turpia, Tarente, Salerne et Gaète, où s'était 
enfermé le sénéchal de Beaucaire. D'ailleurs, au commencement de 
1495, quelques secours arrivèrent de France; une escadre parvint, 
malgré la flotte aragonaise, à introduire dans Gaëte un renfort de 
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défenseurs de rompre le blocus et de s'étendre jusqu'au Garigliano. 
D'un autre côté, Virginio Orsini, soudoyé maintenant par le roi de 
France, était venu rejoindre Montpensier, et quelques sucets avaient 
été remportés dans les Abruzzes. Peut-être les vaillants soldats de 
Charles VIII auraïentile foi par triompher des Aragonais et des 
Espagnols, si le traité du 21 janvier 1406 n'avait assuré à Ferrand 
le secours des Vénitiens. Déà le prince aragonais écrivait que si ce 
secours tardait encore un peu, il n'arriverait plus à temps); 
enfin, le 8 avril, le marquis de Mantoue fit son entrée dans Naples. 
Le Pape avait promis d'envoyer des troupes dans l'Abruzze et la Terre 
de Labour. Montpensier; comprenant que sa perte était certaine si un 
renfort considérable ne venait pas de France, chargea le sénéchal de 
Beaucaire d'aller, dans les esnseils de Charles VIII, user de son à 
fluence pour obrenir l'envoi des secours, Vesc quitta Gaère par mer à 
la fin de mars et, échappant aux poursuites des Génois, il gagna Sa- 
vonc d'où il continua son voyage par terre. 

Pendant ce temps, d'Entragues avait persévéré dans sa rébellion 
aux ordres du roi. Soutenu par son chef, le comte de Ligny, qui 
rêvait toujours quelque souveraineté en lulie, il avait conclu, le 
18 septembre 1495, un traité par lequel il s'engageait à livrer la 
delle aux Pisans si, dans trois mois, Charles VIIL n'avait pas paru 
en Toscane. Le roi somma Ligny de faire rentrer son lieutenant dans 
l'obéissance; il sadressa en même temps au duc d'Orléans de qui 
d'Entragues était l'homme. Au bout de quelques semaines, Ligny 
parut s'exécuter; mais d'Entragues ne voulut pas voir le gentilhomme 
qu'il lui envoya. Deux autres émissaires, son propre beau-frère et 
M. de Gimel, furent reçus, mais ne purent le contraindre à obéir. 
Quand les trois mois furent écoulés, le 21 décembre, le capitaine 
français se fit compter 24 000 ducats et livra aux Pisans là citadelle 
et l'artillerie quelle contenait. Comme il avait eu soin d'exiger aupa- 
ravant que les habitants prétassent serment au roi de France, Charles 
semblait être son complice. On sait combien ce prince avait horreur 
de tout cœ qui pouvait ressembler à une déloyauté. 11 protesta de 
toutes ses forces devant les ambassadeurs florentins, leur promit une 
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réparation et, se laissant gagner par la colère : « Si je tenais le 
traître, s'écria-til, je lui eouperais la tête moi-même. x Le criminel 
objet de cette indignation se garda bien de rentrer en France il 
resta en Italie et continua ses opérations. Les habitants de Pietrasanta 
avaient reçu de Charles VIII une lettre où il leur ordonnait de prendre 
les armes contre le commandant français s'il refusait d'évacuer la for- 
teresse (1). Cela n'empécha point d'Entragues de vendre la place 
27 000 ducats aux Lucquois. Mutrone et Librefatta furent cédées à un 
commissaire vénitien. Quant à Sarzana et à Sarzanella, les Génoïs 
les achetèrent 24 000 dueats à un autre lieutenant du comte de Ligny, 
le bitard de Saint-Paul. La complicité de Ligny était trop visible 
malgré l'amitié que Charles VIII avait pour lui, ce seigneur dut s" 
loigner de la cour {2}. 

Le roi avait déclaré aux ambassadeurs florentins qu'il reparafirait 
bientôt en Italie. « Je ferai, avait-il dit, de tels préparatifs que chacun 
verra combien j'ai à cœur de mener à bonne fin ceue nouvelle expé- 
dition. »_1l trouvait, en effet, que les hostilités sur la frontière d'Es- 
pagne n'éient pas assez sérieuses pour exiger sa présence en France. 
A l'arrivée d'Étienne de Vesc, il quitta la Touraine pour revenir à 
Lyon où se trouvèrent réunis, outre le sénéchal de Beaucaire, Tri- 
vulee, le cardinal de la Rovère, les délégués des barons napolitains 
et Les ambassadeurs florentins. Déjà le Conseil avait décidé qu'il y avait 
lieu d'entreprendre une nouvelle expédition. Sauf l'amiral de Graville 
et ses amis, tout le monde maintenant voulait la guerre. Commines 
luimême s'était laissé entraîner. Une commission avait été rommée 
pour régler les préparatifs; Charles disait qu'il voulait être à Turin 
pour la Saint-Jean et à Gênes quelques jours après, quand, tout à 
coup, on apprit que le roi allait de nouveau quitter Lyon sous pré- 
texte d'aller prier devant les reliques de saint Marin à Tours & 
devant celles de saint Denis. 

On ne sexpliqua pas ce départ, qui comprometait gravement 
l'expédition projetée. N'en trouverait-on pas la cause dans les mouve- 
ments que l'on surprit alors en Bourgogne? Des membres du parle- 
ment e de la chambre des comptes, tout un parti s’agitait pour livrer 
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le duché à l'archidue, fils de Maximilien et petitfls de Charles le 
Téméraire. La conspiration fut découverte, les meneurs furent arrêtés; 
mais était-ce le moment de partir pour une expédition lointaine? 
Qu'y a-t-il d'étonnant à ce que les prépan 
soient trouvés interrompus pendant le voyage da roi, qui dura de la 
mi 
des ravitaillements à Gaète, le roi ordonna d'armer de nouveaux vais- 
sœuux sur les côtes du Ponent, et Trivulee fat renvoyé à Asti avec 
deux compagnies (1). 

A bout de forces, les défenseurs du royaume de Naples allaient 
bientôt succomber. Précy, chez qui le sentiment de la discipline n'était 
pas à la hauteur du courage, n'avait pas craint d'entrer en rivalité 
avec le vice-roi, Montpensier, et leur désaccord fur, dit-on, l'une des 
causes de leur perte. Bloqués tous deux dans Atella, avec les Orsini 
et les Vitelli, par les forces réunies de Ferrand et de Gonzalve de 
Cordoue, ils durent capituler le 20 juillet 1496. Moyennant que 
Montpensier rendrait toutes les places qui se trouvaient sous son 
commandement direct, le roi de Naples s'engageait à faire rapatrier 
les Français. Quand vint le moment de tenir sa parole, Ferrand pré- 
tendit, malgré les termes formels du traité, que la capitulation devait 
s'étendre aux places de Gaète, Venosa et Tarente, ainsi qu'aux troupes 
que d'Aubigny commandait ençore en Calabre, Il ft jeter les Orsini 
en prison et, par un odieux ralfinement de barbarie, 
pensier et ses soldats dans les marais qui s'étendent entre Pouzzoles 
et Baia, comptant que l'insalubrité du climat les réduirait bientôt à 
céder à ses volontés, où « à crever » (2). Pour venir en aide aux 
miasmes mortels de ces régions, le roi de Naples avait soin de ne 
fournir aux malheureux Français qu'une nourriture insuffisante. 
Montpensier, ce sybarite qui d'habitude « ne se levait qu'il ne fût 
midi », fut digne du sang de saint Louis qui coulait dans ses veines; 
il voulut partager jusqu'au bout les souffrances de ses soldats et, 
après avoir refusé de profiter des moyens d'évasion que lui offrait 
le marquis de Mantoue, son beau-frère, il fat emporté par la fièvre 
le 11 novembre. La plupart de ses compagnons périrent; sur cinq 


de le guerre d'telie se 


jusqu'à l'automne? Toutefois, quelques vaisseaux portèrent 


interna Mont- 
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mille, c'est à peine sil en revint quinze cents en France, mais, dit 
Commines, « ils rapportèrent toutes leurs enseignes (1) ». 

Cinq semaines avant Mompensier, le G octobre, comme par une 
punition divine, Ferrand IL succombait au même mal, à la fièvre 
dont il avait contracté les germes pendant la campagne, Il mourait 
au moment où il était sur le point de jouir en toute sécurité de son 
autorité reconquise, D'Aubigny avait été forcé par Gonzalve de Gor- 
doue de espituler à Groppoli; Gratien de Guerre obligé d'abandon. 
ner l'Abruzze s'était réfugié d'abord à Gate puis à Rocca Guglicl- 
ma; les principaux Angevins, les princes de Salerne et de Bisignano 
avaient dû déposer les armes. 

Malgré tous ces malheurs, le souvenir du brillant passage de Char- 
les VII en Italie présentait un singulier contraste avec la piteuse 
apparition faite par Maximilien durant l'été de 1496. Appelé d'abord 
par tous les confédérés, mais surtout par Alexandre VI et par Lu- 
dovic, rassuré, du côté de la France, par la récente entrée de l'Angle- 
terre dans la ligue, il s'était décidé à faire cette descente en Italie, 
depuis si longtemps annoncée, Au dernier moment, les Vénitiens 
conçurent quelque crainte et essayèrent en vain de l'en détourner. 
L'empereur élu m'avait pourant rien de bien redoutable; à la fin 
d'aoër, on le vie arriver sans argent, presque sans soldats. Cependant 
il annonçait à grand bruit l'intention de se faire couronner à Rome, 
de contraindre par la force les Florentins à entrer dans la ligue, puis 
d'envahir la Provence, tandis que les Espagnols occuperaient le Lan- 
guedoc, et que les prinæs Allemands entreraient en Champagne et 
en Bourgogne. Accucilli aussi chaleureusement que l'avait & 
les VIIL par les Pisans qui crurent avoir enfin trouvé leur 
il déclara la guerre aux Florentins et mit le 
Loin d'arrêter au passage, ainsi qu'il l'espér 
end 
poignée de Français, un échec considérable. Quatre cents soldats, 
qu'une flottille provençale conduisait à Gaète, profitèrent d'un vent fa- 
vorable pour entrer dans le port de Livourne. Ils se joignirent à la 
garnison Aorentire, dispersèrent un corps d'Allemands établis devant 


les Français qui re- 
lent de Naples par mer, ses troupes subirent de la part d'une 
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la ville et reprirent tranquillement la mer afin de continuer leur route, 
Bientôt le roi des Romains, mollement secondé par les Vénitiens. vit 
sa flotte gravement avariée par une tempête; ses troupes n'étaient pas 
payées; lui-même n'avait plus de quoi subvenir à ses frais de table, 
et il en était réduit à mendier des prêts de deux à trois cents ducats 
auprès de l'ambassadeur vénitien, où même de d'Entragues qui était 
venu le saluer à Pise. Humilié, dépité contre les Inaliens, il leva le 
iège et regagna l'Allemagne dans les derniers jours de 1496 {1}. 


L Ferrand IL éant mort sans enfants, & fut son oncle Frédéric, 
prince d'Alumura, qui lui succéda. Le nouveau roi avait jadis fait en 
France un long séjour pendant lequel son astrologue, Angelo Cato, 
lui avait prédit qu'il monterait un jour sur le trône dont trois vies 
d'hommes le séparaient encore. Plus humain que son neveu, il fit 
aux Angerins des avances qui furent généralement acceptées. D'Aubi- 
gnÿ, avant de s'éloigner, conscilla aux défenseurs de Gaète de ne plus 
continuer une lte aussi courageuse qu'inutile, «t, le 19 novembre, 
la citadelle ouvrait ses portes moyennant le rapatriement de sa ga 
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nison avec armes et bagages. Tarente suivit bientôt cet exemple; elle. 
avait d'abord voulu se rendre aux Vénitiens, mais les habitants ayant 
paru disposés à se livrer de préférence aux Turcs, les capitaines fran. 
gais traitèrent avec les Aragonais le 18 janvier 1497. Quelques <e- 
maines après, Gonzalve de Cordoue reprenait As à Menaud de 
Guerre, qui depuis deux ans tenait toujours la place au nom du car. 
dinal de la Rovire. Et, cependant, la bannière de Charles VILI n'était 
pas partout abattue: certains défenseurs opiniâtres résistaient encore 
dans les forveresses; c'était Domjulien à Monte-Sanr'Angelo et à Ve- 
noss, Gratien de Guerre à Rocca Guglielma et à Rocca d'Evandro, 
le préfer de Rome, Jean de la Rovère, à Sora, Arce et Isola, Ce furent 
ceux-là qui bénéficièrent d'une trêve à laquelle on décida Charles VIII 
à accéder. 

Le par de Saint-Malo, le pari de la paix, l'emporait en effet 
dans les conseils du roi, sur celui d'Étienne de Vesc. Les scènes de 
1494 se renouvelaient; le roi donnait des ordres que le cardinal n'exé- 
eutait pas, ou dont il retardait l'exécution de manière à la faire avorter. 
Vesc luttait et accablait souvent Briconnet de reproches en présence 
du roi. Celui-ci s'emportait, mais le cardinal opposait à l'ardeur de 
sa volonté une force d'inertie que Vesc, à lui seul, ne parrenait pas 
à vaincre, Le sénéchal de Beaucaire n'avait plus, comme jadis, un 
Belgiojoso pour l'appuyer, et presque tout le monde éuit dégoûté de 
la guerre d'Italie. Bien qu'une attique contre Ludorie fôt entrée 
maintenant dans les projets de Charles VII, le due d'Orléans lui- 
même ne se souciait plus de quitter le royaume. La mort de Charles 
Oland, de ce bel enfant « audacieux en parolle, qui ne craignoit 
point les choses que les aultres enfants ont acoustumé de crain- 
dre (1) », eelle d'un second dauphin, mort après quelques jours 
d'existence, avaient fait de lui l'héritier présomptif de li couronne, et 
le duché de Milan le préoceupait, à présent, moins que le trône de 
France, Ses espérances de ce côté l'absorbaient à ce point qu'il ne sut 
même pas dissimuler sa joie devant Charles VIIT qui resta longiemps 
depuis sans vouloir lui parler, Bien que sa maison et les troupes 
qu'il devait commander fussent déjà au delà des Alpes, il refusa de 
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partir. La guerre fut menée en Ligurie d'un côté par La Rovère et 
le cardinal Fregoso, de l'autre par Trivulce, qui, au lieu d'unir ses 
forces à celles des deux cardinaux, eut le tort de les conduire sur 
les frontières du Milanais. Les Génois tinrent bon, et Ludovic ayant 
reçu des secours de Venise, Trivuke fut contraint de retourner à 
Asti (1). 

Cependant Vese ne se décourageait pas. Quand on apprit la capi- 
pitulation de Gaète, quand on vit revenir d'Aubigny, le Conseil crut 
devoir se retourner d'un autre côté et profiter des négociations en- 
tamées depuis un certain temps avec l'Espagne. Un gentilhomme de ce 
pays et des religieux du Montserrat étaient venus à Lyon proposer une 
trêve dans laquelle les puissances liguées seraient eomprises, trêve 
qui devait être le prélude d'une paciñeation générale. M. de Clérieux 
fut envoyé en Espagne, et, le 25 février 1497, Charles VII accepta 


sait libre de ravitailler les places 


une suspension d'armes qui le lai 
qu'il tenait encore dans le royaume de Naples, où de rappeler ses 
soldats à son gré, mais qui lui interdisait d'envoyer de nouveaux 
renforts. Les rois catholiques décidèrent le roi de Naples &t leurs çon- 
fédérés à consentir à cette trêve qui devait durer du 25 avril au 
1° novembre 1497 (3). 

Coincidence singulière! ce fat au moment où les espérances de 
Charles VIIL sur-Naples paraissaient complètement ruinées, que toutes 
les puissances liguées recherchèrent son appui pour lengager à tenter 
en lalie de nouvelles entreprises. Le Pape lui envoyait des messagers 
secrets; les Vénitiens pensaient à Sunir à lui contre Milan; le roi 
des Romains « ne désirait chose en ce monde tant que son amytié et 
que eulx deux ensemble feissent leurs besongnes en Italie (3) ». Lu- 
dovie même aurait entamé avec lui certaines pratiques (4). Quant 
aux rois d'Espagne, après de laborieuses négeciarions qui durèrent 
près de six mois, ils firent accepter à Charles VIII un projet d'action 
commune en Italie. Le 24 novembre 1497, Clérieux, du Bouchage 
ettrois autres ambassadeurs français signèrent, à Alcala de Hénarès, un 


{) Cherrier, 1, 383-547. 
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traité d'alliance offensive contre Naples Après la eonquête, les 
Espagnols devaient garder la Calabre pour s'indemniser de leurs dé- 
penses (1). 

Dans le courant de janvier 1498, Charles envoya M. de Gimel 
prévenir les Florentins de ses nouveaux projets et leur demander 
leur coopération il s'engageait en retour à les remeure en posses- 
sion de Pise. Les alliés d'ailleurs ne devsient pas lui manquer : 
c'était, outre les Espagnols, Maximilien qu'il laissait venger sur les 
Vénitiens ses mécomptes de 1406, et le Pape à qui il promettait une 
souveraincté pour son fils. Deux mois plus tard, tout était réglé : 
l'armée devait se composer de 1$00 lances et de 11 c00 hommes de 
pied; M. de Ligny en aurait le commandement (2). Le roi s pro- 
posait de commencer la campagne avant la Saint-Jean. Reconnaissant 
Le premier les fautes qu'il avait commises lors de la première expé- 
dition, il avait tout fait pour éviter d'y retomber (3). Il était en droit 
de compter que Maximilien et les rois catholiques intéressés à sa 
vietoire ne le trahiraient plus comme jadis. 

Le succès paraissait assuré, Cependant le roi ne se laissait pas 
uniquement absorber par les préoccupations de sa politique extérieure. 
11 voulait doréavant « vivre selon les commandements de Dieu » 
11 avait repris la touchant coutume de saint Louis, et donnait lui 
même audience à tout venant: il s'appliquait à préparer la réforme 
des finances et de la justice, S'il lui eût £té donné de poursuivre sa 
tâche avec l'opiniätreté dont il était capable, à quel degré de gloi 
serait sans doute arrivé ce souverain, qui joignait à une bonté re- 
connue même parle rancunier Commines, aux qualités militaires si 
brillamment déployées à Fernoue, la plus royale des vertus : certe 
volenté persévérante qui lui avait permis jadis d'exécuter l'Entreprise 
lon plus ou moins latente de ses 


de Naples, malgré l'oppo: 
et la répugnance de presque tout son peuple ? L'accident le plus vul- 
paire vint ruiner toutes ces espérances : le 7 avril 1498, Charles VIII 
passant sous une porte du château d'Amboise se heurta le front, et 
mourut neuf heures après. Le mois suivant, Savonarole périssait sur 
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un bûcher, La mort emportait ainsi, à quelques semaines de distance, 
l'apôtre de la réforme de l'Église et le prince qui devait en être l'ins- 


trument. 

D'autres expéditions françaises furent dirigées vers l'lalie sous les 
successeurs de Charles VIII; mais elles n'avaient plus d'autre but 
que la conquête de terres iuliennes. Les temps de foi étaient passés. 


Le contact avec une race imbue de l'esprit païen de La Renaissance 
avait obscurei le sentiment de la loyauté chrétienne chez le peuple 
dont le nom est encore aujourd'hui, parmi les Mahométans, synonyme 
de chrédien. Le jour allait venir bientôt où, suivant l'exemple donné 
naguère par les Vénitiens et par Alexandre VI, un roi de France ne 
craindrait pas de s'allier aux Tures et où l'érendard des lis flotterait 
à côté de celui du Croissant devant Nice. Bien d'autres maux ré- 
sultérent des guerres d'Italie; le plus grand peut-être, <e fut de voir 
ne monter sur le trône de Blanche de Castille, et 
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infiger à la monarchie française la honte de ses crimes continués pen- 
dant trois règnes. Ce sont là des malheurs que ne peuvent compenser 
la rénovation des arts à leur déclin, ni l'adoption de ceruins raffine- 
ments de luxe qui ne faisient, après tout, qu'introduire dans les 
mœurs de nouveaux éléments de corruption. Pendant un siècle, les 
Français ne furent plus eux-mêmes. Leur bon sens s'ahéra, leur 
langus, si ferme et si mâle, devint je ne sais quel jargon à demi latin, 
dent, ceux qui prétendaient le moins l'accepter subirent, eux aussi, 
l'influence. Commines mis en présence d'un livre de Rabelais ne l'eût 
pas mieux compris que Pantagruel n'entendait la verbocination latiale 
de l'écolier limousin. Il fallut que l'esprit français transformée l'art 
de la Renaissance italienne de maniêre à en faire presque un art 
national, il fallut que la logique française débarrasät le langage des 
formes prérentieusement classiques qui l'obscurcissaient, il fallut surtout 
que Henri IV rendit la France à ellemême pour que notre pays pôût 
reprendre dans le monde son ancienne prééminence ex se fire la place 
glorieuse qu'il occupa au dix-septième siècle. 

Estce à dire que l'on doive rendre Charles VIIL responsable des 
néfastes conséquences des guerres d'Italie? Sans doute, il eût mieux 
valu consacrer à une guerre sur les frontières de la Picardie ou de la 
Bourgogne les ressources employées à une lointaine expédition. Mais 
la responsabilité de cee expédition ne revient-elle pas tout entière à 
ceux qui, depuis Charles VI, n'avaient cessé d'appeler les rois de 
France à intervenir dans leurs difficulté: res, aux Italiens eux 
mêmes? Si l'Entreprise de Naples ouvre la période la plus sombre de 
leur histoire, ne sont-ce pas en réalité les Italiens qui ont été les ar- 
tisans de leurs propres malheurs? 
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